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C    AU    S    E 

DES 

FEMME  S. 

se     E     NE 

DE    L'  E  X  P  O  S  I  T  I  O  N; 

.      ~        D  U    S  U  J  E  T.      - 

COLOMBINE  ,  Mr.  DE  BASSEMINE. 

(  en  habit  de.  deuil,  ) 

coloMbine. 

H  pour  le  coup  ,  Monfieur ,  j*y  pcr«  mon 
Latin.  Votre  femme  morte  depuis  fîx  mois, 
vous  a  laifTé  tout  au  moins  deux  cent  mille 
livres ,  &  pour  plus  d*ftn  million  de  repos  i  &  cepen- 
dant 5  malgré  ce-grand  crcpc  /  &  ce.  deuil  qui  r4e  de- 
vroitpa^pafler  Inabit ,  je  vous  trouve  un  etpritaufli 
lugubre ,  que  (î  Ton  vous  menaçoic  de  reflufcite^  la 
d'éfunte.  Je  vous  avoue  que  cela  me  pafre,&  jeii'aurois 
jamais  crû  qu*il  y  eût  aucun  chagrin  aflez  bourru  « 
pour  ofer  s'attaquer  à  la  pcrfonne  d'un  homme  veuf. 
B  A  S  S  E  M I N  £  (>»/(?tf/>/V<x»^.  ) 
Hclas  l  que  pouvoit-il  m'arrivcr  de  plus  contrairc>' 
que  le  trépas  de  ma  chère  Epoufe  ? 

COLOMBINE  [en  riant.  ) 
Ah ,  par  ma  foy  >  voilà  du  fruit  nouveau  ;  un  Ma- 
/.        tj  qui  pleure  fa  femme  !  Hé  fy ,  MoojG'eur ,  ne  faites 
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4  La  Caufe  des  Femmes. 

as  cette  fbttifc  là  devant  k  monde  »  vous  feriez  crier 
es  petits  enfans  après  vous« 

BASSEMINE. 
Ma  pauvre  petite  femme  >  ^ue  j'ay  perdu  en  te 
perdant  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Et  où  eft  donc  cette  grande  pcric  ?  Etiex-vou8 
comine  certains  maris  >  qui  fçavent  faire  valoir  leurs 
£pmmes  à  peu  près  comme  un. fonds  de  terre  >  ou 
>une  conftitution  de  rente?  A  moins  de  cela  9  je  ne 
vois  pas  ce  <]ue  vous  avez  pu  tant  perdre  à  la  mort 
de  Madame* 

BASSEMINE. 
Je  te  le  dis  encore  une  fois>  ColombinC)  tu  ne 
fçaurois  concevoir  la  perte  que  j*ay  faite. 
COLOMBINE. 
Oh  ,  Monfieur  y  mon  efprit  va  peut-être  plus  loin 
que  TOUS  ne  penfez.  Vous  comptez  apparemment 
pour  une  grande  perte  >  de  n*avoir  plus  a  criailler 
à  toutes  les  heures  du  )our.>  comme  vous  faifîez  avec 
feue  Madaiùe  *,  &  vous  regardez  fans  doute  com;ne 
une  gène  la  liberté  de  pouvoir  choifir  en  toute  feuret^ 
de  confcience  des  Domeftiques  un  peu  moins  malo- 
trus que  ceux  que  vous  mettiez  auprès  de  la  défunte  : 
car  on  peut  dire  que  de  fon  tenfps  votre  maifon  étoit 
un  Hôpital  en  raccoprcy,  &.neu&'n*avions  guéres 
d'honneurà être fages  parmy  des  louches ,  Jes  bor- 
gnes >  des  manchots  &  des  boiteux.  Hé  1  Monfieur, 
quand  le  veuvage  ne  ferviroi(  qu*â  faire  cefTer  les 
bruits  qui  ont  couru  de  votre  jaloufle  >  je  croirois  que 
vous  gagneriez  àffcz  pour  ne  pas  vous  plaindre. 

BASSEMINE. 
Comment  donc  >  Colombine  >  ell-ce  que  te  monde 
me  croyoit  jaloux  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N'E. 
On  ne  difoit  pas  cela  precifément,  maisonavoit 
peine  â  digérer  la  fortie  précipitée  d*un  certain  grand 

Dia- 
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Diable  ,  qui  ^toit  to&jours  Ç\  bien  mis  pendant  qu*il 
demeuroic  chez  tous..  .  .  Là  ,  ce  Cadet  à  la  liante 
taille,  qui  vous  fervoitdcFaétcur  j  nevouschrou- 
yicnt-i!  plus  ? 

BASSE  MINE. 
Bon  ,  c'eft  un  maraud  que  je  chaflay  parce  qu*il 
ne  fçaVoit  rien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Le  monde  dit  pourtant  que  vous  ne  kchaflaces  que 
parce  qu'il  en  fçavoit  trop  pour  vous.  Mais ,  parlons 
cl*autre  chofe  :  Avouez  >  Mondeur  ,  qu'on  cit  plus 
léger  de  moitié  quand  oii  n'a  plus  de  femme. 
BASSEMINE. 
II  faudroit  pour  cela,  Colombine,  n'avoir  point 
nne  fille ,  qui  me  pefe  plus  que  cinquante  femmes 
cnfcmble. 

COLOMBINE. 
Ah ,  par  ma  foy  >  je  vous  trouve  joly ,  de  vous 
plaindre  d'avoir  une  fille  qui  met  tout  en  ui âge  pour 
ne  point  pafTcr  pour  la  filie  d'un  Bourgeois  :  car  en- 
fin vous  n'êtes  pas  encore  Secrétaire  du  Roy ,  &:  juf- 
qu'àcequc  vos  Provifions  foient  expédiées,  votre 
nlle  vous  fait  honneur  de  chercher  à  débarbouiller 
fa  naiffance  par  le  commerce  des  beaux  efprits ,  de 
des  gens  de  qualité. 

BASSEMINE. 
Ellc*fe  fcroit  bien  plus  d'honneur  à  ncvoirper- 
fonne,  que  d'attirer  tous  les  jours  chez  moy  cinquan- 
te  pieds  platsd'Auteursi  &  autant  de  Joiicurs  de  pro- 
fcUvon,  qui  font  foir  &  matin  de  ma  maifon  uiie  dou- 
ble Académie. 

COL  O  M  BINE. 
Il  faut  avoir  l'cfprit  bien  àcontrepoil ,  pour  par- 
ler comme  vous  faites.  Ah  que  vous  auriez  bon  be- 
foin  ,-  pour  vous  polir ,  de  vous  trouver  aux  Confé- 
rences qu'on  fait  tous  Ws  jours  icy .  Je  ne  fçay  pas  fi 
c'eit  à  caufe  que  j.'entens  quelquefois  les  beaux  cf- 
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,  priisj  mais  depuis  un  temps  vous  me  paroifTez  fi  bar- 
bare, que  je  crois  qu*à  vous  prendre  des  pieds  juf- 
<5a'à  it  tétc  ,  il  n'y  a  pas  dans  toute  votre  perloune  un 
féal  grain  de  polireflc. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E.    . 
Elle  a  l'efprit  gâte   aufli-bien   que  fa  Maitrcfïe. 
Yoila  ce  qu'on  gagne  arec  ces  chiens  dç  Pocccs.  Et  je 
ibufFnrois  que  ma  fille  ep  vît  davantage?  Non,  Mor- 
bleu ,  je  ferois  plutôt  Banquier  toute  ma  vie,  que  de 
jîc  pas  exiler  de  cliez  moy  tout  ce  trio  de  faiueans , 
joueurs  à  autres  qui  perdent  ma  file  &  mes  gens ,  & 
m'cipoicnt  chaque  jour  à  payer  de  groffes  Amendes, 
C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Ah  !  ce  foîît  donc  les  Amendes  qui  vous  font  peur? 
Vous  n'en  vaudriez  que  mieux  ,  fi  vous  en  aviez  payé 
cinqoufix^  comme  bien  des  gens  qui  ne  font  peur*. 
ctrc  pas  loin  d*icy .  Pcnfcz-vous  que  ce  foit  un  hon- 
neur mtfdiocre,    que  de  fc  voir  couche!  pcmpeufe- 
xncnt  fur  le  catalogue  des  Martyrs  du  Lanfqnenet  & 
de  la  Baflcctc  5  &  ne  faut-il  pas  une  intrépidité  de 
Cefar,  pour  aifrontcr  génércufcment  \c$  dcffenccs 
qui  font  faites  de  joîixîr  à  ces  jeux-lâ  ?  jufqu'icy  Ton 
avoit  fait  la  guerre  aux  femmes  fur  leur  peu  de  coura- 
^  gc  i  mais  elles  ont  bien  montré  que  dans  de  certaines 
occafîons ,  elles  ne  font  pas  les  dernières  à  donner 
Tczemple  aux  autres. 

B  A  S  S  E  M  1  N  E. 
Si  bien  donc  que  lu  voudrois  me  perfuader  qu'il 
cft  galant  de  payer  cinq  ou  iix  fois  l'an  mille  écus 
tout  à  la  fois. 

COLOMBINE. 
Vcms  ne  fçavcz  d  onc  pas  que  c'eft  la  grand'  mode  ? 
Vouî  avez  un  fî  bel  exeniplc  devant  vos  yeux.  Pour- 
quoy  ce  petit  Abbé  de  vos  voidns  fait-il  fervir  depuis 
il  long-temps  fa  n^aifon  de  retraire  aux  jeux  denen- 
dus?  c'eft  qu'il  épie  l'occafîou  de  payer  une  Amende 
de  mille  écus, qui  le  rendra  fameux,  pour  toute  fa  vie  j 
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&  cependant  H  plaindroic  une  ^ping;lc  à  fon  Pcrc. 
Mais  dans  les  occafions  d'honneur ,  les  plusvilaiu3 
fbin  gloire  de  ne  pas  pafler  pour  ce  qu'ils  font. 
BASSEMINE. 

Ta  Rhétorique  ne  me  pcrfuade  poiut.  Je  fuis  ré"- 
folu  d'étranger  d'icy  les  Joueurs  &:  les  Poètes.  Ucft 
temps  de  donner  à  ma  fille  une  autre  occupation  qua 
IcBclEfprit,  laBaflcttc&leLanfquenct. 
COLOMBINE. 

Et  à  quel  jeu  voulcz-vouS  donc  qu'elle  joue  dore* 
narant  ? 

BASSEMINE. 
Oh  ,  c'eft  à  un  jeu  qui  doit  lui  plaire  plus  que  tous 
les  autres.   J'ay  dcflcin  de  la  marier. 
COLOMBINE. 
CJuoy  >  marier  votre  fille  ?  Et  a  qui  donc  ? 

BASSEMINE. 
A  un  honnête  Vieillard  que  je  luy  mitonne  depuis 
long-temps.  C'eft  Monficur  Tuctout  le  Médecin. 
COLOMBINE. 
Quoy  ,  marier  votre  fille  à  Monfieu'r  Tuctout  le 
Médecin?  Ah,  Monfifur  ,  quel  meurtre!  Avec'lc 
bien  qu'elle  a,  votre  fille  peut  prétendre  à  un  des 
meilleurs  Partis  de  la  Robe. 

BASSEMINE* 
D'accord.  Mais  ces  gens  de  Robe  font  trop  fujetJ 
a  faire  les  entendus  ;  ils  regardent  un  Beaupere  Mar- 
chand, comme  un  petit  Vaflal.    Oh  ,  que  je  n'ay 
garde  de  choifir  pour  gendre  ,  un  homme  qui  defFen- 
droitpcuc-ctreun  jour  à  ma  RUc^  de  me  voir  trop 
fouvent ,  de  peur  de  s'encanailler  l   Nous  fommes 
dans  un  temps  où  l'on  ne  fçauroit  être  trop  fur  fes 
gardes ,  il  faut  profiter  des  lottifcs  de  i'cs  confrères. 
COLOMBINE. 
Vraiment,  vraiment,  les  gens  d'Epéc  font  bien 
pis.    J'en  /connois  qui  vont  juiqu'à  menacer  leurs 
Beaupercs  de  les  jetter  par  les  fenêtres» 
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BASSEMINE. 
C'cft  pour  cela  que  je  choifis  prudemment  un  Mf- 
Jecin.     C*e{l  un  homme  qui  ne  Te  croira  pas  plus 
grand  Seieneur  quemoy.  Nous  pourrons  joiier  en- 
semble à  la  boule  toutes  les  Fêtes  &  \t%  Dimanches 
en  mon  jardin,  &3eli  manger  bourgeoifement  no- 
tre gigot.    Cela  vaut  mieux  cent  fois  que  ces  gens 
de  Robe.    C'èft  un  Opéra  que  de  donner  à  manger 
à  ces  Me(fieurs-là  j  il  faut  s^y  préparer  quinze  jours 
auparaiant,  &  encore  au  bout  du  compte,  ils  croyene 
qu'il  eCl  au  deflbus  d'eux  de  vous  remercier, 
COLOMBINE. 
Mais  en  rcfufant  pour  Gendre  un  homme  de  Ro- 
be ,  vous  perdez  un  appuy  ,  qui  vous  ferviroit  danr 
votre  Procès  qui  eft  prêt  à  juger.  Il  eft  aïTez  confidé- 
rable  ,   pour  vous  obliger  a  ne  pas  aigrir  ce  jeune 
Confeiiicr }  qui  a  demandé  votre  Fille  en  Mariage* 
BASSEMINE. 
Tu  as  raifon  \  mais  i*ay  donnd  parole  à  Monddur 
Tuctout, qu'il  vint  ce  foir  pour  convenir  de  nosïaits. 
COLOMBINE. 
11  faut  avoiicr  que  vous  êtes  bien  précipité!  N'a- 
VC2S-VOUS  pas  peur  que  votre  Fille  écnape  â  an  Vieil- 
lard de  foixanrc  &  dix  ans  ?  Vous  devriez  bien  plu- 
tôt fongcr  à  folliciter  vos  Juges  ,   cela  fcroit  bien 
plus  dc'faifon. 

BASSEMINE. 
Mais  je  ne  conuois  perfouneqiii  ait  des  habitudes 
auprès  d'eux. 

COLOMBINE. 
Hé,  mort  de  ma  vie,  falloit-il  attendre  à  l*cxtré- 
mité  pour  en  chercher  ?  Vous  ne  fjavez  encore  gué- 
rcs  de  Rubriques.  Un  homme  d'efprit  fçait  Te  ména- 
ger de  longue  main  la  protedion  de  quelque  jolie 
fcipme  »  qui  dans  le  bcfoin  appuyé  chaudement  fes 
intérêts  auprès  des  Juges  :  au^ioins  cela  donne  un 
grand  branle  à  une  afiaire.     ^ 
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B  A  S  SE  MIN  E. . 
Cclacftvray.  Mais  à  qui  en  veut  ce  Gentilhom- 
me? 

UN  I  A  QU  A I S  (  entre  ,  avec  un  jufl^au 

corps  galonné.  ) 
LA  VIOL  ET  T  E  (  flfe  loin  à  Cokmhhi.  ) 
Sii  ft>  Colombinc? 

COLOMBINE. 
Hem  ,  hem  ,  la  Violette  ? 

BASSEMINE  (à  Çolmbine. ) 
Es-tu  folle  de  traiter  de  la  Violette  uu  Marquis 
chamarré  comme  celuy-là  ? 

COLOMBINE. 

Vous  êtes  bon  ,  avec  votre  Marquis  l  C'cft-là  le 
Laquais  du  Chet  aliter  Faquinet. 

BASSEMINE. 

Un  Laquais ,.  pauvre  fotte  !  Eft-ce  qu'il  n'eft  pas 
défendu  aux  Laquais  de  porter  des  juft'aucorps  ga- 
lounez  y  comme  de  porter  des  bâtons  àc  des  cannes  l 

COLOMBINE. 

Ouy ,  mais  Moniteur  la  Violette  eft  un  Laquais 
privilégié:  il  a  gagné  ce  juft*aucorps  de  Maîtj:e  de 
Camp  a  fournir  des  cartes  deBafTette. 

LA  VIOLETTE  [eniâfprocb'antdeColomhher 

luygliffe  un  billet.) 

Tiens  >  voilà  un  Billet  de  mon  Maître  pour  ta^ 
Maitrefle. 

BASSEMINE  (fefaîftfant  du  billet,  ) 
Ouais  î  que  veut  dire  cccy  ?  (  //  Ht  )  Pour  la  fpîri' 
fuelk  Finette.    Colombi«e  ,  quelle  béte  cft-cc  que 
cette  Finette  ? 

COLOMBINE. 
Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  le  nom  '  de  jeu  de 
▼otre  Fille  ?  Chaque  Joueur  prend  des  noms  a  fa. 
£u]tai£e.    L'ua  fc  fait  appeller  le  Chevalier  Tri- 
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thArdin  j  l'aurrc  le  Colonel  la  RcjouifTance  >  &  2,\n^ 
fi  d'A  icAe. 

B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

non  ,  bon.     (  //  //>  /a  Lettre,  ) 

J/Abbé  Paroly,  nous  penfa  dcfoler  hier  avec  fon 
honheur,  Cefl ,  Migvâfjne  ,  ie  plus  fortuné  [aifleur 
^ufi  jf  cùfiftnoijfe,  li m* emporta  tout  en  un  coup  neuf  cen€ 
l/j7o/es. 

BASSEMINE    (fnifanttme  réflexion.  ) 

Voila  unTaillcur  qui  fait  payer  (a  façon  bien  cher, 
(y/  continue  de  lire.) 

yîu  refie  ,  je  dois  vous  amener  ce  foir  un  jeune  PrOf 
vincial  ,   franc  novice  au.  jeu  ,    qvi  vient  icy  confg- 
fier  pour  une  Charge  de  Confeiller.     De  Pair  dont  il 
5  y  prend  ,   //  pourra  bien,  iaiffer  fa  Ai  a  ^ifî  rature  au 
fond  de  quelque  Banque  ;  &  il  vaut  encore  mieux  que 
flous  en  prof  lions ,  que  L'Abbé  Paroly  ,  qui  aufft-bien 
fe  voit  engagé  d'honneur  à  achever  de  ruiner  cinq  ou 
fîx  familles  -,    à   qui  il  a   déjà  fait   d'affez   bonnes 
brèches.     Au  moins  ,    c'eft  mvy  qui  tailler ay  ce  foir ^ 
J*ay  eu  ce  matin  des  preffentimens  de  fortune  ,  qui  ne 
me  viennent  jamais  à  faux.    Bên  courage  ,   Mignon^ 
ne  ,  &  bon  jour. 

LE  CHEVALIER  FAQUINET. 

Ah,  Monficur  le  Chevalier  Faquinct ,  vous  n*cn 
croquerez  que  d'une  dent.  Je  vais  de  ce  pas  don- 
ner àcs  ordres  qui  vous  feront  renguainer  vos  prcf- 
fcnciniens  de  fortune.  Il  eft  tantôt  temps  que  je 
fois  Maître  dans  ma  mai  fon. 

C  p  L  G  MB  I  N  E  (en  s'en  allant.  ) 

Oh,  c'cft  bien  tout  ce  que  vous  pourrez  faire, 
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S    C    E    ,N     E 

DE  COLOMBINE  ET  D'ISABELLE 

c  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  Qui  diainrc  cp  avcz-vous  donc  >  pour  ctfc  Se 
li  mauv ai fc  humeur  ?  On  ne  fçauroitpas  tirer 
une  parole  de  vous.  Ell-ceque  votre  Perc  s*eft  fer- 
vy  ,  en  vous  parlant  >  de  quekjuc  nrot  qui  ii'ccoit 
pas  de  l'Académie  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E.      \. 
Ma  pauvre  Colombine,  <fpaT^nc-moy  la  douleur 
de  me  faire  fongerqucjc  fuis  nlle  d'un  Mortel  auiïl 
Marchahd  que  mon  Père.    Ses  manières  font  plus 
rompantes  que  jamais.  Son  efprit  menace  ruine  plus 
il  va  eu  avant  j  fa  raifon  nt  bat  plus  que  d*bnc  aile  , 
&  je  defefpere  tout  à  fait  de  fon  bonfcns. 
COLOMBINE. 
C*cft  a  dire  en   bon  François  ,,  que  votre  Pcrcf 
nVft  pas  loin  deç  Petites- Maifons. 

1  S  A  B  E  L  L  E. 
Oh  ,    ma  petite  chère ,  c*cft-là  le  moins  qui  îul 
pui  (ïc  arriver.  C roirois- tu  bien  ce  que  je  te  yais  dicd 
C  O  L  O  M  B  1  ]^  E» 
Selon,  '   . 

I  S  A  B  E  L  L  E* 
II  ne  veut  plus  que  Ton  joue  icy.    . 
COL  O  M  B  I  N  E. 
Et  àj]uoy  veut-il  donc  que  l'on  s'occupe  ?  A  faP 
tt  de  la  Tapifferie,  ou  des  Cornettes  de  Marly  ? 

ISABELLE. 
Pour  moy  ,  je  trouvcrois  moins  étrange  qu*il  s*a- 
Tifât  de  retrancher  le  boire  &  le  manger  ,  que  cet- 
te doucç  fondation  de  Jeu  ,  qui  a^  naturaîifc  le  beau 
vincmde  icy.  Il' Faut  avoir  l'elprit  fiirieufcment  en- 
fonce dans  laplus  «paiflc  rouille  du  Comptoir ,  pour 
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ofcr  interdire  le  plus  honnête  amufcment  de  la  vie* 
Quoy ,  vouloir  empêcher  qu'on  joue  ?  Ah  ,  Colom- 
binc,  foutiens-moy ,  je  n*ay  pas  la  force  de  fur  vi- 
tre un  feul  moment  à  une  telle  attaque. 
COLOMBINE. 
Mais  pour  mourir  dans  les  formes,  il  vousfau- 
droit  un  Livre  de  BafTecic  â  la  main.  C'eflunecir- 
conflance  qui  donne  un  merveilleux  relief  à  la  nie- 
Hioirc  d'un  Joueur. 

ISABELLE. 
Que  tu  fais  la  raillcufc  hors  d'oeuvre  î 

COLOMBINE. 
"Ne  voudricz-vous  pas  que  je  fuffc  T^cho  de  vos 
larmes  &  de  vos  doléances  »  &  que  j'appuyalTe  de 
fens  rallis  le  bizarre  defTein  que  vous  avez'demou* 
xir,  parce  qu'on  vous  défend  de  jouer  ?  Si  vouf 
ff aviez  le  grand  bien  que  votre  Pcrc  vous  fait..* 

ISABELLE. 
Et  oii  eft  ce  grand  h'ittk  >  je  te  prie  ? 
COLOMBINE. 
Non  ,  ce  n'efb  pag  vous  faire  un  grand  bien  >  que  > 
de  vous  ôter  les  occaiîons  d'altérer  votre  fanté  Se 
Votre  jeunefle  ?  Penfez-vous  de  bonne  foy,  que  des 
appas  nai/Tans  comme  les  vôtres  >  trouvent  fort  leur 
compte  dans  ces  agitations  continuelles  où  vous  jet- 
te à  tout  moment  l'attente  d'une  carte  >   qui  vous 
fait  fccher  fur  le  pied  ,  &  changer  de  couleur  vingt 
fois  en  un  inftant?  Je  ne  parle  point  de  la  réputa- 
tion que  fe  fait  une  Fille  qui  n  a  plus  de  mère,  en 
attirant  chez  elle  indifféremment  toute  forte  de 
gens.    Mais  aujourd'huy  ce.  ne  feroit  pas  être  de  . 
viode  >   que  de  s'embarafTer  de  fa  réputation* 

ISABELLE. 
Tu  crois  donc  ma  réputation  réduite  au  pointdc 
crier  mcrcy  à  tout  le  monde  ? 

COLOMBINE. 
Oh  y.  ne  TOUS  y  yoila  pas  mal  arec  tes  grand; 
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mots  l  Je  vous  di«î  que  le  Jeu  ,  de  quelque  nature 
qu*on  le  prenne ,  cft  plein  de  dangereuics  confeqacn- 
ces  pour  une  fille.  Je  veux  que  la  fortune  foit  cntrt^re- 
incnt  de  votre  party  ,  &  que  vous  gagniez  tout  ce  que 
vous  pouvez  jouer  :  Il  ne  faut  pas  poufTcr  ïts  malheu- 
reux jufqu'à  la  derhic're  extrémite'.Le  gain  vous  enga- 
ge à  de  certaines  complaifancc^s ,  qui  mènent  bien 
loin  9  quand  un  homme  a  l'adre/Te  de  profiter  de  fon 
malheur.  Si  vous  perdez  au  contraire,  c'eft  bien  le 
diable.  Il  faut  emprunter  j  car  le  moyen  de  demeurer 
fur  fa  perte  ?  En  empruntant  l'on  fait  voir  fes  bc- 
foins  aux  gens  >  &  il  eft  a  craindre  qu*à  leur  toui 
ils  ne  découvrent  les  leurs ,  &  qu*on  ne  le  tire  d'aiFai- 
le  que  par  un  faulagemeut  reciproque.^ 

ISABELLE. 

Cela  cft  bon  entre  Corfairés  9  qui  ne  donnent 
que  pour  recevoir. 

C  Q  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  pour  qui  donc  prenez-vous  les  Joueurs.  Yray- 
ment  c'eft  bien  de  ces  gens-la  que  notre  (exe  doit 
attendre  des  plaifirs  gratis!  Ils  fe  font  une  telle  ha* 
bitude  du  Jeu  >  qu^ils  veulent  joiier  leur  jeu  en  tou^ 
tes  rencontres. 

ISABELLE. 

Il  s'en  trouve  pourtant ,  Colombinc  ,  de  plus  hu- 
mains \c$  uns  que  les  autres. 

COLOMBINE. 

Oh ,  je  voirbicn  qu'Aurelio  a  beaucoup  de  part 
à  cette  exception  favorable ,  &  Us  mille  ^cus  qu*il 
vous  prêta  aernicfrement,  font  fans  doute  leur  ef- 
fet. Avoîiéz  la  dette  9  Aurêlio  ne  vouscfl  pas  tout 
a  fait  indiffèrent. 

ISABELLE. 

Qui  IvLj  y  Colombine  ?  Il  n*a point  d*honQêteté. 
Voila  trois  jours»  de. compte  fait>  qu'il  paiTefans 
me  dire  une  feule  douceur.  Peut-onaimetksgen^ 
aprcs  une  £  longue  di^te  de  galanterie  B^ 
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G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  êtes  admirable  avec  vos  laffinemcns.  'Eft- 
cctjue  vous  prétendez  aflcrvir  àunepaflîoncn  for- 
me un  homme  (]ui  fait  fon  capital  de  la  Balfettc.  Da- 
me ,  il  faut  s*accoutumer  cjc  bonne  heure  à  la  fa- 
tigue. Vraiment  ce  fera  bien  pis  fî  vous  êtes  ja- 
mais mariée.  Je  connois  ézs  maris  qui  dans  toute 
une  an.iée  ne  difent  pas  feulement  utie  fois  Dieu  te 
gard  à  leurs  femmes. 

ISABELLE. 

C'cft  ce  qui  fortifie  i'amypatie  naturelle  que  j'ay 
pour  le  mariage. 
'  COLOMBINE. 

Vous  êtes  donc  dans  le  deflfcin  de  ne  tous  point 
marier. 

ISABELLE. 

Entre  nous,  je  n^aime point  encore  afresThom- 
me  pour  en  venir  jufqucs-lâ. 

COLOMBINE. 

C'eft  â  dire  donc  î  puifque  vous  renoncez  au  ma»' 
ri  âge  >  que- vous  allez  faire  divorce  avec  le  Jeu. 

I  S.  A  B  E  L  L  E. 

Comment  ?  cft-cc  qu'on  n*o  fer  oit  jouer  fi  Ton  n'cft 
mariée  ? 

COLOMBINE. 

Je  ne  dis  pas  cela  :  mais  il  faut  regarder  le  mariage 
comme  remplârrc  des  entctemens  où  Ton  eft  fujec  à 
votre  âge.  Voulez- vous  donner  une  couverture  fpe- 
cieufe  à  Tacharnement  que  vous  avez  â  jouer?mariez- 
vous.  Une  fille  a  toujours  cent  mefurcs  à  garder ,  que 
la  rage  du  jeu  met  le  plus  fouvent  en  déroute. Il  ne  faut 
qu'une  carte  malheureùfe ,  pour  faire  avorter  tous  les 
plus  beaux  projets  de  fierté.  Un  fîx  arrive  avant  un  • 
fcpt,  en  voila  aflcz  pour  faire  bouquer  la  vertu  la  plus 
ferme  :  mais  quand  on  eft  une  fois  muni  d*un  bon 
Surtoui  d'Hymenéc,  c'eft  ilors  qu'on  peut  jouera 
yifagc  dccouYCic;  Plus  de  fcrupulas,  plusdcjimi- 
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ocs  bicn-fcanccsi  une fcmmc^uroit beau  s'cnî»agci:' 
elle  &  Ton  mary  ,  qu'elle  ne  fcroit  que  ce  que  toute 
femme  a  droit  aujourd'huy  de  faire, 

ISABELLE. 

Voilà  une  belle  morale.   Mais  où  prend- on  des 
maris  affcz  indul^ens  pour  donner  une  largc-caî- 
riére  aux  divertifîcmens  de  leurs  femmes  ?  ' 
COLOMBINE. 

dû  Ton  les  prend  ?  A  la  Cour ,  à  la  Ville  j  rien 
n'efl:  fi  commun  à  l'heure  qu'il  eft.  On  a-  foin 
dans  \t%  commcncc;iîcn^  d'endormir  un  époux  pat 
de  petites  fîngçries  5  on  defcend  avec  luy  jufqu'aux 
dernières  bagatelles  du  ménage  :  Dieufçait  comme  la 
duppc  mort  à  l'hameçon  I  II  voudroit  avoir  toures 
les  Finances  en  manlment ,  pour  en  faire  parti  fa 
femme.  Une  femme  n'cft  p'as  plutôr  maitrefTe  du 
conrc-fort ,  qu'elle  craint  de  gagner  Je  mauvais  air 
auprès  de  Ton  Mary.  Elle  ne  mange  plus  avccJuy 
qu'une  fois  la  femainc.  Elle  ne  rentre  guércs  au  logis 
que  la  nuit  ne  fbit  fort  avancée..  Petit-  a  petit  elle 
s'émancipe  â. découcher.  Un  Maryfe  plaint,  on  le 
laiflc  dirci  il  s'emporte,  &  fc  venge  par  fois  lur 
quelque  garniture  de  cheminée.  Une  femme  ne 
laiflc  pas  d'aller  toujours  fon  train  ;  tant  qu'à  la  fîii 
up  4>auvrc  diable  d'Epoux  fc  voit  force  à  faire  diC- 
paroitrc  un  beau  matin  le  CarofTe  &  les  Chevaux 
oc  fa  femm^e.  Oh»,  c'cft-là  où  une  femme  bien  fen- 
féc ,  &  qui  aime  le  jeu  >  fçait  attendre  fon  Mary^ 

ISABELLE, 

Et  que  fait*elle  encore,  Colombinc? 
COLOMBINE. 

Elle  n'a  qu'à  envoyer  une  Lettre  circulaire  à^cinq 
ou  fîx  de  ces  Abbez  du  bel  air  ;  en  voilà  affez  pour 
attirer  bientôt  tout  Paris  dans  une  maifon.  Quand 
on  fè  voit  nombre  competant  pour  arborer  l'étcndart 
de  la  Baflctte  >  on  commence  par  s'aflurcr  du  Com- 
miflairc  du  quartier,  qu'on  engage,  txâitable  oa 

non  9 
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non  9  â  fe  traorpartcr  tous  les  jours  en  Robe  pour 
TciriîU  Police  cft  czaâe  parmi  les  Alpious  &  les 
Sepc'&^lc-Tas&  quand  laBa/ietcc  s*c(l  une  fois  ancréa 
^ans  un  logis  ,  crorez-mo/  ,  une  femme  a  des 
reflbarces  de  plaifir  dont  on  ne  s'aviferoit  jamais* 

I  S  A  B  £  L  L  £. 

Mais  fi  le  Mary  fe  jette  â  la  traverfe  >   &  qu'il' 
en  vienne  a  quelque  extrémité  avec  fa  femme  ? 
COLOMBINE, 

Vous  mocquez-vous?  un  Mary  auroit  beau  jeu  à  o« 
fer  foufRer  fculementsquandrafe.mmeeft  fous  la  pro-' 
tcâipn  d*un  CommilTaire.  Dieu  fçait  comme  les  In*- 
formations  voleroient. On  ^rendroit  plutôt!  témoin 
les  perfon  nages  de  la  tapi  (1er  ie ,  &  les  bas  reliefs  de 
la  cneminée,  pour  couler  a  fonds  un  pauvre  idiot 
d*£pouz.  £}  de  plus,  où  eft  le  Mary  alTez  hardy 
pour  fe  mettre  â  dos  tous  les  Aigrefins  de  la  Ville  l 

ISABELLE. 

Mais  un  Mary  qui  voit  diHîper  Ton  bien  >  ne  peut*-    - 
il  pas  demander  une  fcparation  ? 

COLOMBINE. 

Vraiment ,  c'eft  bien  pour  le  mufcau  des  Maris^ 
que  ces  morccauz-lâ  font  faits  !  On  nVcoute  pas  feu- 
lement les  femmes  aujour41iuy  en  matière  de  fepara- 
tiou  ?  Mais  voyons  un  peu  ce  que  nous  veut  ce  More« 

SCENE 
DU    MORE. 

ISABELLE, COLOMBINE, 
ARLEQUIN  (^»M»rf.) 

A  R  L  EC^UIN. 

UN  Page  de  mes  amis m*ayant fait eonnoîrre)r 
Mademoifelle  >  que  votre  équipage  abboyoit 
après  un  More^^  j'auiois  fait  cenicicncc  de  tarder 

plM 
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plus  long.tcmpsâ'voas  venir  offrir  mes  petits  fervi- 
ces. 

^       ISABELLE. 
Que  fçais^tu  faire  mon  enfant  ? 

ARLEQUIN. 
Le  bien  Se  le  mal  >  félon  Toccafion. 

ISABELLE. 
Tu  as  de  Teiprit  >  â  ce  que  je  vois  ? 

ARLEQUIN. 
C^en  efl:  une  bonne  marque  >  de  chercher  â  de- 
meurer auprès  de  vous. 

ISABELLE. 
Fuis  que  tu  fçais  dire  des  douceurs  >  tu  entens 
bien  apparemment  quand  on  te  parle  par  figne  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^ 
Affur^ment  ,   Madcmoifelle.  Si-tôt  que  je  vois 
qu'on  fouille  dans  la  poche  t  je  m'imagine  toujours 
que  c^efl  pour  me  donner  de  l'argent. 

ISABELLE. 
Vicns-ça ,  More.  C*eft  qu'il  ne  m'arrivc  prefquc 
jamais  de  parler  à  mes  gens  :  je  craindrois  trop  de  me 
fouiller  par  leur  entretien.  C'eft  ce  qui  fait  quç  je  ne 
reçois  pcrfonne  à  mon  fcrvicc,  qu'ail  n*^cxpliquc  à 
point  nomme' tous  les /îgnes  dont  je  puis  m'avifer; 
&  jufqu'au  plus  petit  Laquais  ,  je  demande  une  inrel- 
ligcnce  parfaite  de  toutes  fortes  de  geftes  &  de  gri- 
^maces. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  >  pour  les  grimaces  >  j'y  fuis  grec ,  ou  peu 
s'en  faut.  J'ay  fervy  fans  contredit  les  plus  grands 
Grimaciers  du  Royaume.  Mais  l'endroit  où  je  me 
fuis  le  plus  pcrfedionné,  c'cft  chez  deux  jeunes  Ab- 
bc2  qui  me  prirent  à  tour  de  rôle  â  leur  fervicc. 
Ah  >  la  belle  Ecole  pour  un  Valec  ! 

ISABELLE. 
Tu  en  es  donc  forry  bien  fçavant  ? 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

Diable ,  ce  n.'cft  pas  fur  le  pied  de  Laquais  quô 
YOiis  devez  me  regarder.  En  cas  de  bcfoin  >  je  tous 
ferviray  joliment  de  fçmmc  de  chambre. 

I  S  A  BELL  E. 
Ta  capacité  s*ctcnd  elle  jufcjues-Ià.? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hc,je  croy  que  quandpn  a  fervi  desAbbez^on  fçait 
&  au  delà  )  tout  ce  qu*il  faut  faire  auprès  des  Femmes» 

ISABELLE. 
Quelle  cfl  la  chofe  ou  tu  leiifTis  le  mieux  ^ 

A  R  L  E  Q;^U  I  N. 
Mafoy,  Madcmoifclle,  c*e(l  dommage  que  vous 
n'ayez  tant  ibit  peu  de  barbe ,  vous  avoueriez  bien- 
tôt qu*iln'y  a  point  de  trait  d'arbaictc  que  je  ne  fur- 
pafle  en  vitcfTe  >  quand  j'ay  le  rafoir  à  la  main« 

ISABELLE. 
Le  folàtrcl  Sçais-tu  faire  de  la  pâte  pour  les  mains  ? 

A  R  L  E  Q. U  I  N. 
Voilà  une  chofc  fort  difficile  l  Pendant  tout  le 
temps  que  j'ay  demeuré  avec  le  Chevalier  Fàquinct , 
il  ne  s'cft  point  fervi  d'autre  pâte  que  de  la  mienne. 
Il  me  diu>it  quelquefois  que  toutes  les  femmes  de 
fa  connoilTance,   (&  cela  alloic  bien  à  la  moitié  de 
Paris,)  ufoicnt  d'une  pâte  qui  les  deflechoit d'une 
manière  qu'on  eut  pris  leurs  bras  pour  des  bâtons 
de  cotteret.  Pour  la  mienne  ,  elle  entretient  la  pea» 
dans  une  fraîcheur  qui  donneroit  envie  de  patiner 
à  un  homme  de  quatre-vin^t  dix  ans.      ^ 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cela  ed  admirable'. 

•  A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Je  fais  encore  un  certain  lyrop  qui  emporte-  en  un 
clin  d'œil'lc plus  fin  refeau  que  la  petite  vcrolc  la  plus 
endiablée  puiflc  travailler  de  gayeté  de  cœur  fur  un 
vifage  -,  &  ]e  coropofcde  certains  fards  qui  font  à  Tc- 
prcuve  de  l'ail ,  du  Soleil,  delà  pluyc  ,&:  des  baifcrs 
appliquez  par  des  Flamaus.  C  O- 
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COLOMBINE(if  Ifabelle.  ) 
Voilà  un  trcfor  ,  Mademoiselle  ! 
A  R  L  E  QJJ  I  K. 
J*ay  en  main  cincj  ou  (îx  vieilles  de  qualité'  &  " 
<fcs  plus   dégoûtantes ,  qui  feront  foy  qu'elles  ne 
payent  plus  que  demie  penuon  à  déjeunes  cadets, 
depuis   qu*elles  fe  frottent  de   ma  pommade.     Je. 
voudrois  de  tout  mon  cœur  vous  voir  décrépites 
J'ùne&  l'autre,  pour  vous  donner  le  plaifîr  devoir 
Yos  deux  teins  favonncz  de  ma  façon. 
C  O  L  O  M,B  IN  E. 
Nous  nous  pafTcrons  bien  de  celai 
A  R  L  E  Q^U  IN. 
Sçavez-Yous  que  c'cft  moy  qui  ay  donné  rinvcn* 
tien  d'un  certain  petit  inftrumcnt  d'y  voire  ou  d'acier, 
que  j'appelle  à  bon  droit  le  Furet  des  Nguvrautez, 
&  la^fcntincllc  ordinaire  du  Thcàtrc  ?  Malepefte, 
il  n'y  a  rien  de  plus  fouverain  contre  les  Comédies 
à  la  glace.   Cela  elt  fî  vray ,  qu'un  Atleur  a  beau 
paroîtrc  vêtu  comme  un  Amadis^  apoftropher  fuper- 
bernent  la  mort ,  &  morgucr  les  dcftinées  au  plus 
jufte  j  fans  rcfpccl  de  fa  "perruque  blonde  &  de  fou 
cimeterre  à  la  Romaine ,  des  qu'il  commence  à  m'af-» 
foupir,  jcluy  coupe  ra/i6us  la  parole,  &s'ilfaitmi- 
nc  Iculcment  de  broncher  ,  je  reçois  bien-tôt  main- 
forte  de  vingt  écotsdes  plus  glapiffans,  quiefcor-p 
tent  fans  mitcricorde  Icpauvre  diable  de  Comédien 
julqucs  fur  les  frontières  du  Thcàtr*. 
C  O  L  O  M  B  I  N  Ç. 
Il  eÇ  trop  diverti  flanc  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Croiriez- vous ,  à  me  voir,  que  je  mcmclcauffi 
de  faixe  des  vers  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Dis  la  vériré.   Combien  levaient  paranlcs^c- 
Buets  du  Pont-neuf  r 

A  R* 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Iy»ina  miccela  eft  bon  aux  Invalides  du  Parnaflé^ 

dcs'amufcr  a  à^  vaudcvillcs.Vivc  la  Satire  morbleu, 

c*cft  là  oii  je  m'attache  uniquement. C'eft  IcThermo- 

mètrc  de  la  rairon,&  la  bec]uille  du  bon  fens  eflropic» 

ISABELLE. 
N'as- tu  point  fait  encore  quelque  CritiqiTe  co»^ 
fîderable  ? 

A  R  L  E  Q^U  I.N. 
Ma  foy ,  je  fais  grâce  à  bien  des  fots  >  depuis  que  je 
m'occupe  à  clouer  une  Préface  à  un  ouvrage  fort  pa- 
théciquc>dont  un  de  mes  Confrères  menace  le  Public. 

ISABELLE. 
Comment  le  nomme-t-on,cet  ouvrage  pathétique? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Les  Aphorifmes  d*Hypocrate  en  vers  burlefques. 

C  Q  L  O  M  B  i  N  E  (w  riant.  ) 
Les  Aphorifmes  d'Hypocrate  en  vers  bnrïcfqucs  ^' 
Ah  >  ah  ,  ah  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pour  moy  ,  comme  je  ne  veux  pas  me  brouiller 
avec  l'Acadf  mie  ,  je  ne  produis  pas  un  iota  de  tout 
ce  que  }e  fais.    Crainte  pourtant  que  mamodcftie 
ne  fade  moifir  deux  petites  Pièces  que  )*ay  en  po- 
che,  je  vais  les  mettre  un  peu  à  l'air  :  ça  $  gageons 
que  vous  allez  vouloir  devenir  tout  oreilles.' 
COLOMB  IN  E. 
Que  fçais-tu  (i  l'on  eft  d'humeur  à  t'ècouter  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N.  : 

Voicy  pour  vous  mettre  en  goût.    (////*/.)  Re- 
cepte  pour  avoir  à  coup  fcur  des  enfans. 

ISABELLE. 
Ah  ,  Colombine»  quelabfynthe  pour  nos  oreilles  î 
J'entrevois  là-dedans  une  cohue  d'obfcenitcz. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Eft  ce  que  ce  titre  ne  parle  pas  affez  François  ? 
Yoicy  quelque  choie  de  plus. 

I  S  A* 
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ISABELLE  (enluy  arrachant  U  Pièce deimatns  ^  if 

la  donnant  à  Colwnhim,) 
VoisTice,  Colombine»  fi  cela efl  au  niveau  delà, 
pudeur  ? 

COLOMBINE. 
Bon  !  Ne  faut-il  pas  s^accommoder  au  temps  ? 
{Elle  lit.  ) 

PROTOCOLE  D'UN  DAMOISEAU 

ou  le  Portrait  fidèle  des  Paffe-voJatts  de 
la  Galanterie. 

Aujourd'liuy  que  le  Sexe  aifément  s*accommode 
Des  gens  qui  fçavent  badiner  > 
On  ne  doit  pas  trop  sVtonuer 
Si  les  Abbez  font  à  la  mode. 

Car  qu*eft-ce  qu*un  Abbe  dans  le  tems  d*aprefènt« , 
C*eft  un  furtout  de  bagatelles , 
Un  ti/Tu  de  chanfons  nouvelles  > 
'  Un  petit  Coquet  tout  plaifant. 

Qui  fçait  du  coin  de  Tongle  ouvrir  la  tabatière  » 
CarefTer  fon  petit  colet  » 
Teurner  Ton  caftor  de  manière  » 
Qu*il  falTe  toujours  le  godet. 
Entendant  fur  tout  a  merveille  t 

A  lailTer  entrevoir  un  petit  bout  d*oreille> 
A  fe  mordre  de  temps  en  temps  » 
Par  manière  de  palTe-temps  9 

Une  leyre  qu'il  tâche  k  rendre  plus  vermeille. 
Aftedant  de  rire  de  tout  >        ^ 
Pour  montrer  qu*il  ^  les  dents  belles  j 

Se  plaignant  qu'il  ne  peut  rencontrer  de  cruelles  % 

Pour  avoir  le  plaifir  de  les  poufTer  à  bout. 
En  g^irde  dans  les  Thuilleries> 

Pour  éviter  un  pied  prêt  à  crotter  le  ficn  ;     • 
Faifant  Ton  cours  aux  Comédies  \ 

Ou  I  foutenaoc  â  Taifc  un  doucereux  maintien  9 
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Son  œil  voltige  autour  des  ad^rices  jolies  » 

£t  les  has  ne  lu]r  coûtent  rien. 
Voilà  de  légers  traits  de  la  d'clicatcile 
Où  nos'Petits-CoIlets  font  preCque  tous  tombez? 

Avouons  donc  que  la  moliefTe  ' 

£il  l'appana^^e  des  Abbez. 
COLOMBINE   {nfrh  avoir  lu,) 
Cela  s*appclle  un  Laquais  univcrfcl. 

,       A  R  L  £  QJJ  I  N. 
Fy,  mamic,  avec  ton  Laquais!  Je  prc'tcnds  bien      ^ 
être  rfaomme  de  chambre  de  Madcmoilellc, 

ISABELLE. 
Sur  quel  pied  pretcns-tu  entrer  chez  moy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Sur  quel  pied**  Mafoy,  fiir  l'un  &  fur  Tautrc. 

COLOMBINE. 
On  te  demande  combien  tu  veux  de  gages  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Jegagndischezle  Partifan  d'où  je  fors  cinquante 
^cus ,  lans  compter  ce  qu'on  me  donnoit  pour  mou 
vin,  &  pour  fîfBer  des  linottes. 

ISAB  ELLE. 
P,ourquoi  en  es -tu  forty  ? 

A  R  L  E  q  U  I  N. 
Pour  de  petites  niaiferics  ,des  bagatelles  qui  ne  va- 
lent pas  la  peine  qu*on  en  parle. 

ISABELLE.       ' 
Mais  encore  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mon  Majtre  s'imaginoit  que  j'ctois  d'humeur  à 
me  laifTcr  cajoler  par  la  femme ,  parce  qu'un  jour  en 
revenant  de  la  Doiiane ,  il  la  furprit  qui  me  donnoic 
de  petits  foufflets. 

COLOMBINE.  * 

\  Cela  ^toit  dangereux  au  moins.    , 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Moy  doDcyojant  qu'on  me  mettoit  dehors ,  }*eM 
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voulus  fortir  5  &  c*cft  à  cette  fortie  bien  hcurcufe  que 
je  dois  attribuer  ravamagc  que  vous  allez  faire  à  vo- 
tre fer  viteur. 

ISABELLE. 
C*eft  bien  mon  defl'cin*   Mais  auparavant  il  faut 
avoir  l'agrément  de  mon  père  ,  &  fçavoir  le  nom  du 
Partifan  >  pour  s'aller  enquérir  de  toy .  Où  loge-t-il  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  R 
Dans  la  rue  de  la  Femme  fans  téce ,  Mademoifellc. 

ISABELLE. 
II  fe  uonune  ?     . 

A  Jl  L  E  Q^^U  I  N. 
Monficur  Tirepartout ,  Mademoifelle. 

ISABELLE. 
C*cft  aflez  >   mon  enfant.    Tu  n>s  qu'à  revenir 
tantôt.  ^ 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Adieu,  Jonc,  MademoiTclle ,  (àCohmhine^)  A- 
dieu  bohn^i pièce.  (En,  revenant  vers  Ifabelle,  )  Si 
par  hazardon  vousalloit  dire  clîez  ce  Partifan  ,  que 
ysiy  la  main  fubtilc  ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne 
fuis  pas  homme  à  fuivre  les  mauvais  exemples. 

ISABELLE. 
Que  cela  ntf  t'inquie'ttc  pas.   Je  vais  parler  de  toy  â 
mon  perc. 

ARLEQ^UI>r(#  Colombine.  ) 
A  tes  heures  perdues ,  ciaq  ou  fîx  douzaines  de 
fbupirs  pour  le  pauvre  More  ? 

COLOMBINE- 

ya  tc>  faire  hianchir.  ^ 
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s    c    EN    E 

SUU   LES    ROMANS- 

COLOMBINE.,  ISABELLE,  {ajfife  dans  un 
Fauteuth  qui  tient  un  Roman  entre  [es  m 'êins,) 

COLOMBINE. 

VOus  voilà  bien  enfoncée  dans  la  Icdure  de  votre 
Cyrus  ?  Apprcnez-vous-là  les  beaux  reptimens9 
pour  édifier  ce  Monfieu'r  Tuctout  >  que  votre  pcrc 
vous  veut  donner  en  mariage  ? 

ISABELLE., 
Laiffe-moy  9  Colombine  >  m'écourdir  un  peu  fur 
les  bizarreries  de  mon  père ,  &  ne  rappelle  point  à 
mon  cfprit  la  falc  ide'c  de  Talliance  qu'il  veut  faire 
avec  un  Médecin.  ïy  ,  fy ,  que  cela  lent  mauvais  l   . 
COLOMBINE. 
Oh  !  je  crois  bien  que  cela  ne  fent  guéres  bon  au* 
près  de-ces  Héros  de  Roman ,  dont  vous  vous  rem- 
plifTez  la  tête.  Le  moyen  de  goûter  une  fimple  Mu- 
le )  quand  on  efl  faite  â  ces  fameux  Palefrois  »  qui  ne 
tiennent  point  à  terre  >  tant  ils  vont  ^te.   Le  beau 
ragoût,  je  vous  prie  qu'une  douceur  afTaifoiinée  de 
Grec  6c  de  Latin  >  au  prix  de  ces  fleurettes  appetifTan- 
les  qucTerprit  favoure  H  délicicufcmcnt  dans  les  dé- 
lies ,  &  les  Polexandreslll  n'y  a  qu'une  chofe  qui  me- 
dégoûte  des  Romans  j  c'eft  qu'ils  Tentent  le  Plaidoyé 
à  pleine  bouche  >  on  y  bat  trop  la  Campagne. 

ISABELLE. 
Il  faut  bien  préparer  les  événemens ,    &  ne  pas 
commettre  Uhonneur  du  fexe  en  le  rendant  fenfible 
au  premier  rayon  de  tendreflc  qu'il  entrevoit. 
COLOMBINE. 
Ouy.  Mais  on  fe  pafTeroit  bien  de  tant  de  voya- 
ges ,  qui  ne  fervent  qu'à  fatiguer  deux  Amans.    Il 

faut 


vW 


9 


\ 


La  Caufe  des  Femmes,  2  y 

faut  juftcment  dix  ans  pour  voyager  ,  ^  dix  ans  pour 
fc  remettre  de  la  fapigue  du  voyage.  De  plus ,  a  vo- 
tre avis  ,  un  Amant  doit-il  prendre  fans  garantie  une 
Belle  qui  aura  été  enlevée  cinq  ou  fîx  fois  avant  que 
de  tomber  entré  ^c%  mains?  On  f<fait  bien  que  fa  fidé- 
lité fe  fuppofe  toCijours  dans  un  Roman.  Mais, 
voyeï-vous  ,  toutes  ces  courfçs  dans  des  Pays  fî. 
éloignez  m'allarment ,  quand  je^  fonge  qu'il  ne  faut 
quelquefois  qu'une  Promenade  au  moulin  de  Javelle 
pour  mettre  à  bout  toute  notre  fierté. 

ISABELLE. 

Ceft  dommage  qu'ii  n'y  -*it  des  hommes  qui  t'en* 
tendent  s  ils  ne  laifi'eroient  pas  tomber  cela  à  terre. 
COLOMBINE. 

Mon  Dieu  !  penfez-vous  que  les  hommes  ne  nous 
connoifTent'pàs  ?  Il  n'y  a  que  les  Poètes  &  \^s  Ro- 
manciers qui  arment  notre  fexe  de  pointes  &  de 
gritfcs  ,  parce  qu'ils  ont  prcfquc  tous  dc%  mines  qui 
nous  convient  à  \c$  faire  enrager  ;  mais  quand  nous 
trouvons  quelque  homme  qui  nous  plaïc  ,  &  qui 
prend  (oin  de  nous  \e  dire  avec  afïiduité  >  je  voudrois 
bien  fçavoir  fi  nous  fommes  fi  méchantes  qa'on  nous 
fait,  6c  fi  notre  cœur  ne  pafTc  pas  pardeflus  tous  les 
délais  miftérieux  des  Romans.  Au  moins  ,  dans  ces 
occafîons  ,'  la  conclufion  eft  bien-tôt  trouvée. 

ISABELLE. 

Aurcli©  vient  aflcz  à  propos  pour  t'interromprc. 
COLOMBINE, 

Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  â  le  quereller.  Je 
Toas  UiiTe  le  champ  libre; 
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SCENE 
DU    BARON. 

A  R  L  E  Q  U    IN     {déguifé  en  Baron.) 

COLOMBINE,  ISABELLE. 

ARLEQUIN  {en entrant^  ^ fetourndhtdu 

côté  d^ où  ileftjorty,) 

HOIà,  hé,  la  Sauflayc:  Qu'on  aille  dire  à  la 
vieille  Marquife ,  que  je  l'cnvoycray  paître ,  fî 
je  n*ay  mon  quartier  avant  la  fin  de  la  femaine. 
faites  fçavoir  a  la  Prefidcnte  ,  que  je  prcns  demain 
des  Pillules.  Je  la  di(jpenfe  de  me  venir  voir  de  tou- 
te la  matinée. 

COLOMBINE'    (à  Jfabelie,) 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  me  fuis  pas  trompée. 
A  R  L  £  QJJ I  N  (  afrès  avoir  regardé  fuelfuc 

temfs  Ifabelle.  ) 
Ouy,  Mademoifellc ,  la  Renommée  ne  m*a  point 
furfait ,  en  me  cornant  aux  oreilles  ,  que  vous  étiez 
le  plus  joly  teiîdron  du  monde. 

ISABELLE. 
Voilà  ,  Monfieur ,  unefurerogation  d*encens ,  qui 
.  échàperoit  à  peine  à  la  complàirancelaplusprodi" 
gue.  Venez  vous  icy  dé  guet  à  pens  afliégcr  ma 
implicite  ? 

ARLEQUIN    [en  s'afeyant.  ) 
Non ,  j'y  viens  pour  me  faire  haïr.    Je  ne  vois 
plus  les  femmes  fur  un  autre  pied. 

I  S  A  B  E  L  L-E. 
Vous  n'appréhendez  pas  ,  Monficur  >  d'être  pris 

au  mot? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Iranchcment  >  je  fuis  aflcz  feur  de  mon  -petit  fait 
Aoprèi du  rexej  &  j'en  enrage.  U  faut  être  D<f  fous  ut^ 
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c'roile.bicn  dcccn-able ,  pour  ccrc  aim^  auffi  gciic'ra- 
lemeiu  que  je  Je  iu i s  l 

ISABELLE. 
On  plaindroÎÈ  les  gens  à  moins . 

A  R  L  E  Q^U  1  N.     . 
Avoiieï  éntirc  nous ,  que  les  femmes  font  dcvc* 
nues  bien  folles  depuis uatenjps.  J'ay  beau  prendre 
tous  les  devans  chez  elles  pour  les  dégoûter  de  moy  5 
je  crois  ,  Dieu  me  lauvc  >  qu'elles  font  enlorccle'cs  à 
me  vouloir  du  bien  pour  me  faire  enrac  er. 
C  O  L  O  M  B  I  N   E ." 
Le  moyen  de  tenir  contre  une  celle  fatigue  î 

A  R  L  E  Q^U  1*N. 
Je  fuis  peut-être  l'unique  Gentilhomme  de  Fran- 
ce ,  q^iii  ne  fais  rien  perdre  à  mes  gens  j  &  j'ay  iç 
malheur  de  ne  pas  troyver  un  pauvre  diable  qui 
veuille  entrer  à,mon  fervice.En  dcvinericz-vous  bien 
la  raifon  ? 

COLOMBINE. 
C*cfl:  apparemment  qu'il  y  a  trop  de  poulets  àr por- 
ter à  vos  Belles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Bon  !  elt-cc  que  je  fais  jamais  rcponfc  à  pcrfonne? 
Sur  ce  pied-là ,  j'aurois  de  quoy  employer  quatre  Se* 
cretaircs  >  &  pour  le  moins  autant  de  Poflillons. 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 
Il  faut  donc  que  vous  ayez  la  réputation  de  mal- 
traiter vos  gens  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Encore  moins.  Jen*aypas  le  naturel  violent:  je 
n'ay  ^Hommc  que  trente  ou  quarante  Laquais  en 
ma  vie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cela  ne  raut  pas  la  peine  d'en.parlcr. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Il  cft  vray  que  les  gens  font  miferablcs  avec  moj. 
Ils  ne  fçauroicnt  faire  un  pas  fans  que  quc.qucEnnf- 
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faire  de  Coquettes  ou  de  Vieilles  ne  l«s  vienne  tirer 
par  la  manche,  pour  leur  dire  :  Ah,  mon  Dieu  , 
c|ue  vous  avez  un  joly  homme  de  Maître  !  Ma*  Mai- 
trefTe  fc  donneroità  cous  les  diables  ,  &  de  grand 
cœur  ,  pour  avoir  un  tête  à  tétc  avec  luy.  C'eft 
une  fatigue  tnragec  de  fe  voir  tirailler  à  chaque  pas 
qu'on  faiti&  les  Valets  me  demandent  cinquantcccus 
d'augmentation  de  gagés  feulement  pour  faire  ren- 
traire  toutes  les  manches  qu'on  leur  déchire  à  mon 
fervice.  Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me  fup- 
prime  un  de  ces  jours  ,  pour  rendre  la  liberté  à  toutes 
les  femmes. 

I*S  A  B  E  L  L  E, 
Mais  avez-vous  la  dureté  de  laifTer  foufFrir  le  pau- 
-vrefexe,  fans  luy  enfcigner  du  moiîis  quelque  re- 
mède contre  les  feux  que  vo^s  luy  caufez  3 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Hé,  comment  diable fuftire  à panfer  toutes  celles 
qui  font  folles  de  moy  ?  Je  mets  en  fait  qu'on  meu- 
Meroit  vin]gt  Hôpitaux  de  toutes  les  filles  &  les  fem- 
mes a  qui  m^  froideur  a  caufé  la  jaunifïc. 
COLOMBINE. 
Ho  ,  poux  cela  Monfieur  le  Baron  j  vous  êtes  un 
homme  trop  dangereux* 

ARLEQUIN   (  à  Ifabtlh  en  luy  fajfant Ja mam 

fur  le  genouiL  ) 
Ah  ^  ma  belle  Enfant ,  le  pefant  fardeau  que  d'a- 
voir trop  d'efprit  !  Les  Médecins  m'ont  menacé  que 
je  ne  mourray  jamais  que  d'une  repletion  de  mérite. 

ISAB  ELLE. 
Sur  ce  pied-là  >  vous  ne  devez  gucres  appréhender 
la  mort» 

A  R  L  E  dU  I  N. 
^    Il  y  a  pourtant  vingt  ans  que  jcferois  à  tous  îei 
iiables  ,  fi  je  n'-avois  eu  pitié  du  mondé.     Mais  je  ne 
veux  point  mourir ,   que  je  n'aye  entièrement  dé- 
goûté toutes  les  femmcis  des  Fartifans. 

GO- 
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C  O  L  O  MB  I  N  E.^ 
Des  Partifans  l  Vous  yoim  mocqucz.    Ce-four  fies 
gens  très- polis  &  fort  coiifîdcrcz  dans  le  monde.  O» 
leur  adrefle  tous  les  joufs  des  Epîtres  dcdicatoires. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
tj  l  c*eft  qu'il  n*y  a  plus  de  polrcc  dans  la  Pocfic  i 
j'Empire  des  Lettres  va  de  droit  fil  àTlilôpital.     II 
faut  pourtant  cju*ûn  de  ces  quatrç  matins  >  je  plante  â 
toutes  les  entrées  du  ParnafTc  ,  cinq  ou  fi x  Mouchars 
du  bel  Efprit ,  qui  arrêtent  impitoyablement  tous  ces 
Panégyriques  de  contrebande  ,  qui  mettent  Tiion- 
neur  des  Mufcs  à  Tencan  ,   &  font  palfer  Apôllott 
pour  le  Ménétrier  de  la  Doiiannc. 

ISABELLE. 
Tout  franc  >  il  y  a  long-temps  que  la  Pocfic  cric 
après  une  telle  Tcparatix)n. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
LaifTcz-moy  faire  :  J'appaifcray  bien-tôt  fcs  crisr, 
Mais  j'ay  bien  un  autre  dclfein  entête. 

ISABELLE. 
Le  peut-on  fçavoir  ? 

A  R  L  Ç  Q^U  I  N. 
C*eft  que-comme  tous  les  cœurs  des  femmes  m'ap- 
partiennent de  pkin  droit  >  &  que  je  n*ay  pas  afTez 
de  chambres  garnies  pour  les  loger  ',  je  veux  du 
moins  que  ceux  à  qui  je  ccderay  mes  prétentions  ^ 
foient  tenus  de  me  faire  foy  &  hommage;  &  cela  fans 
préjudice  de  mes  autres  droits  :  Car  je  ne  répond» 
pas  que  Tcnviè  ne  me  prenne  par  fois  d'aller  galopcc 
fiir  leurs  terres.  . 

'CQLOMBINE. 
Cela  s'en  va  fans  dire. 

A  R  L  E  QJJ  I  N.         \ 
Avoiicz ,  mes  pauvres  enfaus,  que  votre  liberté 
ne  tient  plus  qu'à  uil  petit  filet.    Ca>  ça^  j'ay  pi- 
tié de  vous.     Je  permets  à  la  plus  malade  des  deux  , 
^e  me  venir  fauter  au  cou . 
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I  S  A  B  E  L  L  E. 

Vous-n'y  fongcz  pas,  Monfîcurlc  Baron.  Ecs  con- 
«{uéces  (I  ailces  ne  font  pas  d'honneur. 

A  R  L  Ç  Q  U  I  N. 
He'  ,   tête-bleu  ,   c*eft  bien  de  l'honneur  qu'on 
s'cmbarafiTc  en  ce  tcmps-cy  !  Quand  j'aime»  je  fuis 
fougueux  en  diable;  Je  n'ay  pas  la  patience  de  met- 
tre pour  en  venir  à  mon  but ,  aucun  lévrier  d*amoui 
en  campagne  i  &  s'il  n'y  avoir  que  moy  >  tous  .'es 
Courtiers  de  îa  galanterie  mourroient  de  faim.  Auffi- 
bien  , qu'en  ay-je  aiîairc  ,  moy  >  que  les  Belles  n'ont 
pas  accoutume  de  faire  (oupircr  un  moment  a  crédit. 
COLOMBINE. 
C'eftàdirc  que  vous  payez  fi  bien  ,  qu'on  ne  tous 
fçaûroir  rien  rcfufer. 

ARLEQUIN. 
Ncnny,  de  par  tous  les  diables ,  ncnny.  Il  ne  m'a 
jamais  coùie'  un  liard  pour  rciiilir  aupics  des  fem- 
mes. Voilà  encore  une  marchandife  bien  rare  ,  pour 
obliger  ua  honnête  homme  à  mettre  la  main  à  la. 
bourfel  Jcpictcni  eue  le  fexe'm'en  doit  de  icftc  > 
qu.uid  je  m'abbaifîc  a  l'aimer  gratis* 

COLOMBINE. 
Il  y  îi  bien  des  gens  qui  ne  poullcroient  paslage'- 
nirohtd  fi  loin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Jelefçay  dereftc:  Mais  h  j'allois  faire  le  cruel  i 
les  Cordicrsdeviendroicm  trop  riches.  Il  faut  bien 
cimenter  la  tendrefi'e  des  Belles  par  un  peu  de  facili- 
té ,  &  ne  pas  rcbroucr  de  plein  laut  les  vertus  com- 
modes ,  qui  clierchent  a  capituler  de  bonne  heure 
avec  notre  mer iie. 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  Baron  a  l'ame  belle.  11  ne  fe  plaît  point 
d  faire  des  maiheureurcs. 

A  R  L  E  Q_U  IN. 
Mûlcpcflc,  je  n'en  fais  que  trop..  Mais  quoy,  on 

ne 
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ne  fçâurôit  être  par  tout.  Ah  rafTommante  chofc 
<^ue  Icmcrite  !  Si  cela  continue  ,  je  vais  faire  pcnftoh 
à-des  gens  pour  me  décrier.  ^ 

ISABELLE.  ^ 

Cela  ne  fervîra  qu'à  vous  mettre  plus  en  crétiic, 

A  R  L  E  Q;U  I  N. 
Eft-il  -pcffible  ? 

ISABELLE. 
AflTurcmcnt.  ' 

A  R  L  E  QJ3  ï  N. 
■  Eh  bien  ,  Paris  peut  donc  fc  hâter  de  venir  en  mon 
Hôfcl ,  pour  y  recevoir  mes  adieux.  A  mains  que  Ja 
Viile  ne  s'enjrage  par  devant  Notaires ,  à  me  fournit 
mi  fecret  pour  être  moins  couru  des  Belles  y  dès  de- 
main je  prens  îapofte,  pour  aller  fubtilifer  iesHa- 
birans  du  Pays  de  la  Garonne.  (  àl/dhelk  en  la  vou- 
lant embrajjevt,  )  Va  ,  mon  petit  Bouchon  ,  ne  te  dc- 
fefpere  pas.  Je  fuis  touche  de  ta  teudreife.  II  ne  tien- 
dra pas  à  nioy  que. ... 

ISABELLE. 
Doucement,  Monficur  IcBsron.  Les  manières  de 
Cour  ne  fîmpatifcnt  point  avec  le^  miennes. 
A  RL  EQUIN  (  la  voulant  embrajfer  ée  for  te  ^  ) 
Eft-ce  qu'on  refufc  quelque  choie  aux  gens  de  ma 
qualité?  Allons, qu'on  me  tende  le  becinceffammcnt* 
ta  friponne  en  a  mardy  plu«  d'civvic  que  moy . 

ISABELLE. 
Ah  le  ridicule  homme  K   je  n'y  puis  plu&  tenir. 
Sauvons-nous,  Golombinc, 

A  R  L  £  ÇXy  I  N^ 
Elles  s'en  vont!  Hola,  chut,  ft,  ft.    (Jlfiffle.) 
Elles  font  la  four  de  oreille.  'Tant  pis  pour  elles.  Ma 
foy  ,  elles  y  perdront  plus  que  moy. 
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SCENE 

DE  BASSEMINE,  D'ISABELLE, 
ET  DE  COLOMBINE. 

BASSEMINE  (^  //tf^^//ir.)  .     . 

ENrcndcz-vous  ,   ma  Fille ,  CDtendcz-vous  ? 
'      COLOMBINE. 
Eft-cc  cjuc  vous  la  croyez  fourde?  Il  y  a  une  Heu- 
re que  vous  IVcourdiflcz  du  mérite  de  votre  Mon- 
sieur Tuctour.    Allez  >  avec  vous  il  faut  aiypir  bon- 
ne tête  &  bonne  patience. 

BASSEMINE{^  Cohmbine.  ) 
Paix,  impertinence;  cft-ce  à  vous  que  je  parle? 
Allez  voir  là-dcdansfîj*y  fuis. 

COLOMBINE   [en  s'en  alUnt,  ) 
Ah, fi  j*^ cois  en  fa  pkce,  je  fçay  bien  ce  que  je  ferois> 

BASSEMINE. 
Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  fcrvc  5  ma  Fille ,  Mpn- 
iîcur  Tuërouc  fera  uicn-tôt  icy.:  carcflcz-le  d*unc 
manière  à  luy  pcrfuadcr  que  vous  mourez  d'envie 
d'ccrc  fon  Epoûfe. 

ISABELLE. 
Moy  ,  l'Epoufc  de  Monficur  Tuctcut  ?  Vous  vous 
jnocqucz  ,  Monficur.  Moy,  TEpoufc  d'un  Médecin  ! 
BASSEMINE. 
Ouy  vous ,  vous ,  vous ,  &  cent  fois  vous.  J'en 
"fuis  d'atis  ma  foy  ,  de  luy  donner  quelque  Seigneur 
de  la  Cour ,  qui  n'attendra  pas  au  lendemain   des 
Noces  à  me  tcaiter  de  Boui  gcois  i  quelque  Tctc  c- 
Yaporee ,  qui  me  viendra  toujours  jettcr  au  nez  fa 
Koblcfic  ,  &  que  je  ne  verray  jamais  que  quand  il 
fera  prefTé  de  fcs  créanciers  !  je  n'ay  que  faire  d'un 
Gendre  qui  croye  être  en  droit  de  mettre  tout  par  i 

c'cuelles  dans  ma  petite  Maifon  de  campagne,    &  ^ 

qui   me  regarde  plutôt  comme  fon  Banquier   que 
comme  {on  Beaupeie.   Ainfi  fais  ton   compte  de 

tt'a-r 
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n'avoir  jamafs  d'autre  Epoux  que  MonfîcurTuctouc. 

ISABELLE. 

Moy ,  j  ypoufcrois  un  homme  ,  cher  qui  toutes  le»; 

âuxions  &  les  rhumttifnies  ont  droit  de  bourgeoifiel. 

un  Vieillard  dont  la  perfonne  eft  le  Bureau  d'adreflc  & 

le  Rendez-vous  de  rou^s  les  infirmicez  humaines.. 

BASSE  MI  N  E. 
MônfîcurTuctout  eft  un  homme  qui  fe  porte  mieux 
que  moy.  Il  n"a  que  foixante  &  à'ix  ans,  &  n'en 
pai'oïc  pas  quarante-deux.  Oft  un  homme  qui  a 
vécu  toute  fa  vie  comme  un  Hcrmite  >  &  il  y  a  peu 
de  Vieillards  aufli  ragoûtans  que  lay. 

ISABELLE. 

Il  eft  vray  que  c'cft  un  mets  fort-ragoûtant  pour 

une  jeune  pcrlbnne  ,  qu'un  Vieillard  &  un  Médecin 

-  tout  enfemblc  l  Le  moyen  de  dcfcendre  à  mille  petites 

carcfTes  innocentes  avec  un  Epoux  quf  vous  porte 

allidfiment  le  mauvais  air  qu*il  vient  de  prendre  chez 

,         fes  Malades  ?  C'eft  tout  ce  qu'on  pourroit  faire  de 

permettre  à  un  Jeune  Me'decin  d'approcher  fa  femme, 

après  s'être  fais  parfumer  chez  La  Cour  au  rctom: 

de  fcs  vifîtes. 

B  A  S  S  E  M  I  K  E.     •• 
Ecoute,  il  n'y  a  point  de  milieu.  J'attends  Mcn^ 
fieur  Tuëtout  dans  une  heure  au  plus  tard  -y  tes  Pa» 
rens  doivent  s'y  trouver,  (bnge  à  prendre  une  boni» 
AS  refolution.  (  //  s'en  va,  ] 

ISABELLE  (feule.  ) 
Gh  pour  la  refolution  ,   tWt  eft  toute  prifc.     O 
Ciel  l  un  Përe  aufli  déraifonnabk  méritoit-ii  de  me 
donner  le  jour  \ 

COLOMBINE  (  entre  ^   riant  à  £or£€  déf/ojéc.) 
Ha,  ha,  ha,  ha,  ha! 
,  I  S  A  B  E  L  L  E. 

^  Qu'as -tu  donc  i  rire  fi  fort  ? 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  ctcs  ma  Foy  bcurcufc  en  vifitcs  aujourd'huy. 
Un  de;  plus  ficffcz  Originaux  de  la  Cour  monte 
avec  moy; 

I  S  A  'b  E  L  L  E.      ^ 
Comment  Je  nomme-t-on? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Elle  ^it  qu'elle  s'appelle  la  Comceirc  de  Mcriet.. 

ISABELLE. 
Je  ne  connois  poinr  de  Comtefle  de  ce  nom-la. 

COLOMBINE. 
Oh  pour  elle,  elle  dit  qu'elle  vous  connoît  bien, 
La  voicy.  [fe  mettant  à  rire)  Ha,  ha,  ha,  haï 

ISABELLE. 
Je  ne  fuis  ggcresen  ^cat  de  la  recevoir. 

SCENE 
DE  LA  COMTESSE. 

ARLEQUI N  di^q-mfj  en  Comtejfe.  I S  A  B  E  L- 
LE,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  [en  entrant  à  fort  Laquais.  ) 

O  H,  ph,  diable,  MonficUrrETcillé  ,  vous  êtes 
curieux  l  A  quelle  Ecole  avcz-vous  appris  â  le- 
ver (î  haut  les  juppes  d'une  Comtefle-?  Le  Public  a- 
t-il  quelque  droit  fur  ma  peau,  pour  l'éventer  comme 
>ous  faites  ?  Qvie  cela  vous  arrive  une  autrefois? 
LE  LAQUAIS. 
Ne  m*ave2-vous  pas  'dit ,  Madame-,  de  faire  en 
force  qu'on  pui Ile  remarquer  que  vous  avez  un  beau 
g;as  de  ^mbe  ? 

ARLEQUIN  [Iny  donnant  unfvufflet,) 
Te  tairas-tu,  Pendart  3  veux  tu  me  faire  aiFront? 

c:  O  L  O  M  B  1  N  E  (  a  Ifabelle.  ) 
La  plùifAiuc  idole  de  Comieflc  I 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  (a  Ifabelle.) 

Ah,  Mademoifèilcyla  maudite  engeance  que  les 
Valets  !  Vous  me  voyez  le  vifage  tout  en  feu.  .Gc 
ii*e[l  pas  de  fard  >  au  moins:  car  je  ne  mêle  jamais 
de  clinquant  avec  du  bon  or.  Mais  un  de  mes  Co- 
quins vient  de  m'cchaufFcr  d'une  violence  ,  d'uno 
violence,  que  le  «Tompliment  que  je  vous  deftinois 
m'cft  tombe  des  mains. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  perdu  grand*  chofc  >  Madame  > 
fi  j*étois  la  matière  de..«. 

A  R  L  E  Q^U  I  M. 

Comment,  pas  grand*  chofe ,  Mademoifelle  ?  La 
pjfte  my touffe  6  je  nedonnerois  mon  Comté  pour 
r*atraper  ce  que  j'avbis  â  vous  dire.  (  Jlfe  campe  fur  un 

F^uteuU.  )  Attendez Je  crois  que  Yy  fuis.  Letin- 

tamare  de  diable  ,  "Mademoilelle ,  que  votre  hume.uc 
akigrefair  dans  le  quartier,  n*a  pas  perna^is  à  la  Com^» 
telfede  Merlecde  vivre  plus  long-temps  dans  l'indi- 
gence de  votre  veuc  ,  <Sc  Tignorancede  vos  plaifîrs, 

ISABELLE.- 

Vraiment,  Madame,  je  fuis  confufe  de  la  peine 
que  vous  prenez.    C'ccoit.  à  moy  de  vous  préve- 
nir ,  par  toutes  fortes  d'endroits.  Que  je  fcay  man-  . 
vai*  gré  à  mon  Etoile  de  m'avoir  lailfe  ignorer 
jufqu'icy  voKc  demeure  I 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  quand  vous  l'auriez  fçuc  ,  ma  petite  Mignon- 
ne :  A  quelle  heure  me  renconttcr  chez  moy  ?  Suis- 
jc  de  taille  à  demeurer  un  moment  en  place  ?  C'tfl: 
a  faire  à  des  Poupe'es  comme  vous,  à  garder  la  cham- 
bre comme  des  accouchées.  Pour  moy  ,  je-f  tis  à 
toute  heure  par  voye  &  par  chemin.  II  n'eftfaifon 
fi  déte  mmc^e  qui  me  puifl'e  retenir.  J'affronte  en 
picin  midy  les  incongrui.ez  du  plus  ardent  Soleil. 
11-y  p^roîc  afiez  â  mon  tein,  fans  que  je  le  dife.'' 

B  ^  ISA- 
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ISABELLE. 

Vous  roulez,  Madame,  appafcmmentvous  atti- 
rer un  compliment  ? 

V  X         ARLEQUIN. 

Bon  l  j*attcns  bien  après  cela  pour  vivre?  Cela 
cft  bon  à  de  petites  mijaurées ,  qui  mettent  toujours 
cjuclcjuc  mot  en  avant ,  pour  le  faire  relever  à  leur 
avantage.  Je  penfay  ces  jours  partez  colkrcr  -u» 
jeune  Abbc,  qui  faifoit  affaut  d^complimens  avec 
upe  petite  Precieufe,  qui  vous  refl'embloit  comme 
deux  gouttes  d'eau.  Car  je  ne  vois  ricn^e  plus  ex- 
travagant ,  que  la  conduite  de  la  plupart  éts  fem- 
mes. Elles  font  bicji  plus  graflcs ,  quand  quelque 
oifif  de  la  Cour  vient  leur  dire  daias  un  temps  de 
pluye:  En  vérité  ,  Madame,  vous  faites  I^ome àia 
lumière  :  Le  Soleil  fe  cache  prudemment  >  de  peur 
d'être  obligé  d'appellcr  vos  yeux  en  duel.  Un  autre 
fat  vous  viendra  dire:  Madame,  votre  confciencc 
ofc-t-ellc  dormir  en  repos ,  quand  vous  avez  à  fai- 
re tant  de  reftitutions  ?  Vos  lèvres  ont  dérobé  lo 
Tcrmeil  du  corail  i  vos  yeux  le  feu  du  Soltil ,  vos 
dents  la  bJanchcur  de  l'ajbâtre  ^  &  votre  tein  celle 
des  lys.  Dieu  me  damne,  il  faudroit  avoir  de  ûi- 
rieux  refervoirs  de  complaifancc ,  pour  applaudir  de 

^  fang  froid  k  une  telle  multiplicité  de  fottifes. 

Isabelle.     . 

C'cft  pourtant- là ,  Madame,  le  manège  du  grand 
Monde. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
C'eft  que  le  grand  mondejcîl:  un  grand  chevaljà  pro^ 
pos  de  cheval  votre  père  fonge-t-il  à  vous  marier? 

ISABELLE. 
Cela  ne  prefTe  pas ,  Madame. 

A  R  L  £  QU  I  N. 
Comment  de  par  tous  les  diables,  cela  ncpreffe 
pasf  Eft-ce  que  je  ne  fçay  pas  les  petites  uéceiîîrez 
du  fcxe  ?  J'ay  été  fille ,  peut-être  >  en  mon  temps  j 
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&  l'on  fit  bien  de  me  marier  de  bonne  heure  :  Car 
lies  l'âge  de  douze  ans,  je  commcnçoisd<^ja  à  quit- 
ter la  IPoupée ,  pour  m*attacher  au  folide. 

ISABELLE 
Il  falloir  donc  ,  Madame  »  que  votre  efprit-  vous 
fie  cnvifagcr  les  cb^fes  d'un  autre  biais  qucmoy. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N, 
Malcpcftc  5  c'cft  bien  relpric  qui  agit  daqs  ces 
occafious-!  C'cil  bien  là  où  le  bât  bk/lc  !  Attendez 
à  cinquante  aps  à  me  parler  de  rofprit  des  femmes  : 
encore  â  cet  âge-là,  veulent-elles  faire  la  leçon  aux 
jeunes  (ur  le  bel  article. 

ISABELLE. 
'  Cela  eft  bien  jufte.  Madame,  puis  qu'elles  ont  p4us 
«Texperience.  ARLEQUIN. 

J'enrage  tous  les  jours ,  que  de  vieilles  catognes 
avec  un  tein  de  bcteravcofent  empiéter  fur  nos  droits 
&  attenter  fur  nos  meilJeures  pratiques.  J'ayfait  un 
^ièrqienr  que  la  première  de  ces  vieilles  Medailics»qui 
me  tendra  kijouë>  je  la  luychoqueray  fi  rudement, 
^ue  je  luy  (fcacheray  Ton  furtour  de  plâtre. 

ISABELLE. 
Je  plains  d'avance  la  malheureufe  qui  tombera  la 
première  entre  vos  mains. 

A  R  L,E  Q^U  I  N. 
O  ça,  Pucellc  de  liaut  goût,  ferez-voas  cncare 
bien  des  façons  pour  vous  ouvrir  à  moy  fur  Tosdc- 
jnangaifons  d'être  mariée  ? 

ISABELLE* 
Il  faudt#it ,  Madame  >  que  je  les  eufie  auparavant] 
iccs  demangeaifons. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Vous  verrez  que  c'cft  môy'qui  les  auray  pour  el- 
le ?  Encore  un  coup,   faut-il  faire  tant  l'enfant î 
£ft*ce  qu'on  fe  celc  rien  entre  femmes  ? 

ISABELLE. 
VouleZrVQUs  m'cngager,  Madame ,  à. vous  dire  de$ 
faulTctcz  cju  des  foctilcs  \  £  7  A  ^- 
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ARLEQUIN. 

Vraiment  vous  y  feriez  bien  venue  ,  à  me  dire  des 
fottifes  i  ï>t%  rottifcs  à  la  Comtcflcdc  Merlet  l  La 
Comtcfle  de  Merlet  eft  bien  femme  â  foufFrir  des  fot- 
tifes 1  Afin  que  vous  l'entendiez  >  ma  Maifon  n'cft  ni 
plus  ni  moins  cju*uri  Cloître.  Je  voudrois  qu'un  Valet 
eût  la  bardierft  de  prononcer  feulement  je  mot  de 
Pardy  devant  moy  :  Je  me  donne  aux  cinq  cent  mi- 
lions  de  Diables,  s'il  boiroit  du  vin  de  plusdefîx 
mois.  Il  faut  tenir  la  bride  courte  aux  Domeftiqucs 
fur  le  chapitre  de  l'honnêteté  \  &  c'eft  là  ma  priiici* 
pale  occupation.   , 

ISABELLE. 

Elle  eft  digne  de. vous,  Madame. 
*    A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  neveux  pas  qu'on dife  à  laCour-que  ma  maifon 
eft  une  maifon  d'ordure.  Il  nefaudroitqu'un^tour- 
dy  ,  qui  s'allâ^avifer  de  conter  q\Telquc  folie  à  quel- 
que e'cervclé  j  que  cette  folie  fût  écoutée,  &  qu'el- 
le attirât  quelque  autre  folie:  En  voilà  afl'ez  pour 
difloqucrlareputation  delà  maifon  la  plus  régulière: 
Pour  obvier  aux  inconveniens ,  je  ne  me  fers  depuis 
uu  temps  que  de  Laquais  au  dcfTou^  de  douze  ans. 

ISABELLE. 

Vous  faites  voir  en  tout,  Madame,  une  condui- 
te admirable. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J'étois  bien  cmbaraflce  pour  les  Cochers  :  car  on 
ne  les  fçauroit prendre  fî  jeunes.  Mais  j'ayjugéque 
}e  commerce  des  chevaux^,  &  {a  fenteur  dû  fumier  > 
les  rendoient  moins  à  craindre  que  les  Laquais. 

ISABELLE. 
.    Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela  Madame. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Je  fuis  fî  revcche  fur  les  matières  de  l'honneur  , 
que  j'obligcay  Monfîcurle  Comte  de  Merletàchaf- 
fer  un  grand  Laquais  des  mieux  fabriquez  &  des 

plus 
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plus  adroits-,  parce  qu^il  fourioit  quelquefois  amou- 
leufement  en  me  verfant  àboirc.  Au  moins  quand  )V- 
tois  feule  avec  luy  ,  je  ne  me  croyois  pas  en  feurete. 

ISABELLE, 
Voilà  9  Madame  »  une  roideur  de  vertu  qui  cou* 
fond  toutes  les  femmes  du  temps. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 
On  ne  dira  pa«  auffi  de  moy  ,  que  je  fais  faire  des 
jud'au  corps  brodez  à  mes  Galans  \  &  je  n*ay  pas 
peur  qu'on  oye  jamais  tympanilet  la  Comtellc  de 
Merlec  à  TAudience. 

ISABELLE. 
Ce  ne  font  pas  aufli  des  femmes  comme  vous  qu'on 
y  tympanife. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Avec  tout  cela  >  j'aime  fort  à  entendre  les  intri- 
gues des  petites  irllcs.  C'eft  pourquoy  ,  fi  vous  avtz 
quelque  petite  opprellîon  de  coeur  3  là  ,  là ,  n'en  faites 
point  la  fine:  je  vous  y  ferviray  de  la  bonne  façon. 

ISABELLE. 
A  ce  que  je  vois ,  Madame  ,  votre  vertu  cherche 
à  sVgayer. 

~  A  RL  E  Q_U  I  N. 
Diable  m'emporte ,  (î  je  ne  le  fais  comme  je  le  dis* 

ISABELLE. 
Je  fuis  fâchée.    Madame*  de  n'être  pas  en  ctac 
de  profiter  de  vos  offres  obligeantes, 

A  R  L  E  QJJ  I  N.^ 
C'cll  à  dire,  friande,   que  vous  êtes  aflcz  bien 
aivec  votre  godelureau,  pour   vous  pafTer  de 'mou, 
fccours.    N'importe,  dites-moy  (on  nom  J 

ISABELLE. 
C*cft  à  moy,  Madame,  à  l'apprendre  de  vous. 

ARLEQUIN. 
Adieu  donc,  Perronelle.  J'ay  la  charité'  de  vous 
t'pargner  les  fotti fes  d'une  plus  longue  convcrfa- 
tion.  Laquais>mes  gens.  Franc  goujat ,  Prêt*  à>tout  » 

rin- 
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rintrcpiilc  ?  Où  cft  doDc  cette  valetaille  ?    Que  de 
coups  de  fouet  î  cmed'ccrivicres  l  (  <»  lf*belle  qui  le 
fuit,  )  Etes-Yous  de  ma  fuite  ? 

ISABELLE. 
Souffrez  ,  Madame  ,  que  je  m'acquitte  de, ce  que 
je  vous  dois. 

A  RL  É  Q.U  I  N.  w 
Allez ,  je  vous  remets  tout  ce  que  tous  me  de- 
vez.  Au  moins,  ne  vous  avifczpas,de  me rieu de- 
mander: nous  fortous  quittes. 

ISABELLE. 
Ah  ,  Madame  ,  je.... 

ARLEQUIN. 
Ah,  Mademoifelle ,  je  fuis  morte)  ûyousm^af- 
failîncz  de  façons. 

ISABELLE. 
S'il  ne  tient  qu'à  refter  pour  vous  rendre  la  vie  ,  je 
ne  privcray  pas  le  public  d'une  chofe  ^  precicufc. 
^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  me  prenez  donc ,  ma  Mie ,  pour  une  femme 
publique  ï 

ISABELLE. 
Ah  >  Madame,  ufez  mieux  de  vos  lumières. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
J'-en  avbon  befoin  :  car  votre  degrc?  eft  bicnobf- 
)Cui.    Juiqucs  au  revoir.   Serviteur. 

SCENE 

DE  MONSIEUR  TUETOUTÇy 
</<rCOLOMBINE. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 

VOila  une  fille  bien  obftinëe ,  de  fc  faire  tenît 
à  quatre  pour  vous  regarder . feulement!  Que 
je  vous  plains ,  mon  pauvre  Moniîeur  Tuctout  >  d'à* 
yx)ir  à  faire  à  ce  petit  Dragon-lâ  l 

M.  T  U  E- 


!^ 
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M.  T  U  E  T  O  UT. 
Il  faut  cfpcrer  que  l'arrivée  de  les  P^rcns  la  ren- 
dra plus  craitâble.  Mais  après  tout,  Colombiiie , 
ja  netire  point  un  mauvais  auguredii  peu  d'accueil 
qu'elle  me  fait.  C'cft  fa  pudeur  qui  joue  de  fon 
rcfte  5  &  nous  apprenons  d*Hypocracc ,  qu'une  fille , 
à  la  veille  J'étre  mariée  >  ne  fcnt  en  loy  que  de  petites 
fcmences  de  rcbeUion  contre  fon  Conjoint  futur; 
d'autant  qi»  la  nature  fefoulcve'à  la  vcucdescon- 
fcqacnces  du  mariage  :  Mais  le  même  Hyprocratc 
nous  apprend  aufli  >  que  ces  mouvemcns  ne  fbnc 
que  momcntanez,  &ne  fervent  qu'à  faire  valoir  â 
l'Epoux  le  mérite  de  la  pofTeflion. 

COLOMBINE. 
Mais  votre  Hypocratene  dit-il  point  auîïi  que  ces* 
petites  femcnces  de  rébellion  dont  vous  parlez  >  vont 
quelquefois  jufqu'à  vouloir  dcvifagcr  \^z  gens  ?  Car 
}*ay  veu  rhcurc   qulfabellc  alloit  fauter  fur.  votre 
friperie  »  fi  vous  n'euflîez  eaené  au  pied  au  plus  vite* 
'^TM.   TU  E'T  O  U  T. 
G'eftquc  mon  mérite  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  faire  fur  fon  coeur  toute  rimprcllion  qu'il  y  fera. 
Voicy  la  première  fois  qu'Ifabellc  me  voit  >  &  entre 
nods  Monfîcur  de  BafTcmine  fon  pcrc  nous  marie  en 
quelque  façon  à  la  mode  àts  Turcs. 
COLOMBINE!. 
Commenta  à  la  mode  des  Turcs: 
M.   T  U  E  T  OU  T. 
C'eft  que  chez  les  Turcs  la  Mariée  ne  voit  l'E- 
poux qui  luy  el  dcftiné ,  que  le  jour  du  mariage. 
C  O  L  O  M  B  I  isf  E. 
Ma  foy  j'approuve  fort  la  méthode  des  Turcs  ; 
car  icy  quelquefois ,  à  force  de  s'ccre  vus  avant  le 
mariage  >  on  n'a  plus  rien  de  nouveau  à  fq  dire  le 
joui  des  DÔccs.  '  < 

'      M.    T  U  E  T  O  U  T. 
Au  rcfte ,  jjs  ne  fuis  pa^  en  peine  de  charmer  ic 

COÊUf 
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cœur  d'ifabcllc  -y  &  quand elleaura fait  un  tour  (Ian5 
ma  Bibliotèque  >  &  que  je  Ivlj  auray  montra  toutes 
mes  antiquitcz,  je  (uis  feur.... 

COLOMBINE. 
Vous  croyez  donc  qu*Ifabclle  foit  d*hunieur  â  fe 
payer  d'antiquailles?  C'cft  bien  une  fille  de  fon  âge 
qu'on  amufe  arec  des  babioles  l  Encore,  C\  tous 
parliez  de  luy  montrer  chez  vous  cinq  cent  diffé- 
rentes fortes  de  Jeux  rangez  tous  par  or4fe  alphabé- 
tique ,  &  que  TOUS  TOUS  cngageaifuz  àluy  fournir  y 
étant  fon  mary  ,  auiant  de  Joiicurs  ^  d'argent  qu'el* 
le  eu  fouhaictera,  peut-être.... 

M.    T  U  E  T  O  UT. 
Comment  ?  Ifabelle  cil  donc  une  joueufe  ?  He  l 
Mon/îcur  de  Bafl'eminc  ne  m'en  a  rien  dit. 
C  O  L  O  M  B  I  N  B. 
Vf  uIcz-Tous  qu'il  aille  vous  dire  que  fa  fille  jotîc' 
à  perdre  dix  mille  t'eus  en  unefbiicc?  Que  depuis- 
\a  mort  de  fa  femme  elle  a  fait  de  fa  maifon  un  Théâ- 
tre de  Jeu  &  de  Bel  ci  prit-,  qu'elle  eft  infatuée  da 
QQWt  grcdins  de  Pneics  j  &  qu'en  un  mot  elle  a  rou- 
tes les  dif'pofitions  nécefTaires  poin  vous  faire  tour* 
ncr  la  cervelle,  fi  vous  Tépoufez  ? 

.      M.   T  U  E  T  O  U  T. 
Ah  l  Je  ne  fça>  ois  pas  cela.  Mais  encore  ,  Colom- 
bine,  n'aime-t-clJe  que  le  Jeu?         ' 
C  O  L  O   M  B  I  N  E. 
C'cfl  bien  aflez,  ce  me  femble  j  &  le  jeu  eft  un  ache- 
minement fecret  à  tous  les  dcfordres  dont  une  femme 
peut  être  capable.  Onfe  fait  d'abord  une  douce  habi- 
tude de  voir  un  certain  nombre  de  gens,  qui  ne  rcfpi- 
rcnc  que  le  plaifir  -,  on  les  accoutume  à  de  petites  pri- 
vaurez  à  qui  le  Jeu  fcrt  de  couverture.  Voilà  déjà  la 
moitié  du  chemin  fait,  11  ne  faut  plus  qu'un  revers  de 
fortune  ,  pour  donner  occafion  à  un  Cavalier  d'offrix 
à  point  nommé  fabourfe.  Si  cette  bourfe  eft:  accep- 
tée, ce  qui  ne  manque  prciquc  jamais,  àquoy  tientjjc 
vous  pricjl'honucur  d'une  femme  ?  M.  T  U  E- 
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M.   T  U  E  T  O  U  T. 

Oh  5  fi  IfabcUc  cft  jamais  la  mienne ,  je  fçauray 
bien  la  d(fgoucer  du  jeu  par  un  remède*. •• 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 
Hc,  Monficur ,  la  'M  çdecine  cft  déjà  afTcz  décriée  , 
fans  que  vous  ralliez  commettre,  ♦n  voulant  guérir 
un  Joueur  de  fon  entêtement.  C*cftcommea  vous 
entrepreniez  de  faire  defcendre  la  Lune  en  terre. 
.   M.  T  U  E  T  O  U  T. 
A  cela  près ,-  cju'Ifabelle  foit  ma  femme,  &quc 
j*aye  le  vcpt  de  quelque  galanterie  >  je  fçay  bica 
comment  je  m'en  vengo«iy . 

COLOMBINE^ 
Sera-ce  en  allantcncore  luy  faire  cxcufe ,  &vous 
-   jcttcr  à  fes   pieds ,  comme  il  eft  airivé  à  certains. 
maris  de  nos  jours  \ 

M.   T  U  E  T  O  U  T. 
Tu  me  pregs  donc  pour  quelque  iot  ? 

COLOMBINE. 
Ou  bien  ,   ne  fercz-vous  pas  comme  ces  Epoux 
commodes  ,  qui  fc  cnufolent  ailcmentde  leurs  dif- 
graces  domcftiques ,  par   les  reprcfaillcs  ?  Mais  je 
îuis,  folle  l   Etes-Tous  d*un  âge  à  reprcfailles  ? 
M.    T  U  E  T  b  U  T. 
Que  cela  ne  t*inquie':e  pas.    Je  vais  voir  fi  Ifa* 
belle  eft  moins  pigncche  que  tantôt. 

COLOMB  iNE(  après  qu'il  eft  party,  ) 
Il  faut  que  ce  diable  d«  Vieillard  ait  bien  la  rage 
d'époulcr ,  pour  n'avoir  pas  donné  d^ns  tous  les 
pièges  que  je  luy*  tendois.  Mais  il  n*cn  e'ft  pas  od 
il  penfe,  &  je  remiieray  aflurément  Ciel  &  Terre  ^ 
pour  Tcxiler  d'icy  avec  toute  fa  Parenté. 


se  E- 
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SCENE 

QUI   PREPARE    L'x\RRIVE'E 
DU    COMMISSAIRE. 

«  '      ■ 

Mr.  DE  BASSE  MI  NE,  COLOMBINE, 
Mr.   TUETOUT. 

Mr.  DE  BASSEMINE,  (entrant  comme  un  defefperé.) 

A  H  I  ah  1   ah  I  Je  n'en  puis  plus ,   cette  affairc- 

jf^  cy  me  caillera  la  piort.  Malheureux  Pcrc  que 

je  ibis  >  d'avoir  donné  le  jour  à  un  fcrpenc  l 

COLOMBINE. 

Qu'cft-cc  donc,Monfîcur?Qu*y  a-t-il  de  nouveau  ? 

BASSEMINE. 
Ah  Colombine  î  je  fuis  defpçi;^  ,  ce  n*cft  pas  une 
fille  que  j'ay  engendre  <  c*eft  un  Lutin  »  c'cft  un  ..•• 
ail  ah  ah  !  je  luis  tout  hors  de  moy. 
COLOMBINE. 
Mais  le  mal  eft-il  £\  grand  ? 

BASSEMINE. 
Cela  pafTe  l'imagination.    Déchirer  en  ma  prc- 
fcncc  les  articles  que  nous  avions  drelTez  Monfîcur 
Tuëtôut  &  moy  ,    avccfcs  parcns  &  les  miens  l  Ah  t 
ah!  je  n'en  rcviendray  jamais. 

COLOMBINE. 
Hé  là  là  ,  Monfîeur  ,  tâchez  un  peu  à  vous  r*avoir. 

BASSEMINE. 
Non  non  ,  Colombine  ,  je  fuis  faifi  d'une  maniè- 
re  Ouf  l  Je  ne  crois  pas  paflcr  lafoifce.  (// 

fe  Uifje  tomber  fur  un  Fauteuil.  ) 
'     COLOMBINE  (  contrefêifant  U  fleur  eufe,  ) 
■   U  citvray  que  cela  fait  pitié.  Un  Pcre  . , .  ah  1  qui 
a  une  fille  ....  ah  !  qui  refufc  ...  ah  l  de  fe  ma? 
lier  .  .  .  ♦  ah  r  tout  franc ,  Monfieur  ,  cela  me  fait 
plus  de  peine  qu'à  vous.  •        BAS- 
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B  A  S  S  E  M  I  Isf  E. 

M^   pauvre  Colombinc  >   n'as-tu  point  quelque 
confcil  à  me  donner  ?  .  '  • 

COLOMBINE  (  continuant  f es  f au jfe  s  larmts.  ) 

Fille  iogracc!  ah  1  vemc-cu  faire  mourir  . .  •  ah  !  un 

Père  ..  •  ^'  qui  e(l  la  boute  même...  .  ahl  ahl  ahl  ah. 

BASSEMINE. 

Parle-moy  fans  pleurer  ,  mon  enfant  5  que  dois- 
je  faire  en  cette  extrémité  ? 

COLOMBINE  (  après  avoir  un  feu  rêvé  ,  luy 
dit  d'un  ton  dolent,  ) 

Moii(îeùr>  cette  affaire  ayant  fait  groiid  bruit  dans 
le  quartier  ,  les  méchantes  langues  ne  manqueront 
jamais  d'cmpoifonner  les  chofes ,  à  caufc  de  cette 
convocation  de  parens  qui  s*eft  faite  avec  tumulte, 
C*cft  pourquoy. 

BASSEMINE. 
Hé  bien  ? 

COLOMBINE. 

Si  pour  éviter  le  fcahdale  ,  vous  vouliez  rendre  ar- 
bitre du  fait  le  premier  Com'miflaire  du  quarticr,j'ay 
en  main  un  homme  de  probité  ,  &  qui  clt  de  mes  pa- 
rens, qui  meneroit  les  chofes  du  bel  air ,  &  peut-être 
que  la  prcfence  d'uH  Coriiinifraire  obligcroit  votre 
iille.  . .  - 

BASSEMINE. 
Où  loge-t-il  ce  Com mi  (Faire  de  tes  parens  »  que 
je  l'envoyé  quérir. 

COLOMBINE. 
Il   viendra  plutôt   quand  il  me  verra.    Je  Yai$ 
luy  dire  qlie  vous  l'attendez. 

B  A  S  S  Ë  M  I.N  E. 
Ne  tarde  pas  ,  car  la  chofe  preffe.  * 

COLOMBINE. 
Je  fuis  â  TOUS  dans  un  moment. 

M.  TUE^ 
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M.  T  U  E  T  O  U  T  [arrive.) 
M.  T  U  E  T  O  U  T. 
Jfc  vous  cherche  par  tout ,  peut  vous  dire  que  vo- 
tre fille  vient  de  faire  fa  déclaration  ,  qu*clit;  n'au- 
ra jamais  d'autre  mary  qu'Aurelio.  Apres  cela  il 
n'y  auroit  pas  defcuret<^  pourmoy  àrépoufer  ,  & 
vous  trouverez  bon  que  je  tourne  mes  voeux  du  côté 
<lc  cette  petite  Veuve  ,  dont. . .  ♦ 

BASSEMINE. 
Point,  point,  MonficurTuetout ,  Ic'mariagc  fc 
va  conclurre  tout  à  l'heure.  Colombi  ne  doit  m'ame- 
ner  dans  un  moment  un  honnête  Commiffairc  y  cjui 
fçaura  bien  mettre  notre  Opiniâtre  à  la  raifon. 
M.     T  U  E  T  O  U  T, 
Mais  £i  elle  ne  veut  pas  ? 

BASSEMINE. 
.11  faudra  bien  qu'elle  le  veuille  quand  la  Jufticc 
s'en  mêlera  ;  &  pourveu  que  Tes  équipées  n'ayenc 
point  rallcnty  voire  ardeur  pour  elle. . . . 
M.     T  U  E   T  O  U  T. 
Moy  ,  je i'aimc  maigre' tout  ce  qu'elle  a  fait  :  mais 
vous  jugez  bien  Monfieur  de  BafTeminc ,  qu'il  feioic 
fâcheux.  ... 

BASSEMINE. 
J'çntens  du  bruit.  Voyons  fi  ce  font  nos  gens. 

SCENE 

f 

D  U    C  O  MM  l  S  S  A  I  R  E. 

M.  DE  BASSEMINE  ,  M.  TUETOUT, 

ARLEQU  in   (  dcgutfé  e»  CommiJJaire.  ) 

• 

COLOMBINE    {à  BaJJmîne.  ) 

VOicy  Monfîcur  le  Commiflaire.  U  faut  qu'il 
foit  bien  de  mes  amis  pour  l'avoir  pii  rcfcu<irc 
à  venir  fi promptement.  (Bajfemine  &  Arleqiinfe 
fo7ii  Jcs  chi/itez  muettes^)  Mou- 
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B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Monfîeur  avoit  apparemin«oc  <)uclque  afFaire  de 
conl'equencc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

JVtois  occupé  aprcç  un  petit  déménagement;  vous 
m'entendez  bien.  CVtoit  chez  une  jeune  Picarde.. 
J'y  ay  trouvé  deux  Etudians  en  Droit ,  dont  j'ajr 
faifi  les  Porte-fcuillcs  $  &  pour  éviter  le  fcandalc  t 
j'ay  fait  jcttcr  Jcs  meubles  par  les  fenêtres. 

BASSEMINE. 

Mc/ficurs  lc%  CommiiTaircs  font  toujours  fujct^ 
aux  bonnes  rencontres. 

A  R  L-E  Q^U  I  N^ 

Ma  foy  j  Monûcur  ,  notre  Métier  ne  vaut  plus 
rien.  Les  Filles  d'aprefent  ont  trop  de  vertu,  pour 
notre  profit  5  &  fans  quelques  Joueurs  de  BaflcttC, 
d  qui  nous  tendons  charitablement  les  bras ,  je  crois 
qu*en  toute  une  année  nous  ne  trouverions  pas  de 
notre  Charge  ,  de  quoy  faire  fouetter  un  chat* 
C  O.  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh^vous  n*étes  pas  (î  malade  que  vous  vous  faites. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Il  cft  vray  quequandonadcrhonneur  ,  on  fe  ti- 
re d'intrigue  le  mieux  qu'on  peut.  Pour  moy  ,  je 
laifTé  au  commun  de  mes  Confrères  le  foin  de  faire 
mettre  à  l'amende  de  pauvres  diables  de  Patifliers 
qui  vendent  des  chars  pour  des  lièvres.  Fy  ,  fy  >  cela 
cft  trop  trivial.  Quand  on  veut  faire  un  méricr  no- 
blement ,  il  /aut  s'écarter  de  la  route  ordinaire  i  & 
pour  y  réuflîr,  on  a  befoin  d'une  confciencefouple, 
d'an  efprit  alertci  &  fur  tout  d'une  effronté  rie  cou- 
ragcufc.  C'cft  parla  qu'on  parvient ,  5c  qu'on  faic 
fortune  dans  notre  petite  ProlciîÏDn. 

M.     TUETOÙT     (i  Arlequin.) 

Monficur ,  fi  vous  voulez  entrer  j  il  n'y  a  point  de 
temps  à  perdre. 

BAS- 
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--BASSEMINE     [à  Arlequin,) 
Monncur,Colombinc  a  du  vous  dirc^c  fujet  qui  •  • 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouy  >  ouy,  ellcm'adit  je  ncfçaiscjuoy  >  que  yo- 
cre  Pcmmc  vous  faic  enrager* 

BASSEMINE. 
Ma  Femme  j  Monfîcur  }  Grâces  a  Dieu  jen*cn  aj 
plus,' 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Oft  donc  votre  Fillô?  Et  bien  ,  Fille  ou  Femme, 
c'cft  toCijours'niemc  pâte. 

BASSEMINE. 
Ouy,  Monfîeur  ,  ma  Fille  cft  une  petite  opiniâ- 
tre ,  qui  ne  veut  point  de  TEpoux  qucjeluyfcux 
donner.    C'efl  un  efprit  de  contradidion. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  vous  ^tonne-t-il?  On  n'eft  peut- erre  pas  fem- 
me ni  fille  pour  rien.  Mais  ne  vous  inquiétez  pas. 
Vous  êtes  tomb^  en  bonnes  mains  >  &  je  içauray  . .  * 
M.     TUETOUT      (à  Arlequin,) 
Ne  perdons  point  dejpemps  ^  Monfîeur  ,  je  vous 
en  conjure. 

ARLEQ.UÏN     (à  Bafevjine.  ) 
Voilà  un  homme  bien  emprefTe'  l    Quel  inte'rét 
prend- il  à  votre  affaire  ? 

BASSEMINE. 
Ceft  TAiriant  de  ma  Fille ,  &  qui  par  vos  foins 
(cra  bien-rôt  fon  Mary. 

ARLEQUIN     là  Bajfemine.  ) 
Quoy  ?  ce  vieux  Ragot  eft  TAmant  de  votre  Fille? 
BASSEMINE. 
^    Ouy  ,  Monfîeur. 

A  R  L  5  CtU  I  N. 
Mafoy,  vous  avez  bienfaitdemele  dires  car  â  foa 
air  >  je  l'aurois  pris  pour  un  vray  remède  d'amour. 
M.     TUETOUT     (à  4rlequfn,l 
Monfîeur  le  Commiflairc ,  je  vais  TOUS  montrer 
c  chemin.  A  R<: 
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A  R.  L  E  Q.UI  N     (bas,) 
Ta  n'as  que  faire  de  te  tant  prcflcr ,  tu  ne  feras  * 
que  trop  tôt  arrivé  au  but. 

SCENE 

DU    PLAIDOYE' 

D'    ISABELLE. 

ARLEQUrN    {enCommiJfaire.)M.    DE 
BASSEMiNE,M.TUETOUT,  ISA- j 
BELl  E,COLOMBINE.P//?//^/^rxP^r^;r/. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (entrant  à  côté  d'Ifa.belie.  ) 

CA  ,  ça  ,  nous  allons  bien  fire.  Un  fîco-e  ? 
[à  ïfaballc.)  C'cfl:  donc  vou?,  petite  perfon- 
ne  ...  Hola ,  qu'on  apporte  un  fiége.  [Un  laquais 
donne  un  jlége  a  Arleiiuin ,  q^ui  dit  après  s*j  être 
ajjis  :  )  Il  eft  bien  dur.  ' 

L  E    L  A  Q^U  A   I  S. 
C'eft  qu'aujourd'huy  la  Jufticc   eft   diablement 
molle.    Ou  ne  fçauroit  trop  prendre  de  précaution. 
BASSEMINE     (à  Arlequin,  ) 
Vous  fçavez  ,  Monfieur  ,  que  vous  êtes  Tarbitr© 
de  tout.     Paires  bien  votre  devoir. 
^     A  R  L  E  Q^U  I  N    [en  élevant  fa  voix.  ) 

Comment?  que  j,e  falTc  mon  devoir!  Efi:-ccquc 
vous  me  croyez  homme  à  forligner  dans  rexcrcicc  de 
ma  Charge  ?     ~ 

BASSEMINE. 
Ah  >  Monfieur  ,  je  n'ay  carde  .  . . 

A  R  L  E  Q^U.I  N.    ^ 
Apprenez  que  c'eft  moy  qui  renoue  tous  les  ma- 
riages difloqùez  de  Paris,  &  que  j'ay facilité plu^ 
de  cent  hymens  clandcftins  en  ma  vie. 
B  A  S  S  E  M  I  N  E. 
Monfieur ,  je  ne  Tais  pas  là  contre. 

ARLEQUIN    (à  JfabJle.) 
C'eft  donc  vous>  la  belle  Ifabcau^  qui  refufe? 
Tm.  IL  Q       ^  d'épou- 
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d'cfpoufcr  on  membre  de  la  Faculté'  >  Yoqs  aarics 
bon  bcfoin  pouctanc  de  quelqu'un  qui  vous  chaflac 
Tos  mauTaiies  humeurs. 

ISABELLE    (^  ArUfuin.] 
Monficur>  daignez  mVcoucer. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Et  qu*aTC2-TOus  à  dire  ?  / 

ISABELLE. 
Des  ratfons  ou  tout  mon  Sexe  n*c(l  pa«  môias 
ioc^refle  que  moj.    Il  s*agic  de  Tiatifr^t  public. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Nous  ne  fçaurions  nous  dirpenfer  deluj  donner 
audience.  Mon  Clerc  >  faites  faire  filence.    La  Cour 
a  bcfoin  de  repos. 

ISABELLE  l  défendant  fs  Caufe,  ) 
Mcfïîcurs  9  dans  le  déplorable  état  où  la  galante- 
rie fe  trouve  aujourd'hui  ,  il  n'e(^  pas  étrange 
qu'une  femme  foit  réduire  à  entreprendre  la  Caufe 
ce  toutes  les  autres*  Notre  fcze  attendroit  long- 
temps en  ?ain  qu'un  autre  prit  -le  foin  de  le  venger. 
Depuis  que  les  Cabarets  &  les;  Manufadures  à  Ta- 
bac font  devenues  Ci  fort  à  la  mode  ,  les  femmes 
ont  cefTé  d'7  ètic  ;  8c  l'amour  tout  puifTant  qu'il  eft» 
ne   fçauroit  plus  balancer  dans  l'efprit  des  jeunes 

f;ens ,  le  fade  Se  brutal  plai/îrd'unedcbaûche  faite  à 
'Alliance  ou  a  la  Galère. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Diable  >  Meilrcurs ,  (i  l'Ezorde  nous  mené  à  la  Ga- 
lère, garre  que  la  Peroraifon  ne  nous  fade  tomber 
â  la  Grève  ! 

ISABELLE  [continua  fit.) 
Où  eft  le  temps  que  le  beau  fexe  voyoitaffiduëment 
à  (ts  pieds  une  ieunclTc  floriflante  ?  Ce  temps  qu'on 
pouvoit  a  bon  droit  nommer  l'Age  d'or  delà  ten- 
clrtHc)  où  les  coeurs  venoient  parefcadronsrecon- 
nolcre  notre  pouvoir  !  Dans  ce  temps  heureux  >  il 
n'y  eût  pas  eu  de  fcurcté  à  nous  choquer  s  &  la  peine  ^ 
fuivoic  de  prcs  le  moindre  tore  qu'on  pouroit  nous    ' 

faire. 
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faire.  M^is  les  ckofes  ont.  bien  change  de  face  j  & 
nous  cprouTons  fcBfîblcmcnt,quc  l'empire  4*  la  ten* 
drcffc  n'cit  pointa  Tcpr^uve  des  r^YoIucions.  On  ne 
Toit  plus  à  l'heure  qu'il  efb  >  mille  infatigables  Avau  • 
turicrs  arpenter  d*Dfficctouc l'Univers  ,  pourfouce» 
nir  nos  querelles  j  &  l'amour  qui  fervoi:  autrefois  i 
enrichir  le  fexe,  ne  fert  aujourdhuy  qu'à  le  ruiner, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  c!'c  vrayl  Car  je  fçay  des  femmes  qui  ont  ven- 
du '  jfqu'à  la  houife  de  leur  lit  >  pour  équiper  leurs 
galants» 

ISABELLE    (  continuant.  ) 

Ce  n'eft  point  dans  notre  liée  le  qu'il  faut  chcrchct 
ces  Héroïnes  magnifiques  ,  qui  s'oiFroicnt  à  reparer 
du  revenu  de  leurs  appas  les  plus  cruelles  defolations 
de  la  guerre,  &  fe  mcctoicnt  par  fàdcpair  avec  les 
plus  fameux  Conqucrans.  Aujourd'hu)^  lagalante- 
rie  n'e(lpasrccounoi(ïab{c;  on  lefine  jufqucs  fur  les 
petits  foins,  &  bien  loin  de  fe  dépouiller  de  tout  eii 
faveur  de  l'objet  aimé ,  on  ne  doniiC  fon  cccur  qu'a- 
vec des  referves.  Mai's  ce  qui  a  le  plus  contribué  à 
décrier  la  galanterie  ,  c'eft  l'indigne  profanation 
qu'on  fait  dc4ios  appas,  en  nous  unilTanc  tous  les 
jours  âd'imbeciiies  vieillards  .  Nation  de  tout  temps 
réprouvée  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  amou- 
reux. Ces  aflortimcns  bizarres,  que  l'a/ariccfug- 
gérc  :•.  nos  pères ,  ouvrenx  la  pottc  à  dçs  abus  fans 
nombre.  C'efl:  la  pépinière  des  feparations  ,  &  le 
revenu  Ic'plus  cla  r  &  le  plus  liquidede  tant  d'Abbez 
coquets  qui  font  lans  celle  à  l'afFus  de  ces  fortes  de 
mariages.  Aulfi  penfe-t-oîi  qu'il  n'y  ait  qu'à  nous 
extorquer  un  conLentement  peur  des  liens  que  nô- 
tre cœur  abhorre,  &  contre  qui  notre  liberté  (^pour 
ne  rien  dire^e  plus)  ne  cefle  point  de  reclamcrîCroit- 
on  qu'il  y  ait  des  filles  affez  novices  ,  pour  prendre 
aifémcnt  le  change  en  fait  de  mariage  l  Et  la  douce 
idée  que  nous  nous  en  faifons ,  n'efl  elle  pas  incom- 
patible avec  les  auftéritezoû  nous  veulent  accouru- 

C  1 
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mer  les  maris  à  lunette*;.  Ne  firavons-nouspasque 
rhymen  cft  une  cfpccc  de  milice,  dont  les  enfaiiS 
&  Içs  vieillards  font  e'galemcnt  incapables  ?  Ne 'ça- 
■vons-nous  pas  qu'il  en  eft  du  mariage,  comme  du 
feu  lacrç  dcsVeftales,  qu'il  falloit  entretenir  rcli- 
gicufcmcnt ,  (bus  j)eine  de  la  vie  .  * . 

A  R  L  E  Q^Ù  I  N. 

Ilefl-rray  ;  &  le  moyen  cju'unYicillard  entretienne 
le  feu  ,  puis  qu'il  ne  peut  foufHer  que  du  derrière  } 

ISABELLE  (  continuant.  ) 
Quelle  figure  veut-on  que  fa  (Te  un  vieux  Barbon  fous 
la  bannie're  deThymen,  ou  plutôt  quelle  figure  veut- 
on  ^que  falfe  une  jeune  perlbnnc  auprès  d'un  époux 
^ui  la  catechife  à  toute  heure, qui  compte  lous  les  pas 
qu'elle  fait ,  qui  n'ouvre  la  bouche  que  pour  la  con^ 
tredire  ,  ou  pour  la  régaler  de  Tes  prouefl'cs  du  temps 
pafl'cf  ?  Un  bourru,  qui  fait  un  crime  a  (a  moitié  d'un 
ruban  ajouté  à  fa  cocfFure  ,  &  qui  dontiela  oucfbion  à 
fes  ferviteurs  fur  \t%  démarches  les  plus  innoccnre»;  de 
fa  femme.  Je  ne  parle  pas  de  ces  légions  de  maladies., 
don:  la tieilleflc eft  exercée,  ny  de  cette  toux  infup- 
porcable  qui  cft  la  Mufîque  ordinaire  d'un  vieillard, 
\Ah,  Merfîeurs  ,  que  de  raifons  pour  juftifîer  uitc 
femme  qui  peut  gagner  fur  elle  de  n'être  pas  la  duppc 
d'un  vieillard  l  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  trouve  quelque 
chofc  d'héroïque  dans  la  trifte  fidélité  dont  un  a  le 
courage  de  fe  picquer  envers  des  maris  faits  de  la  (or- 
te:  Mais  il  faut  que  )e  confelTc  hautement  ma  foiblef- 
f  c.  Dans  uLe  pareille  extrémité  ,  je  ne  puis  répondre 
que  d'une  inflexibilité  de  rocher  à  ne  jamais  démor- 
dre de  la  haine  que  j'auray  conceuë  une  fois  pour  le 
vieillard  qui  ofera  attenter  à  ma  liberté. 

COLOMBINE(  veut  défendre  les  VieUlartfs,  en 
fnveur  de  Monfieur  Tu  et  ont:  Mais  iuy  qui  ccnnoit  fon 
ironie  ,  l*en  twpécbe  ;  éf  renonçant  au  Mariage  (flfabel' 
le ,  dégage  Baffemine  de  la  parole  qu*il  Ivy  avoit  donnée , 
Jfakelle  houfi  Aurelio ,  &  U  Comédie  fnit,  ] 
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LA    CRITIQ^XJE 


VELA 


C    AU    S    E 

DES 

F  E.  MM  E  S. 

COMEDIE  ES  UN  ACTE,  '   * 

_^  ■  « 

MISE   AU  THEATRE 

Par  Mr.  Dclofmc  de  Montchena/  > 

Ef  reprêfent/e  pour  la  première  fois  par  les  Cô^ 

médiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur  Hôtel  ^ 

de  Bourgogne^  le  i^.  Février  i6^i. 


C  3  A  O 


/  ^ 


ACTEURS. 

CI  NT  H 10,  Vieillard., 
ISABELLE,  Femme  de  Cinthio. . 
COLOMBINE,  Barotme, 
A  R  L  E  Q  U I N ,  CAf ï-aZ/VK. 
MEZZETIN,  Comte, 
P I E  -R  R  Q  T ,  VaUt  dt  Citahio. . 


La  Scênt  ejl  aParis  chez  Cinthio. 


Pag.  as 
LA    GRITIQ.UE 

C    A    Ù     S    E 

DES 

F  E  M  M  E  S 

SCENE    I. 

PIERR  OT,GIN  r"H  I  O. 
PIERROT. 

Quand  jcpcnfc  à  part  moy  ce  que  c'cft  qu'une 
Femme  ,  franchement  ça  me  démantibule  tout 
mon  pauvre  cfprit  5  car  il  n'y  a  point  de  lime 
fi  rude  >  ny  de  charcttc  fi  mal-aifcc  ï  gouverner, 
J'ay  beau  fermer  la  porte  ,   notre  maifon  ne  defem- 
plii  point  de  Chevaliers  &  de  Marquis»     Un  La- 
quais apporte  une  Lettre  j  le  Maître  e«  vient  qué- 
rir la  réponfe  -,  toute  la  nuit  au  Bal  f  tant  que  Je  jour 
dureen-fcdins  ,  ou  à  la  Comédie.  Ak,  le  bon  petit 
çiain  pour  un-Bourgeois  de  l'âge  de  notre  Maître  i  Si  - 
j'dtois  propre  au  mariage  ,  pour  fi  peu  que  ma  Fem- 
me m'envoycroit  à  Couper  fur  une  aifictte  :  Ma  foy  > 
on  n'endormiroit  pas  comme  cela  le  petit. 
C  I  N  T  H I  O  {/ortant  de  lable  ,  fa  Serviette  àfs 
main  f  &  fe  r infant  ia  bouche  >  dit  en  approchant 
de  Pierrot  :  ) 
Pierrot.  PIERR  O  T. 

Monfieur  ? 

C4     -  GIN- 


ig6  La  Crttiqne 

C  I  N  T  H  I  O. 

A  la  fin  pourtant  me  voilà  Maître  chez  moy,  & 
une  tois  en  la  tic  j'ay  foupc  à  huit  heures.  Il  n'cft 
xicn  tel ,  mon  amy  ,  que  de  fe. faire  craindre  5  & 
^'avoir  de  la  vigueur  dans  le  commencement  d'un 
ménage.  Malcpcdc  ,  du  train  que  ma  Femme  y 
va,  n  je  n'y  mttioii  ordre  ,  on  me  prendroit  bien- 
tôt pour  un. . . . 

PIERROT. 

Vous  avez  beau  faire,  Monfîcur,  on  yous  pren- 
dra toujours  pour  ce  que  vous  êtes. 

C  I  N  T  H  I  o: 

Que  veux-tu  dire  ,  Faquin  ? 

PIERROT. 
Moy  ?  rien  ,   Monfîcur  ,  je  ne  parle  pas. 

C  I  NT  H  I  O 
Comment  Maraut ,  tu  ne  parles  pas  ?  Ne  Yicns-tii 
pas  de  due  que  j'ay  beau  faire,  qu'on  me  prendra 
toujours  pour  ce  que  ie  iuis. 

P  I  E  R  R  O  T^ 
Ouy,  Morficur. 

CI  N  T  H  I  O. 
Hé  bien  Coquin  ,   quVft  ce  que  je  fuis? 

P  I  E  R  R  O  T. 
Puifque  vous  le  voulez  fçavoir  ,  vous  éfes  un  fou 
d'avoir  <^poufié  une  Chèvre  de  dix-feptans,  qui  nç 
trouve  point  de  pire  mailon  que  la  votre;  &  qui  a 
toujours  à  fes  trouflcs  un  tas  de  gens  de  Cour  >  dont 
la  hantife  à  la  fin  produira  quelque  Biceflre. 
C  IN  T  H  I  O     (à  part,)  ^ 
Voîcy  Uh  Maroufle  qui  fçait  quelque -chofc. 

PIERROT. 
Franchement ,  ces  drôlcs-Jà  font  un  peu  trop  frin- 
gans. 

C  I  N  T  H  I  O. 


Commcut  donci 


PIER- 


dt  la  Caufe  des  Femmes,  fj 

PIERROT. 
En  un  quart  d'heure  ils  en  font  plus  entendre  â 
M'adame,  que  vous  ne  luy  en  diriez  en  trois  ans. 
CINTHIO     (à  part.). 
Oiîais  î  qu'eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  1  Tâchon  J 
denôusëclaircir.  Il  cft  vray  que  la  jcuncffc  d*à-ectt*- 
heure  va  terriblement  vue. 

'    PIERROT. 
Vous  ne  fçauricz  le  croire,  Monfîeur. 

CINTHIO     là  part.  ) 
Ouf!  il  y  a  là  quelque  chofc.  Mais,  dis-moy,  Pier- 
rot,niaFejnmc  a  t*rtle  quelque  accointance  avec  des 
gens  de  qualite'îEn  vois-tu  venir  quelqu'un  au  logis  ? 

^PIERROT, 
Hé  fy  donc,  comme  vous  faites?  Eft-ce  que  vous 
ne  le  voyez  pas  auflî- bien  que  moy  ?    Leur  Caroflc 
bouche  toujours  notre  porte,  &  vous  empêche  la  plu- 
part du  temps  de  rcnrref.  .      . 

CINTHIO. 
Eft-cc que  tous  ces  Carofles-là  ne  vont  pas  chez 
cette  Baronne  qui  demeure  au  fécond  étage  î 

PIERROT. 
Ouy,  de  par  tous  les  Diables  ils  y  vont  r  mats  la  '- 
Baronne  les  envoyé  chez  nous  dès  que  vous  avez  le 
dos  tourné. 

CINTHIO. 
Sur  ce  picd-Ià  j'en  tiens*   Et  quand  ils  font  chez'' 
nous ,  Pierrot ,  vois-tu  quelque  chcïfe....^qui  foit..,f 
la....^elquechofe contre....  *    - 

P  I  E  R  RO  T. 
Je  n'en  vois  ma  foy  que  trop  ,  je  voudroi?  bicû  • 
D'Cn  avoir  pas  t^nt  veu. 

CINTHIO     {à  part.). 
Ah  Ciel!  Mais  rncorc  qu'as-tu  vtu? 

P  I  E  R  R  O  T.      .  > 
Ce  que  je  voudrois  n'avoir  point  vcu. 
CINTHIO  {à part  y  &eTffe  touchant  iatêteV)  ^ 

Q  y  C'^ft- 
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C*cft-à-dirc....  [Uaut^)  Et  qu'cft-cc  que  tu  rou- 
drois  n'avoir  point  veu  ? 

PIERROT. 
Ccqucj'ay  vcu,  M'onfîcuF. 

C  I^  T  H  I  O. 
Ah  rinfidelle  !  Au  bout  de  trois  mois  de  œariage  i 
Mon  pauvre  Pierrot  9  ne  me  fais  point  languir  ,  dis- 
moy  bonnement  comme  tout  cela  s'eft  paflS  ? 

PIERROT. 
Tciîcz ,  je  TOUS  vas  tout  dire ,  car  je  fuis  franc 
copime  o(îer.    Je  faifois  femblanc  de  donner  a  boir 
rc  au  Perroquet.  '  • 

G  INT  HI  O. 
Hc  bien  ? 

PIERROT. 
U  eft  arrive  qu*en  lanternant  autour  de  la  Cage;,«7 

C  I  N  T  H  I  O. 
Tu  as  TCt!  apparemment.... 

PIERROT. 
Non  ,  je  ne  pduvois  pas  voir  5  car  »  fauf^votre  rcf- 
peâ: }  je  tournois  le  dos  à  Madame. 

G  I  N  T  HI  O. 
Mais  enHn  Pierrot  > .  que  difoicnt-ils  ?   que  fai- 
tbient»ils  ?  veux -tu  me  faire  perdre  patience.?. 

PIERROT. 
Vous  ne  le  fçaurez  que  trop  tôt,  Monfîeur*.  Ils. 
«Hfoient4«,4* 

C  I  N  T  H  I  O; 
Quoy  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 
.Humais  >  ilsdifoicnr*,,» 

C  I  N  T  H  I  O.. 
J*enrage* 

PIERROT. 
Ilsdifoientj  Monfieiw  ,  qu'it  étoit  heure  d*aller' 
à  la  Comédie,.  &  que  s'ils  ne  fe  dcpêchoient  ,>ils 
uovrvcroient  toutes  les  Loges  prifcs», 

CIN. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Coquin  \  depuis  un  quart  d'heure  tu  me  tiens  lé 
poignard  dans  Tame  pour  me  faire  confidence  d'une 

PIERROT. 
Hé  non  ,  ce  n'cft  rien  d'aller  â  layComédie  avec  un , 
Chevalier  l  ce  n'eft  rien  d'être  placée  aux  premières 
Loges  l  ce  n'eft  encore  rien  à  une,  Femme  comme  la 
votre ,  de  fe  faire  rouler  dans  un  beau  CarofTe  ! 

C  I  N  T  K  I  O. 
Que  tu  es  brutal  mon  amy  avec  ton  CarofTe  !  quel 
"mal  cela  fait-il  à  l'honneur  d'une  Femme  ? 

PIERROT. 
Ho,  puifque  vous  ne  fçaveï  que  cela  ,    ic'vous 
apprends  moy  ,  que  c'cft  une  pernicieufe  drogue  > 
3c  cjue  tous  ces  Préteurs  de  Caro/Tes  ne  chercnenc 
^u'a  mettre  des  Bourgeoifes  â  mal. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Au  travers  de  ces  fottifes  ,  je  ne  làiflcpas  d*erftre-. 
voir  que  ma  Femme  depuis  un  temps  eft  chagrine 
d'aller  à  pied  ,  &  que  ces  MefHeurs  qui  la  promènent 
pourroient  à  mes.  dépens  demander  le  payement  de 
leurs  courfcs.  Dis-moy  un  peu  >  Pierrot  >  quand  ma 
Femme  parle  de  moy  avec  ce  Chevalier  >  comment 
scnexpliqne-t'clle? 

PIERROT. 
Ho  pour  cela  ,   M  on  fi  eux  9   fort  homictemclit  ; 
c'cft  morguoy  une  gentille  Comme're  >    qui  vous 
rend  bien  juftice* 

CIN  T  H  10. 
Eft-il  poffible  ? 

PIERROT. 
Vous  ne  fçauriez  croire  touc^ce  qu'elle  ei?' dfe: 

C  I  N  T  H  1  Oi 
Mais  encore  ? 

PI  £  R  R  O  T. 
Elle  dû  ma  foy  ,  que  fes  païens  l'ont,  facrifice  ;■ 

Ç  6-  ^     que- 
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ouc  vous  êtes  trop  vieux  pour  clic  5  que  vous  ne 
faites  que  cracher  la  nuit  j  &  que  fi  vousneinou- 
lez  pas  au  plus  tard  dans  vtti  au  >  elle  priera  fcs  amis 
de  vous  enterrer  tout  en  vie.  Ma  foy  ,  Mouficur  > 
elle  arrange  cela  tout  au  plus  jufte» 

C  I  N  T  H  I  O. 
Et  que  répond  le  Chevalier  à  cela  ? 

PIERROT.  . 
Pour  un  homme  dVpe'e  ,  je  le  trouve  afTez  poHif , 
illaconfolc  d'i  mieux  qu*il  peut  ;  il  luy  promet  de 
re'poufer  fi- tôt  qu'elle  fera  veuve  j  il  badine  avec 
elle  j  il  place  des  mouches  fur  Ton  vifage.  Tout 
franc  ,  Monfieur ,  je  pardonne  à  Madame  >^  de  s'en 
divertir ,  car  c'cft  un  drôle  de  corps ,  qui  a  de  peti- 
tes geftes  auffi  bouffonnes.  Je  gage  que  vous  l'aime- 
riez fi  vous  aviez  vcu  toutes  les  fingerics  qu'il  fait 
autour  de  votre  Femme. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Tais-toy  animal ,  je  n'en  veux  pas  fçavoir  davan* 

PIERROT. 
C*efl:  pourtant  un  Compagnon  qui  a  de  bonnes 
reparties,  le  qui....  Malepeite  comme  on  frappe  i 
Oh  dame,  ce  coup-là,  c'ei^  Madame  qui  revieuc  » 
la.voilâ  juftementavcc  fa  diable  de  Baronne^ 

C  I  N  T  H  I  O. 
.  Je  luy  vais  laver  la  tête ,  &  de  la  bonne  forte. 

SCENE    II. 

ISABELLE,  LÀ  BARONNE, 
CINTHIO,  PIERROT. 

ISABELLE. 

ÂH  ma  chère  ,  que  de  pauvretcz ,  que  de  fadaî- 
fes  ,  que  d'impertinences  dans  une  feule  Comé- 
die ?  N'admirez^vous  point  la  Caufe  des  femme? 
chez  les  Italiens  >  Oh  pour  le  coup  nous  tombons »li 
Cud'aiTezpIaifautes  mains. . 

•CI  Ni 
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C  I  N  T  H  I  O  (à part.) 
Pierrot  a  railon,   cl  Je  eft  ttpp  jeune  pour  moy, 

COLOMBINE. 
Oh  pour  cela  ,  Madame ,  vous  en  voulez  d*ai]Jeurs 
aux  Icaliensi  car  à  tout  prendre,  la  Pièce n'cft  pas 
mauvaiCc,  &  ma  complaifance  iic  Tçauroit décrier 
une  chofe  qui  platt  à  tout  Paris.  Pour  moy.  Ma- 
dame, j'en  fuis  charmée,  ce  qui  s 'appelle  charmée, 

ISABELLE» 
Ah, Madame  Iquelle  playe  vous  faites  au  bon  fens  ! 
Je  crois  que  voilà  la  première  fois  que  votre  difcer- 
nement  eft  tombé  endeffaut.  Votre  efpritlà-deflus 
vous  doit  faitcdeviolèns  reproches.  Vous  n'y  pen- 
fez  pas.  Madame,  quand  vous  accordez  votre  efti« 
me  à  une  fatyre  fi  cmpoifonnéc. 

C  O  L  b  M  B  I  N  E. 

Oh,  Madame ,  ne  frondez  point  la  fatyre ,  s*il  tous 

plaît.  C'eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  joly  5  elle  eft  d'un 

piquant  &  d'un  âpre  qui  fait  piaifir  ,  je  vous  jure« 

-      C  I  N  T  H  I  O  (àpaft.) 

Que  de  fottifes  l  Elles  font  toutes  deux  folles» 

ISABELLE. 
Chacun  a  fon  goût ,  Madame.  Pour  moy  je  ne 
fçaurois  foufFrir  qu'on  y  dcchife  lesFemmes,ôc .qu'on 
ne  dife  qn'un  moccn  pafTanr  de  ces  brutaux  de  Maris. 
[J  Cinthio.  )  Ah  l  vous  voilà,  Monfieur  î  Et  que  veut 
dire  ce  Curedem?  AuriezWous  bien  foupé  fans  moy  \ 

CINTHIO. 
Me  fuis-jc  obligé  pat  mon  Cqntrad  à  vous  atteh* 
dre  tous  les  jours  à  dixheures  ,  &  à  ne  pouvoir  fou« 
pcr  fans  vous  ?  Madame ,  vos  manières  vous  attire- 
ront du  chagrin  s  &  une  fois  pour  coûtes  >  ie^reteus 
£cre  maître  chez  moy. 

ISABELLE. 
Vous  le  maître?  &  depuis  quand  donc?  Vous  ne 
l'aviez  pas  encore  pris  d'un  ton  H  £imiiier. 

C  7:  e  I  Nr 
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C  I  N  T  H  I  Q. 

Jcleprcttdray  du  top  qu'il  faut,  pour  vous  tàirc" 
rendre  a  mes  heures  ,  &  pour  vous  cm  pécher  de  cou- 
rir hs  rues  avec  un  tas  de  fainéants,  qui...« 

Isabelle. 

Pauvre  horamelvous  me  faites  pitié!  Croyez-moy, 
allez  vous  mettre  au  lit» vous  en  avez  befoin?  Les  gens 
devo^re  âge  devroient  être  couchez  dès  (îx  heures;.- 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cela  ue  commence  point  trop  mal. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Vous  prétendez  donc ,  Madame  Te^tourdie ,   me 
traiter  à  peu' près  comme  un  honnête  Valet  !  Non  , 
morbleu,  non  ^  je  ne  le  foulFriray  pas  ,  &  j'y  met* 
tray  bon  ordre. 

ISABELLE. 
Je  vois  bien  que  vous  avez  foupé  tout  fcul ,  &  que 
pour  vous  defennuyer,  vous  avez  prisfbinde  boi- 
re. Laquais  qu'on  le  mène  doucement  à  fa  chambre  , 
&  qu'on  le  foûticnne  de  peur  qu'il  ne  s'eftropic* 

e  I  N  T  H  I  O. 
Prenez  garile  vous-même  que  je  ne  vous  redrcflc , 
fil  vous  arrive  jamais  de  faire  de  pareilles  équipées. 

ISA  B  E  L  L  E. 
Qjxaud  il  fera  couché ,  qu'on  ferme  bien  fes  ri«- 
deaux,  de  peur  qu'il  ne  s'enrhume. 

PIERROT. 
Voilà  mardy  ce  qu'on  appelle  une  maitieffe  F&m- 
XMe  I  -     ' 

COLOMB  1  NE. 
En  vérité ,  Madanic  ,  c'eft  à  vous  à  gouverner  nn 
mary .  Oh.  que  je  vous  fçais  bon  gré  de  le  mettre  d'a-^ 
bord  fur  le  bon  piedlAvec  ces  animaux-la-^fi  on  ne 
tient  la  bride  un  peu  haute  ,  ilsfe  donnent  un  droit 
d'empire,  dont  ils  ne  reviennent  jamais.  Une  Fem- 
me avifée  lie  fçautoic  trop  tôt  montrer  les  deuts  à  foi« 
mary, 

ISA. 
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ISABELLE. 
OK  ,  il  efl  en  bonne  main  ,  Madame ,  laiiTcz-mof 
faire« 

COL.OMBINE. 
I^  franche- rufée!  on  ne  diroitpas  qu'elle  y  tou- 
chci  Ce  n'cft  pas  qu'à  tout  prendre,  vous  avez  en- 
core trop  d*^gards  ^our  ce  vieux  fou-là.  Il  y  a  mille 
femmes  à  votre  place  cjui  le  feroient  interdire ,  & 
qui  fe  faifiroient  de  la  clef  du  coiFre  fort» 

ISABELLE. 
C*eft  par  où  j*ay  commencé ,  Madame. 

GOLOMBINE. 
Mais  voicy  le  Chevaliec  Sbrufadel  ?  C*efl:   lûy- 
méme  >  Madame ,  qui  nous  a  abandonné  à  Tindif- 
ccetion-  de  la  foule  >  &  qui  aura  pris  party  avec 
quelque  Marquifâille^ 

se  EN  E    IIL 

ISABELLE,    ARLEQUIN(^;7 
Chevalier,)  LA  IBARONNE. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

CEla  eft  fort  beau  >  Chevalier  t  que  des  Femmes 
de  notre  qualité  reviennent  de  la  Comédie  fans 
bomjncl 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A' ma  place,  Madame,  voU&  eulliez  été  plus  em- 
barafîécs  que  moy .  Sçavez-vous  qu'à  la  lettre  j 'ay  eu 
trente  CaroiTes  fur  les  bras ,  &  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
Chevaux  à  Paris  ,  croient  aujourd'huy  à  la  Comé- 
die 2  Hé  bien,  qu'a  dit  le  Bourru  i  votre  retour  ? 

ISABELLE'. 
Ce  que  difent  d'ordinaire  les  gens  de  Ton  âge.^ 
Il  a<grondé ,  je  l'ay  cru  yvre ,  un  Laquais  l'amené 
coucher ,  &  vdila  tout.   I*a  Violette  >  qu'on  nous? 
prépare  àjoaangcr  ? 

GO- 
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COLOMBINE. 

^  O  ça,Chevalier,  en  attcndaiu  le  foupcr^dires-nous 
d&  bonne  foy  ce  que  vous  penfcz  de  la  Comédie  ? 

A  R  L  £  CtU  I  N. 
Moy  9  Madame  ,  Dieu  me  damne  (i  j*en  penfe  rien. 
£t  où  eit  le  mot  pour  rire  dans  cette  Piéce-là  l 

ISABELLE. 
Vous  voyez  pourtant ,  Baronne  >  que  le  Chevalier 
cft  de  mon  party. 

A  R  L  E  Q^U  IN., 
py ,  cela  crie  vengeance ,  c'eft  une  farce  à  Laquais» 

'       COLOMBINE. 
Mais  tout  Paris  la  voit. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
C'efl:  ijuc  tout  Paris  ne  fçait  que  faire ,  &  que  la 
Comédie  e(l  le  Rendez- vous  des  Faineans. 
COLOMBINE. 
Mais  encore  >  Chevalier ,  qu'y  trouvez*vous  de  fi 
Jeteflable  ? 

'       ARLEQ^UIN. 
Moy  ?  Tout. 

ISABELLE. 
Et  le  Baron  de  Troufignac,  Madame»  Tapprou- 
Vcz-vous  ,  quand  il  fe  vanre  que  Tes  conquêtes  l'im- 
portuneut,  &  que  rf-mpreiTcmcnt  des  femmes  luy 
fera  abandonner  la  Ville? 

A  R  L  E  QJJ  X  N. 
Je  luy  pardonnerois  s'il  droit  fait  comme  moy. 
Mais  ils  font  joiicr  ce  rôle^Ià  par  le  plus  damné  vifa- 
ge&  par  le  plus  maudit  Comédien....  Je  vous  dis  en- 
core ui>  coup  qu'il  n*y  a  rien  d'aiforty  dans  cette 
l^iéce-Ià.  Diable!  je  m'y  connois>  il  m'en  pafle- 
aiTez  par  roreillc. 

I  S  A  B  E  L  LE. 
O  ça  5  Madame  ,  comment  fauvercz-vous  cet  abo^ 
minable  endroit  du  Moulin  de  Javelle  ,  où  Ton  pré- 
tend (Qu'une  colaciou  fait  crcbuchec  l'honneur  .des 

rem- 


de  la  Cattfe  des  Femmes,  6f 

Femmes?  Le  Ttéâcrc  ne  rougit-il  point  d'un  fi  hor* 
lible  fcntiment  ? 

COLOMBINE. 

Popr  une  jeune  perfonnc.   Madame,  vous  prencï 
les  chofes  bien  au  pied  de  lalettrc»  ^Ncvovez-vous 
un  coup  de  verge  qu'on  uonnc  à  mil- 
le coquettes,  qui  prennent  la  leur  lieu  d'aflcmbléc? 
A  R  L  E  Q^U  I  N  (eji  riant.) 
Ah,    ah,  ah,  ah^  ah,  ah,  ^h  ! 

COLOMBINE. 
C'eftunevrayeconvulfion  ,  Chevalier,  qui  vous 
tient  de  prendre. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Lediable  m'emporte  ,   fi  je  puis  longet  fans  rire 
à  la  coctture  de  la  ComtefTe  de  Mcrlcc.  Ccft  félon 
moy  le  meilleur  endroit  de  la  Pièce. 

ISABELLE. 
Baronne  ,  quand  vous  me  devriez  battre ,  JI  faut , 
tna  petite  chère',    que  je  fronde  encore ,  Apollon 
Ménétrier  de  la  Do'ûanne.  La  j^roflicreté  l 
COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  le  plus^foiblc  endroit,  Madame,, 
fongcz-jr  bien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
A  vous  dire  Tray  ,  il  m'a  frappe'  ;  &  je  trouve 
45ue  Ç\  Apol  on  pouvoir  une  fois  entrer  dans  \ts 
Grofics  Fermes ,  les  Poètes  en  feroicnt  mieux  vêtus 
de  moitié,  &  les  Auteurs  auroientde  quoy  porter 
des  manteaux  d'Ecarlatte^. 

COLOMBINE. 
Croyez-moy,  il  y  a  un  peu  de  bile  fur  le  jeu. 

ARLEQUIN. 
Non,  ou  la  pefte  m'étouffe..  Mon  Médecin  m'a. 
purge  ii  n'y  a  que  trois  jours. 

COLOMBINE. 
Comment  trouvericz-vous  cette  Pièce  bonne,  Ma- 
dame? vous  n'ayez  fait  quccaufcr  d'un  bouta  l'autre. 

A  R* 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pour  moy  ,  j[e  n*cn  aiiçois  pa^  perdu  une  goutte-r» 
faiif?  une  fhauditc  Brandebourg;  4]ui  me  cornoit  a  tous 
moments  aux  oreilles ,  que  la  Pièce  ne  valoit  pas  le 
Duble^mais  qu«  lesCemediens  y  gagneroicnt  furica- 
femcnt  d'argent.  Je  me  foucie  morbleu  bien  que  les 
Comédiens  profitent  d*uhe  Pièce  qui  me  ddplaîti 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Malgré  vot*rc  chagrin  >  Mouficur  le  Cheyalicx  » 
n'en  ayez-vous  rien  retenu? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ouy  da  ,  ouy  ,  j*en  ay  retenu:  A  vonsdire  vray  ^ 
vjc  ne  m'applique  guéres  qu'aux  grandes  choies.  Je 
11 'ay  pas  perdu.un  de  ccsgUit ,  ^/ou  ,  £iou  »  g/ou  j  cela 
faicmafoy  le  fublime  de  la  Picce  i  &  entre  nous  y 
s'il  y  a  quelque  chofc  de  pafl'ablc  ,  c'cft  !e  rôle  du  La^ 
quais  de  laComtcflc.Tout  le  reUc  n'cft  que  bagatelle. 
C  O  L'O  M  B  I  N  E. 
Â'voûcz>MaHame,que  i^hourfe  de  deux  cenrLouif 
trouvée  par  Arlequin  ,  cft:  une  Sccnc  à  mangef. 

A  R  L  E  Q.U  IN. 
C'eft  la  de  par  tous  les  Diables  ou  je  vous  attends. 
AvOc  votre  Arlccuml  Depuis  que  je  me  connois , 
je  n'ay  jamais  veu  un  fi  effronté  maroufflc.il  vient  in- 
•folemmenç  dire  à  tout  un  Parterre,  qu'il  a  trouvé 
deux  cent  piftollcs.  Sur  fa  parole  on  le  croit,  tout 
le  monde  en  efl  bien-aife.  Quand  ce  vient  au  fait 
&  au  prendre ,  le  coquin  l'a  rcvé.  Voilà-t-il  pas 
une  belle  cxcufe  à  fept  ou  huit  cent  perfounes  qui  ea 
font  la  duppe } 

COLOMBINE. 
Tout  au  moins,  vous  me  p  a  (ferez  la  Scène  delà 
Hotte  i  car  malgré  vous  elle  eft  inimitable. 

A  RL  E  Q_U  I  N. 
Ah ,  la  diabolique  chofe  1  II  faut  que  le  Maître 
d'Hôtel  n'ait  ny  foy  ny  loy  ,  pour  faire  porter  à  Ar- 
lequin cinquante  livres  de  viande  >  vingt  pains  de 
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GorxcfTe  j  &  \t  rcftc  de  la  provifîon.  Ff ,  c'cft  Ct 
moquer  dVrein ter  comme  cela  un  homme  fans  mi- 
fericorde  &  fans  confciencel  Voilà  qui  eft  faic.  De 
ïhqs  jours  je  n'y  retourne. 

ISABELLE. 

Vous  ne  tiendrez  pas  rotrc  courage  y  Chevalier  > 
TOUS  êtes  trop  accoquinc  à  la  Comcf<lie  >  pour  la  quit- 
ter. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J'iiay  peut-être  comme  beaucoup- d*autres ,  voir 
encore  cette  Pièce  quatre  ou  cinq  fois  >  maiscen'efl 
ma  foy  que  pour  la  haïr ,  &  pour  me  confirmer 
qu'elle  ne  vaut  rien. 

COLOMBINE. 

£f  moy  ,  je  (butiens  que  les  Scènes  Françoifes  font 
fans  reproches  >  &  que  l'économie  de  la  Pièce  eft 
très  judicicufe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu*6fez-vous  dire  là ,  Madame  ?  En  donne-t-on  â 
garder  a  un  homme  comme  moviqui  a  le  contrepoid» 
des  régies  du  Théàire  dans  fa  tête?  Je  sous  dis  qu'il 
n'y  a  point  d'uniré  dans  le  fujct  •,  car  les  Aftcurs  fc 
loifeiit  perpétuellement  fur  le  The'âtre  5  point  de 
temps  obfer ve' ,  puis  que  les  Italiens  jouer.t  en  un  fôir 
ce-i^uifedoitpaffer  en.vrngi  quatre  heures.  Jamais 
on  n'enfanglante  la  Scène  5  Mezzctin  crevé  l'œil  d'un 
homme  en  duel.  Enfin  c'eft  un  defordre  5c  un  oha- 
rivary  du  Di^le ,  &  fomme  totale ,  j'abhorre  la 
Caufe  des  Femmes  j je  la  dctefte,&  quoy  ouc  l'on  m'en 
puiffcdire:,  je  n'en  veux  jamais  entendre  parler. 

ISABELLE. 

En  un  mot  comme  en  mille,  Madame,  le  Chevalier 
n'en  veut  point  démordre ,  H  n'y  trouve  rien  de  bon. 

A  R  L  E  du  I  N. 

Ma  foy. ,  fi  on  avoit  ôté  les  Entr*  Aâes  »  je  ne  vous 
en  dédirois  pas. 

C  O- 
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COLOMBINE. 

AH  pour  le  coup  ,  Chevalier  ,  c'elUà  [enmontmnf 
le  front]  ou  ilvouscicucj  car  il  u'y  apoincdans  la 
Tiécc  d'Encre*  Ades. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  i»*y  a  point  d'Eiitr'Adesl  Comment  appelez- 
vous  donc  touccs  ces  piroiic  es ,  ces  grands  accueils» 
&  CCS  chaudes  cmbrailades  tjuc  les  gens  du  bel-air 
font  fur  leThéârre  pendanrqu  on  mouche  les  chan- 
delles ?   C*eft  cela  q  l'on  appelle  de  vciuablcs  Sce- 
llés de  mouvement  &  d'adion.  Demaudez  plutôt  aa 
Parterre  -,  je  fuis  fèur  qu'il  fera  de  mon  avis. 
C  O  L  O  M  B  I  N  t. 
Depuis  que  )e  vous  connois  >  Chevalier  ,  je  ne  vous 
avois  point  vcu  fi  farouche.  Tout  de  bon  »  c'elt  une 
Jnaladie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouy  ,  Madame ,  donc  je  ne  guériray  jamais  >  car 
îa  Pièce,  les  Adeurs,  le  Théâtre,  tout  m'offcnlc, 
&  tout,  nie  fcandalifc. 

ISABELLE. 
Cela  paifc  la  raillerie  >  Madame  \  le  Cljevalier  cft 
fâché.    Quoyl  votre  fiel  fe  répand  jufques  fur  les 
Adcurs  ? 

A  R  L  EQ^U  I  N. 
Sur  le«  Adeurs  ,  fur  \z%  Adlrices  \  &  même  fur  les 
Chandelles  qui  éclairent  de  fi  méchantes  chofcs. 
COLOMBINfi. 
N'eft-ce  point  aurtî,  Chevalier,  que  la  première 
Loge  Vous  a  femblc  un  peu  chère  j  car  trois  Louis ^ 
d*or  de  dépcnfe  diminuent  beaucpup  le  mérite  d  utic 
Pièce. 

A  R  L  E  QU  I  N.  ^ 
Avec  les  Femmes  l'argent  ne  me  coûte  rien  :  mais 
f  enrage  tout  vif,  quand  je  paye  une  Comédie  Ita- 
lienne ,  &  que  je  ne  vois  point  Scaramouche  ,  &  que 

je  n'entends  parler  que  François. 
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C  O  L  O   M  B  I  N  E. 
Vousmocquez-vous  ?  c*eft  où  Arlequin  triomphe. 

ISABELLE. 
Hc  bon  Dieu  l  Ae  fe  dcfabufera-t-on  jamais  de  cet 
Arlequin  '  Pour  moy  ,  je  luy  rrouvefî  peu  de  natu- 
rel ,  &  des  gcftes  f\  forcez  ,  que  la  plupart  du  temps 
je  nei*ccouLcque  par  complaifancc. 

ARLEQUIN. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  une  femme  toute  paitric 
de  railon  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  Ê. 
Et  Scaramouche ,  Madame  ? 

.ISABELLE. 
C*eft  nia  hètc ,  je  ne  le  fcaurois  ioufFrir. 

A  R  L  E  qJu  in. 
L*Ombrc  de  cethomrae-là,  vaut  pourtant  micuc 
^ue  toute  là  Cautc  des  Femmes. 

I  S  A  B  £  L  L'  E. 
Je  ne  Tçaurois  que  vous  dire ,  jcin*accommode- 
rois  mieux  de  PanraloB. 

A,  R  L  E  Q^U  I  N. 
Diable  !  vous  avez  le  goùc  bon  l  Voyez  s*il  font 
)oucr  pas  un  de  ces  gens-là  dans  leurs  Picfces  ?  & 
vou$  voulez  que  je  la  trouve  bonne?  Non,  oior-  • 
bleu,  non,  il  ne  i'cra  pas  dit  que j'auray proftituc 
mon  ethnie.  Point  de  Pantalon  dans  une  Pie'cc? 
C*eft  là  de  par  tous  les  Diables,  c'cft  là  où  le  boa 
fcns  des  Italiens  a  befoin  de  béquille. 

C-O  L  O  M  R  LN  E. 
Ah,' Madame,  nous  allons  avoir  un  vrayplaiiSr* 
Voilà  le  Comte  Conltaiicin  ,  le  plus  fat  de -tous  les 
hommes ,  &  celuy  qui  s*en  fait  le  plus  accroire. 

ISABELLE.* 
CKcvalier>  c*cft  un  vray  homme  à  vous  prêter  le 
colet. 

A  R  LE  Q^U  I  N, 
Il  me  fcmble  que  je  n'ay  point  ycu  ce  vifage-Iâ 
i  la  Cour.    Qn'il  a  Tair  dpais  î  C  O- 
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COLOMBINE. 

Comment Tauricz- TOUS  Ycu  ?   C'e(l  un  Seigneur 
d'Italie  qui  n*eft  icy  que  dcpui    peu  de  jours. 

A  R  L  E  Qru  IN. 
Oo  yoit  bien  qu'il  a  Fait  étranger. 

SCENE     IV. 

ISABELLE,  LA  BARONNE,  LE 

CHEVALIER,    &   le  COMTE 

CONSTANTIN. 

MEZ^ETIN     [m  Comte.  ) 

BUona  nette ,  Signort ,  fervitor  Sign$ri,  Cbcfate  ? 
cerne  flate  ?  ifove  fiete  aniati  ? 

ARLEQ^UIN. 
Signer i  ,   Signei^e  ,  fati ,  fteti ,  mndati  !  Oh  ,  par 
grâce,  Moniîeur  le  Perroquet,  parlez  mieux  que  cela. 
Fati ,  Jiati ,  andati  Signeri  i  ha  !  ha  !  ha  l  (  Ilrtt.  J 

ISABELLE. 
Tout  beau  ,  Chetalicr  9  (out  beau  ,  Toilâ  des  coups 
à  brûle-pourpoint. 

M  E  2  2  E  T  I  N. 
La  Lirtgua  Italiana  è  beila ,  e  buitna ,  ma  non  (er 
voi  cbe  non  Vintendete, 

A  K  L  E  Q.  U  I  N. 
Comment,  morbleu,  jeneTentendspas?  Eft-ce 
que  j'ay  la  phyfîonomie  Giurie  ?  Quand  vousyou^ 
drez ,  Monf.  de  Tlcalie ,  nousierons  aiïaut  d'oieil- 
les  enfcmble. 

COLOMBINE. 
Ne  vous  fâchez  pas ,  Monfîeur  le  Comte  ,  des  ma- 
nières du  ChcTalier.     C*eft  un  folâtre  qui  n'aime 
qu'à  rire.     Atcz-tous  ëté  à  la  Comédie  Italienne  2 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Si  Signera. 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 
Eft-cc  là  parler  Italien ,  vcntreblcu  ?  Si  SigMora^ 
fi  S  ignora.    Uffaut  dire  à  pleine  bouche  :  Ouy  ,  Ma- 
dame ,  &  voilà  parler  le  bon  Italien  de  France. 

MEZZETIN. 
Cbe  ffypofito  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  autres  Italiens ,  tous  ayez  beaucoup  de  ma- 
te'riei ,   rien  de  mignon  >  point  de  délicateffe ,  Hé 
mprbleu,  vite  \t%  François.  (Il  fe  donne  des  airs  en 
Ce  promenant,  ) 

ISABELLE. 
Oh  ,  pour  cela ,  i*en  demeure  d'accord  >  ne  tous 
en  déplaife  Monfleur  Conflantin. 

MEZZETIN. 
Son  bene  sfortunato  di  nonpiaeervi ,  Madama,  Mê 
che  trovate  in  me  dipià  inalfatto  che  nel  Cavalière  ? 

A  R  L  E  4u  I  N. 
Hola  y  J*am7 ,  hola.  Ëft-ce  que  vous  voudriez 
iaire  comparaifon  avec  moy  ?  Atcz  vous  la,  taille 
aufli  dégagée  que  la  mienne  ?  Vous  fçauricz-vous 
donner  des  airs  panchcz  oommemoy  ?  Pour  ce  qui 
efl  de  la  démarcne  ,  après  mpy  il  faut  tirer  IVchel- 
ie.  Danceriez-vous  un  menuet  aullîmignonement 
que  moi  ?  (  //  dance,  ) 

MEZZETTIN    [en  riant.  ) 
Ha,  ha  ,  ha! 

A  R  L  1  QJJ  I  N» 
De  quoy  riez-vous  ,   Magot  ?  Eft-  co  que  vous  y 
trouvez  â  redire  ?   Croyez  -  moy  ,  mettez-vous  de 
mode,  pour  famiharifer  avec  des  gens  de  qualité 
comme  moy. 

MEZZETIN. 
Forfe  il  mi»  veftito  non  è  alla  moda^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  n*avez  ripn  àla  mode  que  le  vifagc  î  Vo^tij 
Madame ,  c'cft  du  Cafîc  tout  pur# 

M  EZ. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

0}t ,  quéflo  è  troppo. 

COLOMBINE. 
Trèrc  dccomplimcns  >  Mefficurs  ;  &  vous ,  Che- 
valier ,  faites-luy  plus  de  quarricr.   11  leme'ritcbicn^ 
.c*cft  un  honnête  Gentilhomme. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Madama  ,  io  so  il  ri/pettg  cb'io  vi  devo. 

COLOMBINE. 
Dites-nous  de  bonne  foy,  Monfieur  le  Comte  ,  i 
votre  avis,  qucleft  le  meilleur  endroit  delà  Pièce? 

M  E_Z  Z  E  T  I  N. 

Benche  Italiano  non  voglwmoftrartni  partinle  d*una 

»  Comedia  cbe  non  mi  piate,     A  dir^  il  vero  ,  i»  non  \h 

hb  trovato  ni  ente  cbe  vagit  a.    Tutto  è  detefîabilt  ;  ma 

in  pMj-ticolare  la  Scen^  dove  Mezzetino  gioca  con  la 

kocca  dt  dtverjî  fliumenti, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  eft  vray  cju'il  fait  là  un  plaifant  carillon  avec 
fes  inftrumcns  l  IL  ne   luy   manque  que  la  Vielle. 
Clou  ,  glou  ,  glou  i  tin  ,  tin  ,  tin  j  ziun  ,  zinn  ,  ziun.\ 
que  diable  cela  veur-il  dire? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Second»  me  non  v\  è  nulla  di  più  impertinente. 

PIERROT. 
Madame  on  a  fervi. 

I  S   A  B  E  L.  L   E. 
Lai  (Te-nou?  de  repos -,  on  va  foupcr  dans  un  mo- 
ment* He',  Monfieur  le  Comte  «  faites  nous  ce  r«:gal 
avant  d'aller  fouper  j  chantez-nous  cet  a*r  de  votre 
façon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Lo  féirei  Vûlontieri  ;  ma  fon  arrumato, 
COLOMBINE. 
Voilà  le  prclude  de  tous  les  habiles  gens.  Je  vois 
bien  i  Moniieuc  le  Comte  >  qu*il  faut  vous  en  prier. 


de  Îa  Caufe  des  Fâr/tmes,  ' 

A  BL  L  E  Q^U  I  N. 
îcut-on  rcfufcr  Madame  ?  Je  chantera jr  moy  Ci  cl- 
ic m'en  prie. 

COLOMBINE. 
Alî>  Chevalier,  ne  nous  afTaffincz  pas  de  rotrc 
voix.    Chantez  ,  chantez  j  Monfîcur  deConftmtin. 

'  M  E  Z  Z  E  T  I  N.    -. 
Fer  fervir  quefle  Dame ,  Cdfjterù  una  canzone ,  où  je 
fcray  le  Rollignol. 

ARLECLUIN. 
Pourveu  que  ce  ne  foit  point  d'Arcadie. 
MEZZETIN  (  chante  un  nir  Itnlien  ,  où  Ucon* 
treféiit  le  chant  du  RojJignoL  Cet  air  efl  affez  c»»nu  dans 
Paris.  On  le  dit  de  l  invention  de  Monfieur  Pbilhert.  ) 

ISABELLE. 
Ah,  Monfieur  le  Comte,  pour  vous  remercier, 
devant  que  vous  mettre  a  table ,  vous  allez  danfcr 
aux  chanfons  un  Menuet  avec  nous. 

A  R  L  E;  Q.-U  IN.. 
Ah  parbleu  je  fuis  fous  la  poutre  j  c'efl  i  moy  â 
chanter.  Câ  je  m'en  vais  vous  mener  au  bon  train. 
ARL:&QUIN(  chante.  ) 
C  I  N  T  H  I  O  (  arrivant,  ) 
Ah,  je  vous  en  fçais  bon  gré,  de  commencer  le 
Bal  à  deux  deux  heures  après  Minuit  I  Quoy  ,  il  faut 
qu*il  m'cu  coûte  un  plancher,  pour  avoir  e'poufe'unc 
folle  ?  Ah ,  ventrebleu  ,  Monfieur  le  Chevalier  ,  vous 
dénicherez  pourtant  tout  à  l'heure. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 
Haît-il  ? 

C 1 N  TH I O  [luy  donne  unfoufflet.  ) 

A.RLEQUIN. 

Morbleu   (i  ce  n'ctoit  pour  le  refpcâ;  de- votre 

femme,  vieux  fou  ,  je  vous.remcttroîs  ce  fouffletdans 

le  ventre.    (Us  s'entr  ébattent  ^    &  la  Critique  finit,) 
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DIVORCE. 


COMEDIE  EN^ROIS  ACTES, 


MISE  AU    THE  ATR:^ 


Par  Monfîeur  Rcgnard, 


Et  reprefentee  pour  la  première  fols  par  les  Coml-^ 

(liens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hôtel  de  Bour^ 

gogne^  le  dix-feptiérae  jour  de  Mars  1688. 


D  i  LÉ 


ACTEURS- 

M.  SOTINET,  FUilUrJ. 
ISABELLE,  Femnu  de  Soûnet.  - 
A  U  R  E  L I O ,  Frère  d'Ifabelle. 
ARLEQUIN,  Valet  d'Aurelio. 
COLOMBINE,  Servante  d*IfaMle. 

MEZZETIN,      -] 
PASQUARIEL,^tf/^^/^<r  .?(?//*»<?/. 

PIERROT,  J 


La  Scène  eft  à  Paris. 


LE 


Pag.  7r 

L    Ê 

DIVORCE, 

COMEDIE. 

PROLOGUE. 

ARLEQUIN  ,  MEZZETIN  {eu  Mercure.) 
PIERROT  («»  Jupiter  monté  fur  un  Dindon. 

AR  L  E  Q.U  1 N  (/fftt/,  fortant  en  colère.  ) 

HÈ  que  diable  ,  Mcfficnrg  »  ne  rçauriez-youi 
mieux  prendre  Votre  temps  pour  être  malades  ? 
Cela  eft  de  la  dernié;cimpcrtiociîcc>  de  fc  trouver  ^ 
mal  quand  il  fauc  gagner  de  l*arge»t.  Que  vou- 
lez-vous que  je  faflc  de  tout  ce  jnon.de  là  ?  (Aux 
AurJiteurs.  )  Meilleurs  ,  ce  que  je  vais  vous  dire 
vous  déplaira  peut-être  :  mais  en  vérité  j'en  fuis 
plus  fâché  ^ue  vou>  «  &  perfonne  n'y  perd  tant  que 
moy.  Nous  ne  pouvons  pas  jouer  la  Comédie  au* 
jourd'huy  j  voila  notre  Portier  qui  vient  de  fe  trou- 
ver mal ,  &  Pantalon  qui  devoir  faire  un  rôle  de 
Patrocle ,  eft  indifpofé.  On  va  vous  rendre  votre  ar- 
gent à  la  porte.  Vous  voyez»  Meffîeurs  >  que  nous  ne 
fuivons  pas  les  mauvais  exemples ,  &  que  nous  rec- 
iJons  l'argent, quoy  que  la  Congédie  foit  commencée. 

MEZZETIN    {en  Mercure  A 
lerminez  vos  regrets -»  que  v$tre  douleur  cejje. 

Vans  votre  fort  Jupiter  s'intêreJJ^  > 
Et  vient  four  empêcher  que  tu  rendes  l'argent; 
Je  le  vois  qui  defcend, 
(Pendant  que  Jupiter  defcend^  Mezzetin  continue 
de  chanter^) 

D  \  Qu'un 


*]S  Le  Divorce, 

Qu'un  iban^i7n€Ht  favorable 
J^ous  nrrétt  dans  ces  /ieux  , 
Pour  voir  un  fpeftacle  aimable, 
C*ejl  tordre  irrévocable 
Du  Souverain  des  Dieux^ 
JUPITER. 


Arlequin } 
Jupiter  l 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 


JUPITER.  - 
Je  dcfcencis  exprès  des  Cicux  pour  Toir  une  ré- 
pétition de  la  Pièce  nouvelle  qu'il  y  a  (î  long-cemps^- 
que  tu  promets.  On  dit  qu'on^y  feparc  un  Mary 
d'avec  la  Femme  -,  &  comme  Junon  eft  une  cairo^nc 
qui  me  fait  enrager  ,  je  pourra/  bien  en  faire  venir 
la  raodfelà-haut*. 

A  R  L  E  Ci^U  I  N. 
Mais  >  Monfîcur  Jupiter  >  quelle  apparence  ?  Nous 
ne  la  fçavons  pas  encore.  Il  va  venir  un  dcfbordemem 
de  ilMecs  de  tous  les  Diables. 

JUPITER. 
Ne  té  mecs  pas  en  peine.    J*ay  fait  provifîon  de 
quantité  de  foudres  de  poche  -,  &  le  premier  Sif- 
Âcur  qui  branlera ,  par  la  mort. . .  je  luy  brûler ay  la 
xnoaftaciie. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 
Oh ,  tout  douceinent  >  Monfieur  Jupiter.  Ne  cho- 
quons point  le  Parterre ,  s'il  vous  plaît.  Nous  en 
avons  befoin  ?  cclanc  fc  gouverne  pas  comme  votre 
tête,  (jéu  Parterre^  )  Mefljeurs ,  puis  que  Jupiter 
i*ordontt€  ,  &  que  d'ailleurs. . .  l'occafion.  . .  de  la 
faveur .  ♦  ♦  votre  bonté  . .  ♦•  votre  argent  *  »  »  jqu'on 
a  de  la  peine  à  rendre  . . .  Vous  voyez  bien  ,  Mef- 
iieurs  ,  que  nous  vous  allons  donner  le  Divorce. 

JUPITER. 
>    Je  vais  me  placer  aux  ttoifiémes  Loges  pour  micu x 
voir. 

AR- 
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A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Ah  >  Monfîeur  Jupiter  9  un  Gcntilhonime  comme 
TOUS  aux  troifiéme»  Loges  L 

JUPITER. 
Je  me  fuis  amufi^  en  venant ,  à  jouer  à  la  Boule  aux 
Petits  Carreaux  >  contre  quatre  Procureurs  qui  Be 
m*oDt  lai  {Té  que  trente  fols. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Où  diable  vous  éres-vous  fourrc-là  ?  Ces  Mef- 
iîeurs-lâ  fçavcnt  aufli  bien  rouler  le  bois  que  ruiner 
une  famille.  (Jufiter  remonta  en  i'air ,  &  Arlequin  U 
rappelle,)  Monûeur  Jupiter, (î  yous  vouliez  me  lailTer 
▼otre  monture  ,  je  la  fcrois  mettre  à  la  daube  \  auflî- 
bien  les  Dieux  de  TOpçra  qui  font  bieih  montez 
quand  ils  viennent  %  s*en  retournent  toujours  à  pied» 

M  F.  Z  Z  E  T  I  N. 
O  déflomble  coup  dujwtl 
O  mulbeur  ! 

ARLEQ^UIN* 

^i  frémis.     Parle, 

M  E.  Z  Z  E  T  I  N* 

Patrocle  eft  mort^ 

A    C    T    E        L 

S  C  E  N  E     I. 

AURELIO,  MEZZET.IN. 
A  u  R  E  L  I  O. 

eOà  è  y  Mezzetinç^ 
M  E  Z  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  le  fçais  bien>  }*dtoisdans  la  chambre  de  Ma* 
dame  votre  Soeur  >  quand  fon  mary  Monfîeur  Soc- 
tiuet,  mon  Maître  &  votre  Bcaufrcre  ,  la  furpric 
comme  elle  vous  ëcrivoic  la  dernière  Lettre  que  vous 
avez  reçue  d'elle  >  où  elle  vous  mande  de  venir  au 

D  4  plaiôt 


8o  Le  Ctizone, 

plutôt  à  Paris  ,  afin  de  prendre  des  mefiircs  arec 
vous  pour  fc  mctuc  à  couvcrp  du  chagrin  qucfon 
yicux  mary  luy  fait  tous  les  jours^.  / 

A  U  R  E  L  I  O. 

T*ûjJicuro  ,  Mezzetiho  ,  cb^il  matfim9nro>^i  mi  a  Se  • 
nîla  ccn  Sottineitç  non  è  ftato  mai  di  mi<fgufio  ;  efe  ne 
fojfiftaio  creduto  ,  egii  non  Ji  farebbe  jnui  CPnciiiufo^ 
Mâche?  Al  fatto  non  vt  è  ritifediù^ 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Ccîa^ft:  vray,  ce  c[ui  cft  fait  cft  fait.  Maû  quand  on 
ne  peut  pas  changer  fa  condition  ,  &  qu*clie  efl:  mau- 
vaifc  ,  il  faut  tâcher  de  l'adoucir  autant  qu'il  eft  pof- 
fible.       - 

A  U  R  E  L  I  O.  ' 

Benijpmo,  Ma  fer  addolch  lo  finie  dimia  Sortlla  ,  in 
non  vedo  aliro  mexzot  clyuva  buon'tlfnna  feféirazione, 

M  E  Z  Z  E  T  LN. 
B'açcorcl  :  S<.  c'cft  à  quoy  il  faudroit  j[bnger>fi  vous 
aviez  de  cc'quj  /c  couche,  Mais  malheureufcment 
\ous  êtes  cueux  comme  un  Rac,  &  iiy  along-tempi- 
cjue  votre  Noble /Te  (croit  tombée  par  terre  ,  i\  la  Ro- 
ture ne  l'avoir  fbuîcni:c.  Mais  laiflcz-moy  faire.  Si 
votre  Soeur  confcnt  à  là  Réparation,  je  m'engage  moy,, 
de  faire  trou  ver  tout  l'argeur  qu'il  faudra  pour  l'obte- 
nir j  &  fî ,  je  veux  que  ce  foit  mon  Maître  qui  fe 
fournifle. 

A  U  R  E  L  I  O. 
Sotimttt^? 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Ouy,Sotinet>  J'ày  une  dent  contre  luy  ,  pourccr- 
tains  coups  de  baron  «ju'il  me  donna  une  fois,  à  caufe 
qu'il  me  lurprit  à  la  cave  arec  la  Servante  d»  logis. 

A  U  R  E  L  I  O. 
E  cbe  csfëfacevi  in  canîinu  con  la  fer  va  ? 

mezze'tin. 

Je  luy  aidois  à  mettre  un  muid  de  vin  en  perce. 

AU' 


Le  Ùîvorcéé  8i 

A  U  R  E  L  I  O. 
Ùrsù  ,  vado  m  trovar  wia  S^rella  ;  farà  //  poffthi/e 
per  rifolverla  a  fipararfi  4a  fuo  Marito,  Tu  fenfa  in 
tantOMquelloi^iem  di  projnettermi,  Adio, 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
'  Serviteur,  Monfieur.  Ah  i  que  je  pTcnfc  de  jolis 
tours  pour  déllyrcr  ma:  Maitrcflc  des  mains  de  fbn 
vieux  Mary  !  Mais  la  ilifficulté  cftrde  trouver  des  gens 
qui  les  exécutent.  Simon  cher  amy  Arlequin  croit 
encore  au  mond«  ,  c*eft-là  juftemcnt  Thommcqu'i! 
mcfaudroit;  mais  le  pauvre  garçon  s*cft  avifcdc  fc 
faire  pendre,  &...... 

s  e  E  N  E   ir. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

• 

A*-R  L  E  Q  U I N  {en  habit  de  voyage- ,  avec  une 
méchante  fubreveJU ,  un  chapeau  de  faille ,  d.v 
Irottes  ,  ^  un  bâton  a  la- main,  f^ers  lu  Gan^ 
tonnade,  ) 

OUy  ,  Mcflîeurs  ,  Etranger  ,'  Etranger  ,  arrivé 
tout  à  l'heure  dans  cette  Ville.  Le  Diable  em- 
porte toute  la  race  Badaudiquc  ,*  je  n'ay  jamais  vcu 
«les  gens  plus  curieux  n  y  plus  infolénts.  Ils  crient 
après  moy.  Ilachiéau  lie  y  il  a  chiëauJit,  comme 
fîj'e'toisun  Mafque.  Mais...  {Jl apperçoit  Mezzetin,) 
MEZZETIN  (  regardant  Arlequin,  ) 
Jt  crois.  ... 

ARLEQ^UIN. 
II  me  femble.  .  .. 

M  EZ  Z  E  TN,- 
CJuc  j*ay  vcu  cet  homme-là  pendu  quelque  part» . 

A  R  L  E  Q_U  IN. 
D*avoir  vcu  cette  téte-là  fui;  un  autre  corps. - 
MEZZETIN. 


Si:  Le  Divorce. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 


Mcz. . . 
Arlequin  ? 
Mczzctin  ? 


ARLEQUIN. 


Enfentble, 
Ah  Parente^  Parente!  [Us s* approchent.  Afezzetin  /<f- 
vant  les  bras  pour  tmbrsjfér  Ailequin  ,  laijfe  tomber  fin 
manteau  ,  Arlequin  qui  fait  femblant  ^enibrajjer  Mez^ 
zet'tn  y  pafje  fous  fon  bras ,  ramajje  le  manteau  ,  c* 
tf>»  va,  ] 

M  E  2  2  E  T  I  N    {ratrêtant.) 
Mais  ce  manteau-là  m'appartient. 
A  R  L  E  d  U  I  N. 
Je  l'ay  trouve  à  terre. 

ME22ETIN.      . 
Envc'rit^,  Je  fuis  ravy  de  te  voir.   Je  parlois  tout 
à  l'heure  de  toy.  Tu  arrives  fort  a  propos  pour  rcn* 
dît  fcrvice  à  Moiiiîcur  Aùrelio  dans  une  affaire  de 
confc'cjucnce. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qui  ?  Monficur  Aurclio  ,  mon  ancien  maître  ?  Ce- 
juy  qui  a  tant  de  Noblcffe ,  &  qui  n'a  jamais  le  fol  ? 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
Luy-mcme.  Ileftauïfi  gueux  à  prefcat ,  comme 
ilccoicdutcmpsquetulefervois. 

A  R  L.E  Q^U  IN. 
Tant  pis ,  car  je  ne  fuis  pas  (î  fot  que  j'ay  été  moy  j 
&  ic  ne  m'employeray  jamais  pour  qui  que  ce  (bit  y 
qu'auparavant  je  ne  fois  affuré  de  la  récompcnfc. 

M  E  2  2  E  T  I  N. 
Va  ,  va  ,  Je  Seigneur  Aurelio  eft  honnête  homme. 
Sers-le  bicn,&  ne  te  mets  point  en  peine.  Tes  gages  te 
Icrotît  bien  payez;  &  fi  l'aiFaire  que  j'ay  en  tcre  rciif- 
iît,  je  te  réponds  d'une  bonne  re'compenft*  Mais  tire- 
moy  d'un  doute.  Il  a  couru  un  bruit  que  tu  avois  été 
pcndu,&  je  ce croyois  dcjabicu fec.  A  Ils 
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A  R  LE  Q^U  1  N.   • 
Eh  point  du  tout,  je  me  porte  le  rtlîcux  du  inon- 
da,  il  cft  vray  cjuc  j*ay  eu  quelque  petite  indifpo- 
fîtion,  &  j'ay  été  lur  le  point  de  mourir  de  la  cour- 
te haleine:  mais  je  m*en  fuis  bien  guéry. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Conte-moy  donc  ta  maladie. 

A  R  L  E  C^U  I  N.^ 
Oiiy-da.  Tu  fçais  bien  que  j*ay  toujours  aimé  les  ^ 

Frandcs  chofes.  Dès  le  temps  même  que  nous  avions 
honneur  de  fervir  enfemble  le  Roy  fur  \zs  Galères  •• 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ne  parlons  point  de  cela.  Je  fçais  que  tu  as  tou- 
jours écc  homme  d'cfprit. 

A  R  L  E  QL  U  1  N. 
Je   n'eus  pas   plutôt  quitte'  la  rame  >  qac  je  me 
jcttaymalhcurcmcnt  dans  les  Médailles.  ^    - 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comment  dans  \zî  Médailles  ?  Dans  les  Antiques  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Non  ,  dans  les  Médailles  i  c'eft-à-dirc  que  quand 
je  n'avois  rien  à  faire  ,    pour  me  dcfcnnuyer  ,    je 
m'amufois  à  mettre  le  Pjortrait  du  Roy  fur  des  piè- 
ces de  cuivre  ,  que  je  couvrois  d!argent  j  &  que  je 
donnois  â  mes  amis  pour  du  pain  ,  du  vin  ,  de  la , 
viande,  &  autres  chofes  néccfl'aircs.   Maiscqmme  *" 
il  y  a  toujours  des  envieux  dans  k  monde  ,(  Voyez,  . 
je  vous  prie,  comme  on  empoifonne  les  plus  belles 
avions  de  la  vie  !  ]  on  fut  dire  à  la  Jnf^ice  c^ue  je  : 
jne  mélois  de  faire  d«  la  fauffe  monnoye. 
♦    MEZZETIN. 
Quelle  apparence'. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

D'abord  la^Jufticcm'cnYoyapricrdçluy  aller  par-  - 
1er.  '' 

.P^  '  M£2-- 

^  Il  école  faux  moOrDoieux.  • 


Le  Dhrrcf. 
MEZZETIN. 
Qvi  cnvoya-r-el!e  ?  Des  Page*;  ? 

A  I<  L  E  Q  ij  I  N* 
Nenny  ,  diable  c*ctoit  tous  gens  de  diflindion, 
&:  qiulificz.  Ils  avoicnt  des  épccs>  des  plumets  blcur, 
des  moulquccons. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  yous  entcùds ,  pourfuivcz. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Ces  Meilleurs  monctrcm  donc  dans  ma  Chambre, 
Se  (e  plus  honnccv:mcnt  du  monde  me  prièrent ,  de  la 
part  dclajuitice,  de  lu  y  aller  parler  tout  à  l'heure  ; 
^mi'il  y  avoit  un  caioflV  àla  porte  qui  m'attcndoit. 

M  t  Z  Z  E  T  I  N, 
Er  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ec  moy  ,  j'tus  beau  dire  que  j'atois  affaire ,  que 
je  ne  pouYois,  F*  s  Ibrtir  ,  que  j'irois  une  autre  fois  « 
ir  me  fut  impoifible  de  renftcrauxhonnétctcz  >  Se 
aux  cmprcfl'cmcns  de  ces  Mcffieurs-là. 

MEZZETIN(tf  fart:  ) 
Aux  honnêtetcz  des  poufl'cculs. 

A  R  L  E-Q^U  I  N. 
Gh  pour  cela,  rien  n'eft  plus  vray  j  Je  n*ay ja- 
mais veu  de  gens  plus  honnêtes.  L*unm*aYoir  pris 
par  un  bras  ,  auffi  m'a^oit  fait  J'autre  ,  en  me  difant 
]e  pJusobligcmmenr  du  monde:  Oh  puirquc  nous 
avons  été  aflcz  heureux  que  de  vous  trouver  ,  vous 
ne  nous  échaperez  pas  j  éc  nous  aurons  le  plaifir  de 
vous  emmener  ave<:  nous  ;  «Sc^à  force  ^c  civilitez , 
ils  m*entra)nçreut  dans  leur  CarofTe ,  &  me  con- 
diiifircnt  à  la  Jufticc.  D'abord  que  je  fus  arrivé  , 
on  me  prefcnta  à  cinq  .ou  fîx  Vifaj^çs  vciiétabiçs  » 
•jui  étoient  affis  far  .de.s  fleurs  de  lys. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tort  bien!  Et  ces  Meilleurs  ne  vous  priercnt-ils. 
poiw-  aulfi  de  vous  aflèoir  ? 

A  X- 
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'arlequin. 

AiTurémcnr.  Ccluy  qui  étoit  au  milieu  d'eux  nie 
dit:  N'cH-cc  point  vous,  Monfîcur  ,  qui  vous  mê- 
lez des  Médailles?   A  quoy  je  r(f  pondis  fort  modcf- 
rcmcnt  :    Ouf  ,    Monficur  ,  pour  vouy  rcndtc  mes 
trcs-humbles  fervices.  Vous  êtes  un  honnête  hom- 
me ,  ajouta-t-il  j  tout  à  l'heure  nous  alhons  parler 
à  Yous ,  aflcyez-vous  toujours  en  attendant. 
M   E  Z  Z  E  T  I   N. 
Et  où  t'affcoii  ?   Dins  un  fauteuil  ? 
A   R  L   E  OU  I  N. 
Bon  ,  fur  une  petite  chaife  de  bois,  qu*on  avoit  mU 
Çc  à  côté  de  moy.   Ces  Mcflicurs  donc  après  s*étrc 
parlé  à  Torcille,  me  demandèrent  encore  ^  véritable- 
ment cVtoit  moy  qui  avoit  cet  heureux  talent.  Je 
leur  repliquay  qu'ouy  ,  que  fc  leur  demandois  cxcu- 
fc,  fî  je  ne  faifoispasaxiflî-biciiquejc  Tâuroisfou- 
haitté ,  m«s  que  j  avois  grande  envie  de  travailler  , 
&  qu*aYec  le  temps ,  j'cfperois  devenir  plus  habile. 
M  E  Z  Z  E   T   I  N, 
Fort  bien.  Et  eux  parurent  fort  contens  de  votre 
déclaration  ? 

A  R  L  E   Q^U  r  N. 
Vous  Tavez  dit.  Je  remarquay  qucmondifcours 
Jcs  avoit  rcf  joiiis  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'ils  ne 
me  ccftidamnafTcnt  fur  Thearc  â  être  pendu  &  étran- 
glé à  la  Croix  du  Tiroir. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 
•    Quel,  malheur  ? 

A  R  L    E  QU  I  N. 
Quand  j'entendis  qu'on  m'arlloit  pendre  ,  je  com- 
mença y  à  crier:  Mais  Meilleurs,  vous  n'y  pcnfez  pas. 
Me  pendre  ,  moy  l  Je  ne  fui  s  qu'un  jeune  nom  me  qui 
lie  fais  que  d'entrer  dans  le  monde  j  &  d'ailleurs  je 
n'ay  pas  Tâgecomperant  pour  être  pendu. 
,  M   E  Z   Z   E  T  I  N. 
C'étoit  une  boime  raifoh ,  ccllc-lâ". 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Auflî  y  curcnt-ih  beaucoup  dVgard  ,  &  pour  faire 
les  chofes  dans  l'ordrp ,  ils  nie  nrcnc  expédier  ui>e 
difpenfe  d*âgc.  Me  voilà  donc  dans  la  charrecce*  Je 
ne  difois  mot  •,  mais  j*enrageois  comme  tous  les  dia- 
bles. Nous  arrivons  enfin  à  la  Croix  du  Tiroir  >  au 
pied  de  cette  fatale  Colonne  ,  qui^devoit  être  le 
Non  plus  ultra  de  ma  vie,  &  au'on  appelle  vulgai- 
rement la  potence,.  Comme  j  etois  fort  fatigué  du 
▼oyage  ,  j'avois  fbif>  je  demanday  à  boire  ,  on  me 
propofa  {\  je  voulois  de  la  Bicre.  Je  dis  cjue  no.n  > 
&  cjue  cela  pourroit  par  la  fuite  me  donner  la  Gra- 
"velle  ,  je  pnay  feulement  les  Archers  de  melaifler 
boire  à  la  Fontaine»  On  fe  range-en  haye  ,  je  m'ap- 
proche de  la  Fontaine,  je  donne  un  coup  d'œil  au- 
tour de  moy  ,  &  zefte  ,  je  m'élance  la  tétcenavanc 
dans  le  robinet  de  la  Fontaine  Les  Archers  furpris 
courent  à  moy  ,  &  me  tirent  par  les  pieds  i  &  moy 
je  m'enfonce  toûjo^irs  avec  les  mains,  demaniérc 
<jue  fentray  tout  entier  dans  le  tuyau  de  la  Fontaine  , 
&  il  ne  rïlla  aux  Archers  que  mes  foulicrs  pour  les 
pendre.  Du  robinet  de  la  Fontaine  ,  je  defcendis 
dans  la  Seine  ;  de  là  jefus  àlanage  jufcju'au  Havre 
de  Grâce  j  au  Havre  de  Grâce  ,  je  m'embarquay  pour 
les  Indes ,  d'où  me  voilà  prefentement  de  retour  ; 
&  voicy  mon  hiftoire  achevée.  ♦ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  ne  me  refte  qu'une  difficulté ,  qui  eft  de  fça- 
voir,  comment  gros  comme  tues  ,  tuaspùtefou- 
rer  dans  le  robinet  de  la  Fontaine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  • 

Va,    va,  mon   amy  ,    quand  on  eft  prêt  d'ctxç  ' 
pçndu ,  on  cil  diablement  mince. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 

Tu  as  ma  foy  raifon.  Va  m'arrendre  an  petit 
Trianon  ,  dans  un  moment  je  fuis  à  toy,  &  je  te 

mcueray  chez  i4on£eux  Aurclio*    Mais  d'où  vient 
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€)ue  tu  ireufoDces  pas  ces  pieds  iufques  au  fond  de 
CCS  Boues  >  &  que  tu  marches  fur  la  tige  ? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Je  le  fais  exprès  pour  épargner  les  femelles*  (  // 
s* en  va*) 

M  E  2  Z  E  T  1  N'  (Jeul.) 

Je  tire  bon  augure  de  l'affaire  de  Monfieur  AurcIio> 
&  la  fortune  ne  nous  a  pas  renvoyé' Arlequin  pour 
rien.  Mon  Maître  m'a  ordonné  tantôt  de  luy  ame- 
ner un  Barbier.  Il  ne  faut  pas  manquer  cette occa- 
fion  pour  iuy  voler  fa  bourîc.  •LWc.  fervira  à  met- 
tre nos  affaires  en  train.  Allons-trouvcr  Arlequin». 

SCENE    III. 

he~T^héàtre  repre fente  V Appartement  de 
Monfieur  Sotinet. 

M.    SOTINET,    P  I  E^  R  R  Ô  T.; 

EM.     SOTINET. 
Ntens-tu  bien  ce  que  je  te  dis  ? 
PIERROT. 
Ouy  ,,  Monfieur ,  vous  me  dites  d'empcchcr  que 
Madame  n'entre  dans  1^  maifon ,  &  de  luy  fermer 
la  porte  au  nez. 

M.    SOTINET. 
.Animal  ,€'eft  tout  le  contraire.  Je  te  dis  de  nelaii- 
fer  entrer  perfbnne   pour  voir  ma  femme  ,  &  de  fcr- 
aner  la  porte  au  nez  à  tous  ceux  qui  fe  prefenterotit. 
•      PIERROT. 
He'  bien ,  Monficiir  ,  n'eft-ce  pas  ce  que  je  ^i%l 
Mais  à  propos,  vous  êtes  donc  jaloux? 
M.    S  O  T  I  N  E  T» 
Ce  ne  font  pas  là  tes  affaires. 

PIERROT.       . 
Ah  y  ah  >  ah  ;  cela  cft  plaifant  \  De  ^uo/  diable 
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vous  êtes  vous   avife  de  vous  marier  à  l'âge  qiid 
vous  avez  ?    Ne  f'çayez-vous  pas  bien  qu'un  vieux' 
'    jnary   efl:  comme  des  arbres  qui  ne  portent  point 
Je  fruits  >  &  qui  ne  fervent  que  d*ombre  ? 
M.    S  O  T  1  N  E^  T.     . 
Impertinent,  tes  cpaufcs  te  démangent  bien.- 

PIERROT. 
II  y  a  là-dedans  un  Barbier. 

M.     S  O  T  I  N  E  T. 
Fais-le  entrer* 

SCENE    IV. 

M.     SOTINET,     ARLEQUIK 

(^»B^r^/Vr:)MEZZETIN. 

A  R  L  E  Q^U  IN     (à  Sfitinet.  ) 

ON  m*a  dit  j    Moniteur  >    que  vous  aviez  bc- 
foin  d'un  homme  de  ma  profeflion  s  je  viens 
vous  offrir  mes  fervices. 

M.     S  O  TIN  E  T. 
Ah ,  Monfieur  >  je  fuis  ravi  de  vous  voir.    Pair- 
tcs-moy,  s*il  vous  plaît,  la  barbe  le  plus  prompte- 
mcnt  que  vous  pourrez. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  Monfîeur ,  d^îis 
deux  petites  heures  votre  affaire  fera  faite. 

M.    S  O  T  I  N  E  T.» 
Comment  dans  deux  heures  l  Je  crois  que  vouîf 
vous  mocquez.  - 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Oh,  que  cela  ne  vous  étonne  pas.  J*ay  bien  étc 
trois  mois  emiers  après  une  barbe,  &  tandis  que  je 
r^fois  un  côté  ,  le  poil  revenoit  de  l'autre  ;  mats 
prefentcmcnt.  je  fuis  plus  habile ,  vous  allez  voir* 
(//  défloye  fes  outils  y  ôte  fon  manteau  ,  &  le  met  au 
eoldé  Stainet ^  au  litv  de  linge  à  barbe,- ) 

.    M.    S  O- 
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M.     S  OT  I  N  ET. 

Mais  qu*eft  ce  donc  que  vou^  m'avez  mis  tfa  col  2 

A  R  L  E,CtU  I  N.     . 
Ah,  ma  foy ,  je  vous  demande  pardon.  L'cm- 
preilemeut  dcvous  rafer  m'a  fait  prendre  mon  man- 
teau pour  le  linge  abafbe.  Allons  toy»  donne-'moj 
le  linge  >  vîce»  (  Mezzetin  luy  donne  le  linge ^  ) 
/  M.    SOTINET  (  regardsnt  Mezzetin.) 
Qui  eft  cet  homme-ld  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
CVft  Maître  Jacques  ,  celuy  qui  accommode  mes 
outils.    Venez ,   Maître  Jacques ,  repaflcz-moy  ce 
rafoir  pour  faire  la  barbe  à  Monfîeur. 

MEZZETIN  { prend  le  rafoir  ,  et  contrefaifant 
le  Remou/eur  ,  d^une  jamte figure  la  roué  de  la  vieulc  > 
^  axiec  la  bouche  il  contrefait  le  bruit  que  fait  le  rafoir 
^uand  0n  le  pofe  fur  la  meule  pour  le  repaffer  ,  é>* 
celuy  que  font  lès  gouttes  d*^eau  qui  tombent  fur  la  roui 
fendant  qu*on  repaffe»  Ce  qui  Arlequin  explique  à  mefurt 
à  Sotinet.  A  la  fin  après  plufieurs  lazzi  dece$%ê^natu^ 
re  y  Mezzetin  chante  un  air  Italien  -,  puis^  donnant  le 
rafoir  à  Arlequin ,  luy  dit  :  )  La  bourfe  eft  de  ce  coie- 
cy ,  ne  la  manque  pas  ;  &  s*en  va, 
M.  S  O  T  I  N  E  T. 
Voilà  un  plaifant  homme!  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Allons»  allons.,  Monfîeur,  )en'ay  pas  beaucoup 
de  temps  à  perdre.  Mettez-vous  là.  (  Il  le  pouffe  rude*- 
ment  dans  un  fauteuil ,  àt  lui  y  prenant  h  nez  ,  luy  met 
des  morailles,  ) 

M.    S  O  T  I  N  E  T  [criant.) 
Hai ,  hai ,  hai  i-  (  Il  arrache  les  mor  ailles  ,  &  les  jet  ^ 
te  par  terre  )  Et  que  diable  faites- vous  là  î  Me  pre- 
nez-vous pour  un  cheval? 

•  A  R  L  E  C^U  I  N. 
Point  du  tout ,  Monfîeur  j  mais  c*efl  qu'^1  y  a  des 
gens  qui  font  tcrriblemenc  retifs  fous  le  fer  >  &a- 
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•vcc  cet  iaftrumcnt-là  on  leur  coupcroic  la  gorge 
qu'ils  lie  diroient  mot. 

.    M.     S  O  T  I  N  11  T.  , 
Vraiment,  je  le  crois  bien. 
ARLEQUIN  (  prend  un  kêffin  fait  en  forme  de  pet 
de  chambre ,  c^  le  met  fous  te  menton  de  M,  Sotinet 
four  le  laver.) 

M.      SOT  L  NET  (prenant  le  bajftn.  ) 
Qu*cft-cc  ^uc  cela? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'cftun  bafïin  à  deux  mains.  (Arlequin  le  lave  y 
tn  luj  donnant  de  temps  en  temps  desfouffiets  \  puis  tire 
une  grojfe  boule  ,  dont  il  fe  fert  pour  favonette  -,  é^ 
après  en  avoir  bien  frotté  le  vif  âge  de  Sutintt  >  il  la 
luj  Ittiffe  tomber  fur  un  pied,  ) 

M.     SOTINET. 
Qu'ed-ce  donc  que  cela  fignifie  ?  Avez-vous  en- 
trepris de  m*eftropter  i(llje  levé,  ) 

A  R  L  £  QJJ I N  (  repcuéjfant  violefument  Sotinet  fur 
k  fauteuil,  ) 

Que  de  babil  ?  Tenez- vous  donc  fî  vous  voulez. 
Croyez-vous  que  je  n*aye  que  vous  à rafcr \  (Il li 
rafe  avec  un  rafoir  dune  grandeur  à  f»sre  peur,  ) 

M.    S  O  T  I  N  E  T. 
Allez  donc  doucement.  Vous  mVoorchez  tout  vif. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'eft  que  vous  avez  le  cuir  fi  dur ,  que  vous  é- 
brechez  tous  mes  rafoirs.    (Il prend  un  cuir  à  re^ 
féijfer ,  é^  l'accroche  par  un  bout  au  col  de  Sotinet ,  te* 
fiant  l'autre  bout  de  la  main  gauche  •,  éf  pour  avoir 
fins  de  force  à  repafjer  fon   rafoir  qu'il  tient  de  la 
main  droite  ,  il  levé  un  de  fes  pieds ,  ^  l*afpuye  ru- 
dement à  Veflomac  de  Sotinet ,  &  puis  tirant  le  t>6Ut  du 
cuir  de  toute  fa  force  y  il  y  repajfe  deffus  fon  rafoir  > 
de  manière  qu  "il  étrangle  Sotinet^  qui  peut'  à  peine  crier .  ) 
M.    S^O  T  I  N  E  T. 
Mifcrlcordc  l  je  fuis  mort ,  au  fccouts  >  on  m*é 

tr  angle» 
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fr angle.    ( //  fe  iêve  pour- Mfpelier  du  monde.  ] 

A«RL£QJiIN  {le  fren^t^    é*  P obligeant  d% 
nouveau  à  fe  rajfeoir  dans  h  fauteuil,  ) 

La  pefte  m'étouffe  1  fî  vous  braalez  9  je  vous  cou- 
pe Ja  gorge.  Quel  homme  éces-vous  donc? 
M.  S  O  T  I  N  E  T  (bas.) 
Il  faut  filer  doux  \  ce  coquiii-là  le  feroic  comme 
il  le  die ,  il  a  une  mauvaife  pnifionomie.  { Mautypen* 
dont  qu* Arlequin  le  rafe,)  Dis-mof,  monamy>  de 
guel  pays  es-tu? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
•Limouiîn)    Monfieur,  pour  vous  rendre  (èrvice^ 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 
Limoufin  ?  Et  y  a-t^-il  des  Barbiers  de  ce  pays-là  ? 
Je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  que  de  Gafcons, 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 
je  crois  auffi'  être  Je  premier  de  mon  pays  qui 
ay  cmbraflc?  le  p*rty  de  la  Savonettc.  JVtois  aupa- 
ravant Tailleur  de  pierres-,  &  commeondifoitque' 
j*avois  beaucoup  de  légèreté  dans  la  main,  jcxrus 
que  je  ferois  plus  propre  à  ce  mciier-cy  ,  (  llluymet 
la  main  dans  la  poche)  &  de  Tailleur  de  pierres  >'j© 
me  fuis  fait  Tailleur  de  barbes. 
50TINET  (luy  Jurprenant  Umatn  dans  fa  poche.  ) 
Il  me  femble  que  vous  avez  la  maiugaucnebiea 
plus  légère  que  la  droite. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  ,.  Monfîeur,  vous  vous  mocquez.   Ce  font 
de  petits  talcns  qu*on  reçoit  de  la  nature,  dontua 
honnête  homme  ne  doit  pas  fe  glorifier. 

M.    S  O  T  I  N  E  T. 
Avez-vous  bien  des  pratiques? 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Tant ,  que  je  ne  n*y  fçaurois  fufive.    C'cfl  moy 

qui  fais  la  barbe  Sciés  cheveux  à-tous  les  Limoufîns 

qui  viennent  '\c>f  travailler  -y  &  j*ay  une  penfîon  Je 

la  Yillc  pour  faire  cous  \t%  quinze  jours  le  crin  au 
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Cheval  de  Brofizc.  { Ilhy  vole  la  bvurjefsns  qu*ils'etr 
êfferçoive  ,  & cejfe é^e le rafer y  e» criant )  Hzilb^i  l 

M.    S  O  t  IN  E  T. 
Qu*avcz-f ous  ?  Vous  tfouvcz-rous  mal? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Point,  point)  voilà  «)ui  cft  paiTé.  (Il lej'ufey 
fifis  fe  tftt4  à  erier  :  ]  Mai  !  hai  l 

M.     S  O  T  1  N  E  T. 
CommcAt  donc  }  Mais  vous  avez  quelque  cbofe  2 

ARLEQUIN. 
Oh  pour  le  coup   je  n'f  puis  plus  tenir.    Hai  > 
kai>  hai  î  Une  colique  (épouvantable  qui  me  prend.  •« 
.  Je  fuis  a  vous  tout  â  l'heure.  Hai,   hai>  bail  (/^ 
s*en  VM  f  é^  revieni  fur  fes  pas,  ) 

M.     S  O  T  I  N  E  T. 
Je  n*ay  jamais  vu   an   pareil   Original  •••  Mais 
irous  voilà  !  Avez- vous  déjà  été  à  la  Gar dérobe  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Point  du  tout,  Monfieur,  cela  n'eu  valoir  pas  la 
peine«   J*ay  change  d'avis,  &  >'ay  aime  mieux  m*- 
lulter  la  doublure  de  ma  culotte,  que  de  vous  fai-r 
re  attendre  plus  long^tcn^ps-. 
S  O  T  I  N  E  T  f  pêrtant  ja  main  devant  fon  nez,  X- 
Comment ,  impudent ,  je  vous  trouve  bien  hardy 
devons  approcher  de  moy  en  l'état  où  vous  cccs  ? 

ARLEQUIN. 
Qu*appclIcz-vous  donc,  Monfîcur,  s'il  vous  plaît? 
Chacunnç  faic-il  pas  de  fa  culotte  ce  qu'il  luy  plaît  l 
•M.     5  O  T  I  N  E  T. 
Sortez  »  ijifolent.  Si  jo  faifois-  bien ,  je  vous  fe* 
rois  jctter  par  \çs  fenêtres. 

A  R  L  E  Ct.U  I  N. 
Comment,  mardy  ,  pao:  le^  fencrres  ?  Eft-ceain- 
fî  qu'on  infulce  un  Officier  public  ?(  //  s*approcbe  de 
Sotinet  qui  veut  le  bstire ,  é*-  luy  Jait  un  cellier  de  fon 
bojfm  y  quil  luy  caffe  fur  la  tête^  éf  s'enfuit^  Sotinet 
CQjo't  après  ,  en  criant  ; }  Arrête ,  arrête  ,  arrc.cc.. 

S  C  E- 
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s  C  E  NE    V. 

Le  Théâtre  reprefente  V AffarUfnent  d^Ifabelle. 

'  m 

ISABELLE  ET  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

AH  >  Colombine  >  quel  bruit  (fpourantable  !  quel- 
iciumeur!  Mais  9  il  faut  qu'on  ait  perdu  l'cf* 
prit  y  de  faire  un  tintamarre  fcmblablc  dans  mon  an- 
tichambre !  Queiie  brutalité  de  m*dvéiller  à  Theure 
3u'il  cftl  Non,  je  ne  crois  pas  qu'il.foit  encore  mi* 
yj  &  il  n'y  a  pas  trois  heures  4|ue  je  fuis  rentrcfe. 
Je  crois  >  Colombine  ,  que  je  fuis  faite  d'une  jolie 
manière  ?  (  Elk  fe  regarde  dans  un  mireir.  ]  Ah  l'hor- 
reur! quçiie  eztinélion  de  tein! 

COLOMBINE. 
Et  là,  là,  confolez-vous ,  Madame.  Vous  arcz 
des  yeux  à  défrayer  tout  un  filage.  Et  de  quoy  youc 
embarafTez-TOtts  de  votre  tcin  2  II  ne  tiendra  qu'à 
TOUS  de  l'ayoir  comme  il  vous  plaira.  Que  ne  me 
laiirez-vous  faire  ?  Je  ne  yeux  qu'une  petite  couche 
de  rouge  pour  reparer  de  trente  méchantes  nuits  la 
plus  obftinée. 

ISABELLE. 
Hafy ,  Colombine,  avec  ton  rouée  l  Tu  me  mets 
au  delcfpoir.   Crois<u  que  je  puii&me  refoudre  à. 
donner  tous  les  jours  un  habit  neuf  à  mes  appas } 
y^j  une  confcience  fi  délicate ,  que  je  me  reproche- 
rois  le*  conquêtes  qui  ne  fefèroicnt  pas  faites  de  bon- 
ne goefre;  &  je  crois  que  je  mourrois  de  honte  d'a- 
voir dix  années  plus  que  mon  vifage. 
COLOMBINE. 
Bon  f  bon,  Mademoifelle,  vous  avez  là  un  plaifanc 
fcrupulc  l  La  bcautc?  que  l'on  acheté  n'eft-ellepas  à 
to^\  Qu'importe  que  vos  joues  portent  les  couleurs 
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d'un  Marchand  ou  les  vôtres  ,  pourvcu  que  cehi  vous 
faflc  honneur  ?  Pour  moy  je  trouve  quelques  femmes 
d'aujoufd'huy  d'un  parfaitement  bon  goût.  De  tou- 
te Tannée  ,  elles  en  ont  fait  un  Carnaval  pcrpetuel.- 
Ellcs  peuvent  aller  au  Bal  à  coup  fur ,  faits  crainte 
d'être  connues. 

ISABELLE. 

Mon  Dieu  l  les  femmes  ne  font-elles  pas  affez  dc- 
guife'es ,  fans  fc  mafquer  encore  ?  Et  pourquoy  veu- 
lent-elles peindre  leur  peu  de  fîncéricé  jufqucs  fur 
leur  vifagc  ?  Pour  moy  ,  je  ne  fuis  point  de  ce  nom- 
bre-là; j'aime  mieux  qu'on  me  trouve  moin^  jolie  >  & 
ctre  un  peu  plus  vrayc.  v 

COL  O  M  BINE.. 

Ho  par  ma  foy  voilà  une  belle  ddlicateflc  de  fen- 
timens  i  il  n'y  a  plus  que  le  rouge  qui  (c  met  à  la 
toilette  ,  qu  i  marque  la  pudeur  de  î a  plupart  des  fem- 
mes d'aujqurd*huy.  Elles  ne  rougiroient  jamais  fans 
cela.  Et  que  feroit-ce  donc ,  Madame ,  s'il  vous  fal- 
loit  peler  avec  de  certaines  eaux,  comme  la  dernière 
Mâirreflc  que  je  fervois  ,  qui  changeoit  tous  les  fix 
mois  de  peau  ? 

ISABELLE. 

Bon  î  'tu  te  mocques  ,  Colombinc.  Eft-quc  tu 
as  veu  cela  ? 

COLOMBINE. 

Si  je  l'ay  veu  ?  Cëtoit  moy  qui  iaifois  Tbpera- 
tion.  Elle  me  faifoit  prendre  la  peau  de  fen  front , 
que  je  tirois  de  toute  ma  force.  Ellecrioic  comme 
un  beau  diable  ;  &  moy  je  TÎois  comme  une  folle. 
Il  me  fembloit  habiller  un  levreau.  Mais  ce  quieft 
de  meilleur,  c'eft' qu'elle  porroit  toujours  fur  elle 
dans  une  boette  la  peau  de  fon  dernier  vifage  calci- 
né ,  &  difoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  £  bon  pou^  les 
•    élevùres  &  les  bourgeons*  . 

ISABELLE, 

Tu  veux  t'égaycr ,  Colombinc. 

UN 
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Mademoifclle  ,  voilà  un  homme  qui  demande  à 
vous  parleI^. 

.     ISABELLE. 
Qn'on  le  fafTe  entrer. 

SCENE     VI. 

ARLEQU  in  ,  (  en  Maître  à  danger ,  [ur  un  petit 

ChevaL)  ISABELLE,  COLOiMBINE.       ' 

A  R  L   E  Q^U  IN.  ^ 

TE  crois  >  Mademoifclle  ,  que  vous  n'avez  pas 
l'honneur  de  me  connoirrc  .  Mais  quand  vous 
fçaurez  que  je  m'appelle  Moufîeur  de  la  Gavot- 
te ,  fieur  de  Trottcnville  ,  vous  devinerez  airémcnt 
que  je  fuis  Maître  à  danfcr. 

ISABELLE. 
Votre  nom  ,  Mônfîcur  ,  eft  aflez  connu  dans  Pa- 
ris i  &  j'efpcre  devenir  une  bonne  Ecoli^re ,  ayant 
pour  Maure  le  plus  habile  homme  du  mdcier. 
A   R  L  E  et.  U   I  N.       - 
Ah  >  Madame  1  vous  mettez  ma  moJeflie  hors  de 
cadence  :  &  quand  on  n'a  s  comme  moy,  qu'un  méri- 
te léger  &  cabriolant ,  pour  peu  qu'on  l'elcve  par 
des  ^ilanges  un  peu  fortes  >  il  court  rifque  en  tom- 
bant de  fe  calfer  le  cou. 

COLOMBINE^ 
Mifcricorde  1  Que  Mon£eur  de  Trotenville  a  d*e£^ 
pritl 

ISABELLE. 
Il  eft  vray  que  voilà  une  penfée  qui  eft  tout  à  fait 
bien  mife  en  oeuvre  l  C'eft  un  Brillant. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pour  de  l'efprit  >  Mademoifclle  ,  les  gens  de  notre 
profeffion  en  regorgent.  Et  qui  en  adroit  C\  nous  n'en 
avions  pas?  Nous fommcs cous ksjoursparmy tout 
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ce  qu'il  yadcgensdcijiulité.  Jcforsprcfcntcnicnc 
de  chez  la  Femme  d'un  Elu  >  où  )e  me  fui*;  faii  admi- 
rer pour  mon  efpric.    J'aj  dcvmé  une  Enigme  du 
Mercure  Galant.  Vous  fçavez ,  Madame  ,  (j^ue  c'cfl: 
là  prefentement  la  pierre  de  touche  du  bcl-clprit, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah  par  ma  £oj  y  les  beaux  cfprits  font  doue  bien 
communs  ;  car  la  moitié  du  Mercure  n'eft  remplie 
,  ^ue  des  noms  de  ceux  qui  les  devinent.  Pourvous> 
Monfîeur,  vous  n*avcz  pas  befoin  qu'on  imprime  le 
votre  pour  faire  counoître  votre  mérite  au  public. 
On  fçaic  afTez  que  vous  êtes  l'honneur  de  TEfcarpin. 
Mais-je  vous  prie  de  me  dire  pourquo/  vous  avez 
un  û  petit  cheval  ? 

ARLEQUIN. 
J*avois  autrefois  un  Caroffe  à  un  cheval  s  mais 
mes  amis  m'ont  confeillé  de  changer  de  voiture  y 
afin  de  ne  pas  caufer  une  erreur  4ans  le  public  ,  qui 
prend  fouventdarïs  cet  équipage-là  un  Maure  à  dan- 
fcr  pour  un  Lévrier  d'Hjpocrate. 

C  O  L  O  M  •  I  N  E. 
Vous  devriez  bien  avoir  un  CarofTe  à  deux  che- 
vaux ?  Depuis  qu'on  ne  joue  plus  >   il  y  a  tant  de 
Chevaliers  qui  en  ont  à  vendre. 

A  RL  E  Q^U  I  N. 
Je  ne  donnerois  pas  ce  petit  cheval-là  pour  lc<; 
deux  ireilleurs  chevaux  de  Paris.     C*cfï  un  diable 
pour  aller.  Toutes  les  fois  que  je  veux  aller  à  la  Baf- 
ùlle)  il  m'emmène  à  Vincenne.  Nx>us  appelions  ces 
petits  animaux-là  parmi  nous:  Un  tendre  engagement,   • 
COLOMBINE. 
Comment  donc  ?   <}u*eft-ce  que  cela  veut  dire  \ 
Un  tendre  engagement, 

A  R  L  EQU  I  N. 

Vraiment  oui.  Eft-ce  que  vous  ne  fçavez  pas 
qu'i/»  tendre  engagement  va  flus  loin  qu^on  ne  penfe, 
{ Il  chante  ces  derniers  n$ts.  ) 

C  O- 
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C  O  L  Q  M  B  I  N  E. 

Ah  »  ftk  >  on  voie  bien  que  Moiiûcur  %aic  Ton  O- 
|»cra  ,  &:  qu'il  en  cri  l 

ARLEQUIN. 

Moy  ,  de  rOpçra ,  moy  ?  Fjr  ,  £y\ 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  doac>  £y  ^  fy  } 

A  R  L  E  Q^U   I  N. 

Hé  fy,  vous  dis- je.  J'en  ay  ^td  autrefois  :  mais 
il  m*a  fallu  plus  de  vin]^tlavcmen&&  autant  de  mé- 
decines ,  pour  me  purifier  du  mauvais  air  que  j*y  a- 
vois  rcfpirc'. 

ISABELLE. 

Vous  me  furprcnez  ,  Monfîeur.  J'avois  toûîours 
cru  que  l'Opéra  croit  le  lieu  du  monde  où  on  prcnoi: 
le  meilleur  air. 

CpLOMBINE. 

Bon  ,  bon  !  Monsieur  de  Ttotcuville  a  beau  dire  :  il 
"voudroit  y  être  rentre  ,  comme  tous  ceux  qui  en  font 
fortis.  C'cft  un  Pérou  :  il  n'y  a  pas  iufqu'aux  violons 
qui  n'ayent  des  juftc-aii-corps  bitusgalonncz. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Je  veux  que  le  premierentre-chatque  jcfcray  me 
rompe  le  cou,  fi  jamais  j'y  mets  le  pied  î  Vousmo- 
qnes-vous  ?  quand  on  me  donneroit  un  tiers  dans 
l'Opéra,  je  n'y  rentrerois  pas ,  moy.  Pour  quel- 
ques ....  quelques  femmes  qu'on  acheic  bien,  de 
par  tous  les  diables»  j'irois  proftituer  ma  gloire  >  & 
figurer  avec  le  premier  venu?  Nous  fommes  glorieux 
comme  tous  les  diab'es ,  dans  notre  profcffion.  Vou- 
lez-YOus  que  je  vous  parle  franchcMicnt? l'Opéra  n'cft 
plus  bon  que  pour  k's  filles  II  n'y  a  pas  auflî  une  meil- 
leure condition  au  monde.  Je  ne  conçois  pas  L'cntêtc- 
roentdesjcuncs-gens.C'cft  une  fureur,  MademoifcN 
le ,  &  toutes  les  coquettes  s'en  plaignent  haurcmcur , 
&  difent  que  l'Opéra  leur  chIcvc  Icursmeilleures  pra- 
ttcjues,  &  qu'elles  font  ruinées  dc  fond  en  combîc. 

T</m  JJ.  E        "~  C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  le  crois  bien.  Ces  pcribncs-Ià  ontgrantîcrai- 
fotr  i  &  /î  jVcois  d'elles  ,  je  leur  fcrois  rendre  jufcju'à 
la  moindre  petite  faveur  qu'elles  auroient  rcceuë. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  là  là  ,  donnci  vous  patience.  On  leur  fena  peur- 
ctrc  tout  rendre*  Mais  cependant  elles  ufent  en  toute 
rigueur  de  Icars  privilèges  >  &  un  Amant  qiii  n'ex- 
prime Ton  amour  qu'avec  <les  fcniangcs  &  des  bas  de 
io)Zt  fe  morfond  Aïj.  ans  dernc'rc  leur  porte. 
ISABELLE!  regardant  l  rbabit  dt  M.de  Treîen^ 

ville.  ) 
Mon  Dieu  !  que  voilà  un  joly  habit!  Je  vous  trouve 
un  fond  de  bon  air  ,  que  vous  répandez  fur  tout. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ey ,  Madame  1  vous  vous  mocqucz.  CVftuneiîuc- 
nille  !  Que  peut-on  avoir  pour  cinquante  ou  foixantc 
piftolesî  Je  voudrois  que  vous  viificz  ma  garderobbe: 
elle  ed  des  plus  magnifiques  j  &  il  (ans  vauite,  elle  ne 
jne  coûte  guère  s  ♦ 

COLOMBINE. 
Ho  bien,  Monfîeur,    nous  la  verrons  une  autre 
fois  :  mais  prefcntement ,  je  vous  prie  de  danfer  un 
Menuet  avec  moy. 

A  R  L  E  Q^LP  1  N. 
Ouy  da  >  très-volontiers.  Allons. 

COLOMBINE. 
Qui  cft  cet  homme-là  quiell  avec  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C*eft  ma  poche  Tel  que  vous  le  voyez, il  n'y  a  point 
d'homme  au  monde  qui  gourmande  uie  chanterelle 
comme  luy.  11  fcroit  dan{cr,s*il  l'avoir  entrepris,tous 
les  Invalides  &  leur  Hôtel.  Vous  allez  voir.  (  Vhoni* 
me  prend  la  Pocbe  dans  la  queue  du  Cheval ,  &  enjoué,  ) 
COLOMBINE    (& Arlequin danfent,) 

A  R  L  E  Q^U  IN.  ,        ' 

Hc  bien  >  Madame  >  que  dites-vous  de  ma  danfe  ? 

ISA- 
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ISABELLE. 
J'en  fais  charmée  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
"Ne  voulez- vous  point  c[uc  j'ayc  rkonncUr  de  dan- 
fcr  avec  vous  ? 

ISABELLE. 
Pour  aujourd'huy  ,  Monsieur  ,  il  n*y  a  pas  moyen. 
Je  fuis  d'une  fatigue,  cela  ne  fc  conçoit  pas.  Mais 
avant  que  de  me  quitter,   je  vous  prie  de  me  dire 
combien  vous  prenez  par  mois  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Par  mois ,  Madame  I  Cela  eft  bon  pour  les  Maures 
à  Danccr  faiïtafllns.  On  me  donne  une  marque  cha- 
que vificc  i  &  je  veux  vous  montrer  quel  a  c:c  le  tra- 
vail de  cette  fcmaine.  Hé  ,  qu*on  m'apporte  ma  Vali- 
fe  ?  Vous  allez  voir  :  allez  donc.  [On  détache  une  Va/i- 
Je  y  qii  'on  apporte  pleine  de  marques  faites  de  cartes^  )  ^ 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah,  mon  jp'ieul  Vous  avez  ete' plus  ^c  vingt  ans 
à  faire  toutes  ces  leçons-là  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Bon,  boni  C'cft  le  travail  d'une  femainc  j  &  H  ce 
que  je  vous  montre  là  ,  c'eft  de  Tar^cnc  conipLant.  Je 
n'ay  qu'à  aller  chez  le  premier  Banquier  ,  je  fuib  fcur 
de  roucher  un  demi  Louis  d'or  de  chaque  billet. 
COLOMBINE. 
Un  demi  Louis  d'or  pour  une  Leçon  !  On  ne  don- 
noir  autrefois  aux  meilleurs  Maîtres  ,  qu'un  c'en  par 
^nois. 

ARLEQUIN. 
II  eft  vray.  Mais  dans  ce  temps-là,  les  Maîtres 
à  Danfcr  n'ctoient  pa*?  obligez  d*ctre  dorez  dcffus 
&  dcflbu^ ,  comme  à  prcfent ,  &  une  paire  de  Galo- 
ches c'roit  la  voilure  qui  les  menoit  par  toute  la  ^ 
Ville.  Mais  prcfcntement  ®n  ne  nous  regarde  pas, 
il  nous  n'avons  le  Cl&eval  &  le  Laquais. 

È  *  ,  C  O- 
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CX)  L  O  M  B  IN  E. 

Ah,  Madcmoifcllc!  Voilà  votre  Maître  à  Chan- 
ter ,  Monfieur  A  mi  la  re ,  Bccare. 

ISABELLE  [à  Monfieur  de  Trot  envi //e.) 

Ne  vous  en  allez  pas  »  Monteur}  je  vous  prie. 
Je  veux  que  vous  entendiez  chanter  cet  bomine-lâ> 
c*efl  un  Italien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Très  volontiers ,  Madame  ,  cela  me  ferabien  d\i 
plaifir  }  car  tel  que  vous  me  voyez  >  je  fuis  à  deux 
4nains^  &  je  chante  aulH-bien  que  je  daufe. 

SCENE    VIL 

MEZZETI.N  (en  Maître  À  chanter,)  ARLE- 
QUIN, ISABELLE,  COLOMBINE. 

ARL  E Oy  IN    (  afrès  avoir  efféminé  Mezzetin .  ) 

Voilà  un  vifiige  bien  baroc  l  Les  Mufîciefis  Ita- 
liens font  de  plaifants  Originaux  1  Ne  diroit- 
on  pas  que  ce  feroic-la  un  Siamois  ^cbapp^  d'un  £- 
cran  ?  Comment  vous  appcjlez-vous  >  Momfieur  ? 
MEZZETIN    (  répète  une  douzaine  de  noms,  ] 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voilà  bien  des  noms  l  II  faut ,  Monfieur  >  que  vous 
ayez  bien  eu  des  Pères  l  C*eft  un  Calendrier  que  cet 
homme-là  ! 

ISABELLE. 
Je  fuis  ravie,  Mcffieurs>  que  vous  vous  trouviez- 
cnfertibJe.  L*on  n*eft  pas  malheureux  quand  on  peut 
unir  deux  Illuftrcs.  [Au  maître  à  chanter)  Je  vous 
prie,  Monfieur,  de  vouloir  chanter  un  air. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N     (hégMyant,) 
Je >  te,  je,  je,  le,  le,  veux  bien. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Quoy  ?   C'cft-la  un  Maître  à  chanter?  Miferi- 

«ordc! 

M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N    [chante.  ) 
ISABELLE    { sprès  qu'il  a  chanté,  ) 
Hc'bicn,  Monfîcdr,  que  dites-vous  de  c€ 'chant-là? 

A  R.L  E  Q^U  1  N. 
Ah  )  ah  f  Yoilà  une  yoiz  d*un  alTez  beau^mécail. 
Csia  n'eli  pas  mal. 

COLOMBINE. 
Comment ,  pas  mal  ?  Il  faut  fc  jcttcr  parles  fenê- 
tres >  quand  on  a  entendu  chanter  ainiî. 

A  R  L  È  q^U  IN. 
fio,  tout  doucement,  s'il  vous  plaît  l  Jcnefçay 
point  faire  de  ces  cabrioles-là.  Voyez-vous  j  Madc- 
moifclle  j  je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui  louent  à  plein 
tuyeau.'Uu  homme  comme  moy  ,  qui  a  c ce  toute 
fa  vie  nourry  de  Diefis  &  de  B  mois  ,^  eft  diable» 
ment  delicatcn  Mufîque. 

M  E  Z  Z   £  T  I  N     (en  bégayant.  \ 
Mbnfïcur  apparemment  n'aime  pas  l'Italien:  m'iis 
j*ay  fait  depuis  peu  un  petit  Duo  en  François  que  je 
veux,  chanter  avec  luy  ,  &jefuisfeur  qu'il  ne  luy  dé- 
plaira pas-  [Me^zetîn  luiprefsnte  un  pa fier  deMuJique») 

ARLEQUIN. 
Voyons.     Qu'eit- ce  doac,  s'il  vous  plaît,  que 
tous  ces  pieds  de  mouches  quifont  au  commence-, 
meut  des  lignes  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
,    Ce-  font  des  Dieiis  ,  pour  montrer  que  c*cfl  en  A- 
mi  la  re  becare.    Je  ne  compofe  jamais  que  fur  ce 
ton  3  &  c'clt  po^r  cela  que  j'en  porte  le  nom. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
^      Ah  ahjvous  compofez  donc  toujours  fur  ce  toh-là? 

M  E  Z  Z  e'  T  I  N. 
Guy  Monfieur. 

A-R  L  E  C^.U  I  N     (rendant le^ papier.) 
£t  moy  y  MoniieiK,  je  n'y  chante  jamaris. 

'        M  E.  Z  Z  E  T  I~T4. 
H^  bien, Monfieur, voilà  un  autre  air  en  D  la  re  fol." 

E  3  A  R. 
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ARLEQUIN.  ^ 

XaRifToIc,  vous  même. ,  Je  vous  trouve  bien  ail- 
jnjrable  >  de  me  donner  des  fojjrioucts  l 

M  E  Z  Z  E  T  f  N. 
Voilà  un  homme  qui  cft  bien  fâcheux  1  Je  vous  âisy 
Monficur ,  que  cet  air  là  efl  en  D  la  rc  loi ,  &  qu'il 
n'cft  pas  fi  difficile  que  l'autre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Qu'il  n'efi.  pas  fî  difficile  que  l'autre  Croyez-vous  « 
non  amy  ,    que  laMufiquc  m/cmbarail'c  ?  Je  vous 
trouve  piaiiaiit  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  ne  dis  pas  cela.  .  .  .  Allons. 

A  R  L  E  Q,U  IN  {J/s  chantent  enfemhk.  ) 
Cuti  don  ne  fçait  plus  de  quel  bois  faire  flèche» 

ME  Z  2  E  T  I  N. 
Cela  ne  vaut  pas  le  diable,  (bégayant ^^  Cu  ,  eu,  eu» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
CU)  cu>  eu..*.  Voilà  un  air  bien  puant  ! 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
Aillons  )  Monfieur ,  tout  de  bon.  Cu  ,  cu  >  cu. . .  • 
Chantez  donc  juftci  fî  vous  voulez. 

A  R  L  E  Q^U  I N  (  hyjettant  le  papier  au  nez ,  ) 
Oh  >  chantez  juftc  >  vous  même  5  je  fçay  bien  ce 
cjue  je  dis.  Eft-cc  que  je  ne  vois  pas  bien  qu'il  faut 
marquer  làunediflbnancc,  &  que  Todave  s'entre- 
choquantavecruni(ron>  vient  à  former  un  Diefîs  b 
mol.  Mais  voyez  cet  ignorant  l 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 
Monficur ,  avec  votre  permilHon  ,  fi  \ts  Muficicijs 
n'en  fçavcnt  pas  plus  que  vous,  ce  font  de  grands  * 
Anes. 

A  R  L  E  QJO  l  N. 
iPlaît-il ,  mon  amy?  Sçavcz-vous  que  vous  êtes 
un  foc  pai  nature  ,  par  b  mol ,  &  par  becare  ?  Je  vous 
ap preudray  à  infulcer  ainfi  la  Croche  Eiançoile. 

MEZ« 
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M  E,Z  Z  ET  I  N. 
Un  fot  5  d  moy  l  [II  donne  de  fort  chapeau  dans  le  x'i- 
fage  d'Arlequin,  ) 

ARLEQUIN  (  mettant  la  main  fut  fon  éfée^  ) 
Par  Ja  mort ,  par  la  Tang.  . . .  Mcfdamcs ,  je  tous 
ionnc  le  bon  foir.  (  Et  s'en  va^  ) 

COLOMBINE. 
Ahj^ah,  ah  î  De  la  manière  qu'il  s'y  prcnoit  ,jç 
croy ois  qu'il  alloic  tout  tuer.  (  Ils  s*en  vont»  ) 

Fin  du  f  y  entier  Afle, 

ACTE      II. 

S    C    E    N    E      I. 

Le  The  dire  reprcfe-ate  une  Place  publique, 

A  R  L  E  Q  U  I  N,  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

OCa  >  je  vous  dis  encore  une  fois,  que  nous  nous 
brouillerons ,  (î  vous  ne  me  tenez  parole.  J'ay 
fait  le  Barbier  >  j*ay  volé  la  bourfe  :  il  y  avoir  cent 
Louis  d'or  dedans  i  vous  m'en  avez  proAiis  dix  }  je 
pre'tcns  les  avoir  ,  ou  je  ne  me  mcle  plus  de  rien. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Que  tu  es  impatient  1  Je  te  les  ay  promis  >  &  ta 
les  auras  ,  &  de  plus  je  te  promets  de  te  faire  époufçr 
Colom&inc  :   mais  il  faut  faire  encore  une  petite 
fourberie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tout  c'poufcr  Colombiue  i  j'en  fcrois  cinquante^ 
des  fourberies. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oçà,  tiens-toy  un  peu  en  repos,  &  laiflfe-moy 
rcvcr  aumoyende  t'introduirc  chez  Monàcur  boti- 
uct ,  pour  rendre  cette  Lettre  à  Ifabelle . 

E  4  AR-; 
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A  R  L  E  QU  IN  [fendant  que  Mezzetin  rêve.  ) 
'  J'auray  Colombinc  ,  au  mDins  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ou7>  vous  dis- je,  vous  Taurrcz.  {Jlrêve\) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  Colombine  m*aura-t-clic  aulfî  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Et  morbleu  ouy,  vous  Taurcz  U,  elle  vous  aura. 
Laifîcz-mcy  en  repos.  (7/ w'^.  ) 
ARLEQUIN  [comfttnit  les  boutons  de  fon  jujî^ au cçrps,) 
Je  Tauiay ,  je  ne  Tauray  pas ,  je  l*auray  ,  je  ne 
Tauray  pas  -,  je  l'auray  >  je.  ne  l'auray  pas.     Je  uc 
l'auray  pas  î  (  Il  pleure.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Qu*cfi:-cc  ?  c]u*avcz-vous?  pourquoy  pleurcx-vousf* 

A  R  L  E  QJJ  I  N  {pleurant.) 
Je  n*îiuray  pas  Colombine  !  Hi ,  hi,  hi  !- 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Quijrft- ce  c]ui  vous  »  dit  cela  ? 

A  R  L  E  QU  1 N  (  montrant  fes  hutcns,  ] 
C'cft  la  Boutonomancie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N-  . 
Que  le  Diable  t'emporte ,  toy  &  ta  Boutonomarr- 
cic.  Laiflc-moy  fongcr  en  repos.  Je  t'aflure  enco- 
re «ne  fois ,  cjuc  tu  auras  Colombine  ,  le  Colom- 
bier,  les  Pigeons  ,-&  tout  ce  qui  a  relation  à  elle, 
Confole-toy  donc,  &.nc  m'interromps  pas  davan- 
tage. (  IJrrêve.  ) 

A  R  L  E  Q;U  IN; 
Voilà  Colombine  j  {Il  montre  le  doigt  index  d^  Jk 
main  droite)  &  voicy  Arlequin.  {Il montre  le  doigt 
index  de  fa- main  gauche,)  Arlequin  dit:  Bon  jour, 
ma  Colombelle.  Colombine  repond  :  Bon  jour', 
mon  Pigeonneau.  Adieu  ,  ma  Belle  ;  adieu  mon. .  . 
•   MEZZETIN  (luy  donnant  um  eoup  de  pied  au  cuL) 

Adieu  vilain  Magot.  Tu  ne  vcu«  donopas  te  tenk 
un  moment  en  repos  \ 

AR- 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 
Jî?t€pçtoJslcs  complimcns  de  Nôcc. 
M  E  Z  Z  E^T  I  N. 
Pour  tous  empêcher  de  complimenter  davantage  >' 
venez-  ça .  (  //  luy  prend  les  mains ,  é»  Us  luy  fyurc  da^s 
fa  ceinture,  )  Si  yous  ôtez  vos  mains  de  là  y  vous 
ii-Vf  oulcrcz  point  Colombine.  (  //  rêve.  ) 

A  R  L  E  Qjy  1 N  (les  mdins  dans  fa  ceinture,  )    ..  ^ 
Mezzetin  ? 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
QjfK  vous  plaît-il  ? 

A  R  L  E  (i_U  1  Sr. 
Y  aura>t-il  des  violons  à  ma  Noce  ? 
M  E  Z  Z  E.T  IN. 
Ouy ,  il  y  aura  des  violons  ,   des  violes  »  &  de 
toutes  fortes  d'rnftrumens.  (Il  rêve,) 

arlequin: 

Mezzetin  ? 

ME  Z  Z  E  T  I  N. 

J'ctirage-l  Que  vous  plaît-il  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Et  y  danfera-t'on  >  à  la  noce  ? 

mezzetin: 

On  y  danfera  )   ouy  bourreau^  ne  te  tairas-tu* 
jamais  ?  (  Il  rêve,) 

A^^R  L  E  Q.U  I  N. 

0n  danfera  à  ma  Noce>  &  je  danferay  avec  Co- 
lombine*  Ah!  quel  plailîr.  (Il  danfe,) 

MEZZETIN. 

Oh  >  pour  le  coup ,  c'en  eft  trop.  CoUchez-vous; 
Vite.  {Arlequin  fe  cQuebe far  terre.)  Nous  verrons 
on  peu  à  prcfcnt,  fi  vous  vous  tiendrez  en  repos. 
Imaginez-^ous  que  vous  êtes  dans  un  lit ,  &  <jiie  vou» 
dormez* 

A  R  L  E  Q^y  I  N,^ 
J^fuisdausojiliCr?  ' 
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M  E  2  Z  E  T  I  N. 
O117  I  Jans  un  lit ,  &  Colombiiic  cft  couchcc  a- 
TCC  vous.  (//  rêve,  ) 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
^îezzctin  ?     • 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
A  h  fin  iT  faudra  que  je  change  de  nom.    (>:c 
Toulcz-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Fermez  les  rideaux  du  lit,  de  peur  du  vent. 
M  E  2  Z  E  T  I  N  [faifant  fembla?if^e  tirer  les  ri-^ 
fie  aux  du  lit, ,) 

Quelle  patience  l  (  //  rtve,  ) 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 
Mezzctin  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  K. 
Encore?  Qu'cfir-ce  qu'il  y  a  ,  double  enra;;e  chien  2 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Donnez-moy  le  pot  de  chambre. 
MEZZETIN  (  prend  f on  bonnet ,  é"  le  met  au- 
frh  de  la  tête  d'ArL'qtrin^  ) 

Tiens,  voilà  le  pot  de  chambre.  Puifle-tu  piflcr 
la  parole  ! 

A  R  L  E  QlU  I  N. 
Ah,  ma  chère   Colombine  ,  que  je  t'embraflc, 
mon  pccit  cœur  ,  m 'amour.  (  Jlfe  roule  fur  le  théâtre,  ) 

MEZZETIN. 
Tenea ,  tenez  I  Si  je  prends  un  bâtoiv^-  je  te  <rom- 
pray  bras  &^  jambes  à  la  fin.  Veux-tu  t'arrcter. 
Levé  tes  pieds.  [Il  luy  fait  lever  les  pieds  ^  é*  s*ajjied 
Jur  fes  çcjicux ,  un  bâton  à  la  main,  )  Si  tu  remues  a 
prcfent ,  ou  que  ru  parles ,  nous  allons  voir  beau  jeu. 
{Après  avoir  rivi' ,  il  fe  dit  à  lu^-mcme:  )  J'habillc- 
ray  Arlequin  en  Chevalier,  14  ira  heurter  àlapo^^y 
te  de  Sorinet.  D'abord,  voilà  Colombine.... 

ARLEQUIN.  > 
Colpmbinc  l  Etf  où  cft-cc  qu*clle  eft  ?  (  7/  ouvre  Jet 

£ençu,^ 
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geiious  éf fe  levé  pour  voir  Colombine,  Mezzetin  tomber 
Je  relève  ,  àf"  court  après  Aricquin  pour  le  frapper*} 

S    C    E    NE    IL 

Le  Théâtre  reprcfe?:tc  l^A_pParUJ72e»t  d^Ifabellel 

M.  S  O  T  I  N  E  T  ,  ISABELLE, 
C  O  L  O  i\4  B  I  N  E. 

M.    s  O  T  I  N  E  T. 

MAdame  ,  je  vous  dcclarc  pour  la  (îcrnicrc  fois  > 
que  je  ne  veux  plus  voir  roue  ce  train-là  dans 
nia  maifoii.  Je  ne  fçais  plus  qui  cft  le  Maître.  C^ue 


fpcnces  qui  me  mènent  aJ'Hôp] 
Je  ne  vois  icy  que   des    Marchan<ls  qui  apportent 
des  parties  ,  ou  des  Maîtres  qui  demandent  des  mois. 

ISABELLE. 

Ail ,  vraiment  je  vous  trou vejîlai Tant  l  j'aime  af- 
fcz  vos  airs  de  reproches  l  Et  depuis  quand  donc 
les  maris  prennent-ils  ces  hauteurs-là  avec  kurs 
femmes  ?  Sçachez  ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur,  qu'un 
hon^njLC  comme  vous  ,  qui  a  cfpoufc' une  fille  de  qua- 
lité' comme  mo.y  ,  eft  trop  heureux  quand  elle  veuc^ 
bien  s*abaifï'er  à  porter  fon  nom»  Mon  méiicc 
n'cft-il  pas  bien  foutenu  d*ayoir  pour  pied  d'cftal 
le  ncym  de  Monfieur  Sotinet  ?  Madame  Sotincr, 
Ah  l  quelle  morcincacion  l  Je  fcns  un  foulevcmcnt 
de  coeur  quand  j'entends  feulement  prononcer  le 
nom  de  Monfieur  Sotinet. 

COLOMBINE. 

Et  que  n'en  changez-vous ,  Madame ,  n*efl:-cc  pas 
!a  mode.  Jeconnois  un  homme  qui  s'appelle  Mon- 
fieur locot ,  &  fà  femme  fe  fait  appeler  Madame  la 
Marquifc  de  Bas-Aloy. 

E  ^  M,    S  O- 
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M.    S  O  T  I  N  E  T. 

Taifcz-voiis  impcrtincnsc  ,  on  ne  vous  parîêpar. 
Eft-cc  â  vous  à  iTiCttrc-là  votre  nez  ?   Vous  n*cccs- 
pas  plus  fagc  que  vorrc  Maitrcfle.. 

1  S  A  B  E  L  L  E. 
pourquoi  voulez-vous  qu'dle  fe  rajfc  quand  elle 
a  raifon  ?  Ne  fçait-on  pas  affcz  dans  le  monde 
J'honiieur  que  je  vous  ay  fait ,  quand*  je  Toa^  ay  d- 
poufc  l  Mais  TOUS  devez  vous  mettre  en  tête ,  que 
je  vous  ay  plutôt  pris  pour  mon  homme  d'affaire , 
que  pour  mon  niary  j  &  je  tous  prie  de  ne  vous 
ftlus  mcicr  de  ma  conduite. 

COLOMBINE. 
Madame  parle  comme  un  oracle ,  toutes  les  paro^ 
les  qu'clle.dit  font  des  fcntenccs  que  toutes  les  femmes 
devroient  apprendre  par  cœur. 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 
Vous  devriez  mourir  de  honrede  la  vie  quc>  vous 
jcciicz.  Q«  n'entend  parler  d'autre  chofe  que  de  ven- 
tre jeu,  &  de  vos  dcpenfes.  Nous  demeurons  dans 
.  J«i  mcme  mai(bn,  &  il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ay 
rcncoiitrée.  Vous  vous  allez  promener  quand  je  me 
couche,^  vous  ne  vous  couchez  que  quand  je  mcleve. 

ISABELLE. 
Ah  ,  Colombine  ,  ne  ^e.  foùvienstu  point  de  ce 
'    petitrair  que  m'apprit  hier  Monfiçur  le  Marquis  ?  Jç 
i'ay  oublia.   ' 

COLOMBINE. 

Non  j  Madame  ;  mais  fi  vous  voulez  >  je  vais  vous 

txi  chanter  un  que  je  viens  d'apprendre  ,  La ,  la  ,  la. 

M.     S  O  T  I  N  E  T. 

Te  tairas-tu  donc?  Coquine?  11  y  a  long-temps 

que  je  fuis  fou' de  tes  impertinences?  C'efttoy  qui 

D^e  la  gâtes ,  &  ufi  grand  traineur  d'épee  qui  ne 

bouge  d'icy.i'ïnais  j'empccheray  bien,  que  cela  ne 

dure,  &  je  yeux  que. tu  fortes  tout  pîefentemenc 

ie  chezmoy.  Allons,  qu'on  déniche  tout  à  l'heurô^ 

e  o- 
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COL  O  M  B  I  N  B. 

'MoTî-ic  nVn  fciay  rien. 

M.   -S  O  T  I  N  E  T. 

Tu  n'en  fortiras  pas  ? 

C  Q  L  0,M  B  I  N  E- 

^7onv,  je  n'en  fortiray  pas. 

M.    S  O  T  I  N  E  T. 
Comment  donc  ?  Eft-cc  que  je  ne  fuis  pas  le  Mal* 

ue  icy  \ 

COLOMBINE. 

Pardonncz-moy. 

M.    S  O  T  I  N  E  T. 

Je  ne  pourray  pas  mettre  dehors  une  Coquine 
de  fcrvantc  quand  il  nue  plaira  ? 

COLOMBINE. 

Te  ne  dis  pas  cela. 

M-    S  O  T  I  N  E  T. 

Et  pourquoy  dis-tu  donc  que  tu  ne  fortiras  pas  ^ 

COLOMBINE. 
C*cft  que  je  vo»s  aime  trop. 

M.    SOT  I  NET. 
*  Jî  ne  veux  pas  que  tu  m*aimes  moy  >  je  veux  que 

tu  me  haïfTes. 

COLOMBINE. 

11  m*cil  impofliblck  Je  fens  pour  vous  une  tcn* 
drcflc.  Allez  ,  cela  ii*cft  guéres  bien ,  de  n'avoir 
pas  plus  de  naturel  pour  des  gens  qui  vous  afFcc- 
tionnent.  [Elle  pleure.) 

M.     S  O  T  I  N  E  T* 

Oh  9  la  bonne  bcte  1  ^ 

ISABELLE. 

Hd  bien.,  Monfieur,  aurez-vous  bientôt  fait  3 
Sçavez-vous  que  je  ne  m'accommode  poinjde  tous 
vos  dialogues.  Je  voiis  prie,  Monfieur,  de  vous 
en  aller  dans  votre  Appât tcment  >  &  de  me  laillcr 
en  repos  dans  le  mien.  Si-tôc  que  je  fuis  un  mo- 
ment avec  vous  j.mes  vapeurs  me» prennent  d*ane 
yiolçaçe  épouvantable,  E  7  M<  SO5 
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M.    S  O  T  I  N  E  T. 

Je  m*enr.uyc  bkn  aufll  d'y. être,  Madame,  5c 
je  voiulrois....  ,  / 

ISABELLE. 

Ah  5  Colombinc ,   je  h'ch   puis   plus  1  fouticns- 
moy  1  de  l'eau  de  la  Reine  d'Honeric.    Kai  î 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ke' ,  Monfîeur,  rerirez-vous ,  voilà  Madame  qui 
trepaftc ,  &  je  la  garantis  morte  fî  vous  ne  décam- 
pez tout  à  l'heure.  {Jl  fort^) 

COLOMBlNE(  après  qu'il  efî  fcrty,  ) 

Là ,  là  ,  revenez  ,  il  efl  party.  Cela  vaut  bien 
mieux  qu'une  bouteille  d'eau  de  la  Reine  d'Hon- 
grie.... Ma^oy,  Madame,  je  ne  Içais  pas  ce  que 
vous  faites  oc  cet  homme-là  j  mais  je  Içais  bien  moy 
te  que  j'en  icrois  fî  j'ctoisà  votre  place.  Quel  moyen 
de  vivre  avec  luy  ?  lia  toute  la  journée  le  gofîer  ou- 
vert pour  faire  enrager, tout  le  monde. 

ISABELLE, 

A  te  dire  vray  ,  Colombine  ,  je  fuis  bien  laflc  de  la 
•vie  que  je  mené.  C'cft  un  homme  qui  n'cft  jamais 
dans  la  route  delà  raifon^  Il  a  des  travers  dans  l'ef- 
pritquidefolent.  Mais  que  veux-tu  ,  jefuismarie'e  i 
c'elt  un  mal  fans  rcmcde.  Toute  ma  confo'.atioa 
cft  quexnous  nous  ferons  bien  enrager  tous  deux. 
COLOMBINE. 

Mariée!  voilà  une  belle  affaire  Eft-cc-làce  qui 
■vous  embarafl'e?  Bon,  bon,  on  fedémarieauili  fa- 
cilement qu'on  fe  marie  •  &  je  fçavois  toujours  bien 
moy ,  que  tôt  ou  tard  il  en  falloir  venir  là.  Il  n'y 
auroit  pasdcraifon  autrement.  Il  ne  tiendra  donc 
qu'à  faire  impune'menteuragcr  les  femmes  fous  pré- 
texte qu'elles  font  douces  ,  &  qu'elles  n'aiment  pas  le 
bruit?  Oh,  vous  en  aurez  menty,Meflîcurs  les  maris  ; 
&  quand  il  n'y  auroit  que  moy ,  j'y  bruleray  mes  Li- 
vres,  ou  cela  fera  autrement*  Donncz-moy  la  con- 
duire de  cette  affaire-là,  vous  verrez  comme  je  m'y 
prcudray.  »  i  S  A^ 
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ISABELLE. 
Mon  Dieu,  Colombiiic ,  je  vouirois  bien  n*cii 
point  vcnir-là.    Je  fais  même  tour  ce  que  je  puis 
pour  avoir  quelque  cftimc  pour  Mortficur  Sorincc  ; 
mais  je  ne  fçaurois  en  venir  à  bouc.  Je  voudrois , 
Coiombine ,  que  tu  fullcs  mariée  ,  tu  vcrrois  fi  c*cft 
une  chofc  fi  aifeè  que  d'aimer  un  mary. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Bon,  cfl-ce  queje  ne  le  fçais  pas  bien?  N'allez 
pas  auffi  vous  mettre  en  tête  de  le  Youloir  faire  ,  vous 
y  pcidriez  vos  peines  &  votre  temps. 

ISABELLE. 
Et  va  va,  je  n'y  tache  que  de  bonne  forte.  .Miis 
nous  perdons  bien  du  temps.    Je  dois  aller  palVcr 
l'aprédince  chez  la   Marquife  :    Viens   achever  de 
ni'habillcrdans  mon  Cabinet. 

COLOMBINE. 
Mais>  Madame,  qui  cft-cc  qui  entrc-là? 

.     SCENE      III. 

ARLEQtJIN(f«  Chevalier  de  Fj>td-ficA 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

A  R^L  E  QU  I  N. 

UN  dcvoimcnt.  Madame,  caufe  à  ma  bourfc 
par  les  fréquentes  cruditez  d'une' fortune  in- 
digclle,  m'a  oblige  d'avoir  recours  au  remède  âftrin- 
gent  d'un  petit  billet  payaHe  au  Porteur,  quej'ap- 
portois  à  Moflfîeur  votre  Epoux.  Mais  n'y  ctanc 
pas ,  jjay  cm  qu'un  homme  de  ma  qualité  pouvoir 
entrer  de  volée  chez  les  Dames,  &  que  vous  ne  fe- 
riez pas  fâchée  de  connoître  le  Chevalier  de  Foiid- 
fcc.  [,Tout  ce  rôle  du  Chevalier  fe proîiotice  en  Gafcon,  ) 

ISABELLE. 
Je  fuis  ravie,  Monfîeur  de  l'honneur  que  je  re- 
çois :  Mais  je  youdiois  (]ue  ce  ne  fut  pas  une  fuite 
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de  votre  malheur 5  &  devoir  à  ma  bonne  fortune',* 
&  non  pas  à  votre  mauraife ,  la  vifitc  que  je  reçois. 
Mais  il  faut  efpeier  que  tous  ferex  plus  heureux. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment  voulczrvous ,  Madame  ?  Pour  être  heu- 
reux )  il  faut  jouer  :  Pour  joiicr  ^  il  faut  avoir  de  Tar- 
eeot -,  &  pour  avoir  de  l'argent,  que Diiable faut-il 
faire  ^  Car  nous  autres  Chevaliers  de  Gafcogne,  nous 
n'avons  jamais  connu  ni  patrimoine,  ni  rcvenu« 
COLOMB  IN  E. 

Il  e(l  vray  qne  de  mémoire  d*hamme ,  en  n*a  ja^ 
mais  vu  venir  une  Lettre  de  Change  de  ce  païs-là. 

ISABELLE. 

Monfîeur  le  Chevalier  Voudra  bien  pafTei  toute 
raprcs-din^e  avec  nous^ 

A  RL  E  Q^U  I  N. 

Ma  foy  ,  Marne ,  je  ne  fçay  pas  (î  je  pourray  me 
proftitucr  â  votre  vifîte  ;  Car  c*eftaujourd*huy  mon 
grand  jour  de  femmes.  Je  m*en  vais  voir  fur  mes 
Tablettes i  (  //  tire  f es  Tablettes  ^  lit  :  )  Le  Mecre- 
dy ,  à  cinq  heures  chez  Dorimène.  Oh  ,  ma  foy , 
il  eft  trop  tard«  A  cinq  heures  &  un  quart  chez  la 
GomtcfTe  qui  m*a  envoyé'  cette  ëp^e  d*or%  f  en  riant  ) 
Ah'  ah-  La  fotte  prétention'.  Vouloir  que  je  ren- 
de une  vi^te  pour  une  e'pée  qui  ne  pefe  que  foixante 
Louis  1  non.  Madame,  je  n'iray  pas,  non,  vous' 
dis-je  ,  j'y  perdrois.  A  fîx  heures  &  demie ,  promi-s 
à  Toinon  au  troi/iem€  étage ,  rucTircboudin.'Oh  , 
ma  foy,  cette  vifitc-Tli  fe  peut  remettre.  Allons,  ' 
Madame,  je  fuis  à  vous  pendant  toute  Taprès-dinée  5 
&. pendant  toute  la  nuit  fi  vous  voulez.  Il  en  coû- 
tera la  vie  à  trois  ou  quatre  femmes  :  Mais-qu*y  fai* 
i«?  Le  moyen  d'être  par  tout? 

UN    LAQUAIS. 

Monfîeur ,  vos  Laquais  font  là-bas ,  qui  demaa^ 
dent  à  vous,  parler. . 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dis-leur  que"  je  n*ay  rien  i  leur  dire. 

L  E    L  A  OU  A  1  S. 
Us  font  un  bruit  de  diâtic  j  ils  diXcnt  qu'il  y  a. 
trois  jours  qu*ils  n*ont  mang^. 

A  R  L  E  QJ3  IN. 
Voilà  de  plaifans  marauts  '-  Eil-ce  à  faire  a  ces  co- 
quins-là à  manger?  Et  que  feront doncles Maîtres*- 
(  vers  IfabeUe»)  Madame  >  voyez  là-bas  s'il  y  a  quel- 
que ehofc  de  refte,  &  qu'on  ie  leur  donne,  feule- 
ment pour  les  empêcher  de  crier. 

ISABELLE!  ««  Laquais.  ) 
Dites  là-bas  qu'on  leur  donne  à  manger.    . 

COLOMBINE. 
Il  faut  dire  la  vérité  5  Monficnr  le  Chevalier  efl' 
d'un  bon  naturel,-  i\  ôteroit  volontiers  le  morceau 
de  fa  bouche)  .pour  le  donner  à  fcs  gens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N." 
Ces  gucux-Ià  font  trop  heureux  avec  moy.  C*efl: 
une  CommifEon  que  de  me  fervir. 

COLOMBINE. 
Ds  font  quelquefois  trois  ;purs  fans  manger  \  mais 
aufli  je  croy  que  vous  leur  donnez  de  gros  gages  ? 

ARLEQUIN. 
Je  le  crois  vraymcnt  1  Au  bout  de  trois  ans  ^  je  leur 
donne  congé'  pour  recompenfe. 

COLOMBINE, 
Ils  ne  font  pas  malheureux  !  Voilà  le  meilleur  de 
YOtrc  condition. 

ISABELLE. 
Oça,  Monfieur  le  Chevalier ,  voilà  un  chagrin  qui 
me  faifît.Que  ferons-nous  après  la  Collation?Quand 
ic  n'ay  plus  que  deux  ou  trois  plaifirs  à  prendre  dans 
tereftedujour,  je  fuis  dans  une  langueur  mortelle  5 
&lem'ennuye  prcfque  toû  ours  dans^  la  crainte  que 
'j'ay  de  m'ennuyer  bien-tôt.  Il  faut  envoyer  voir  ce 
que  l'on  joue  aux  Italiens.  Broquette>  Btoquette? 

UN 
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U  N    L  A  Q^U  A  I  S. 

Madame  ? 

ISABELLE. 
Allez  voir  ce  qu'on  joue  au;ourd*huTàrHôlcl  de 
Bourgogne. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  ne  fais  pas,  Madame,  ce  que  vous  voulez  fai- 
re; mais  ;c  vous  avertis   cjue  Monfîcur  a  enfermé 
une  roue  du  CarofTc  dans  fon  Cabinet,  pour  vous 
empêcher  de  fortir. 

ISABELLE. 
Qu'importe  ?  nous  irons  dans  le  CarroiTc  de  Mon- 
£cur  le  Chevalier. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  ne fe  peut  pas ,  Madame,  mon  Cocher s*cn 
fcrt.  C*cli:  que  ,c  luy  donne  mon  Carofle  un  Jour 
la  fcmaine  pour  fcs  gay;es.C'cft  au  ourd'huy  fon  -our^ 
&  il  l'a  loiic  à  des  Dames  qui  four  allées  au  Bois 
de  Boulogne. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cela  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Si  Madame  veut 
ftllcr  à  rOpera ,  le  trouveray  bien  un  Caroflc. 

ISABELLE. 
Ah  fy  ,  Colombinc  ,  avec  ton  Opéra  Peut-on  rcre- 
nir  a  la  Demie  Hollande,  quand  on  s'ell  fî  long- 
temps fervy  de  BaptiH-e  ?  J'y  aliay  àts  deux  heures  , 
à  la  premieVe  Reprefentation  i  j'eus  tour  le  temps 
de  m'cnnuycr  avant  qu'on  commcn  àt  j  mais  ce  fut 
bien  pis,  quand  on  eut  une  fois  commence'. 
COLQMBINE. 
Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  s'ennuyer  â 
rOpera.  Les  habits  y  font  f\  beaux  1 

ISABELLE. 
Je  vois  bien  que  nous  ne  fommes  pas  f  ngoîic'es  de 
Mufiquc  au  ourd'huy  ,  &  qu'il  faudra  nous  en  tenir 
à  la  Comédie  Italienne. 

A  R- 
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A  R  LE  et  U  IN. 
En  vcritc>  Madame,  je  ne  fçai  pas  quel  plaifrr 
vous  trouvez  à  vos  Comédies. Italiennes;  Les  Ac- 
teurs en  font  dcceftables.  Eft-ce  qu'Arlequin  vous 
divertit?  C*eft  une  pitié!  Excepte' cet  homme  qui 
parle  Normand  dans  l'Empereur  de  la  Lune,  tout 
Je  reftc  ne  vaut  pas  le  diable.  J'étois  dernièrement  à 
une  Pie'ce  nouvelle.  Elle  n'étoit  pas  encore  comraen- 
ce'e ,  que  j'entendois  accorder  les  fîfflets  au  Parterre, 
comme  on  fait  Izs  Violons  à  l'Opéra.  Je  m'en  allay 
au(fi-tôc  peflanr  comme  un  diable  contre  ces  Ni- 
gauds-là ,  &  je  n'en  voulus  pas  voir  davantage. 

ISABELLE. 
Vous  n'attenditcs  donc  pas  que  la  toile  fût  levée. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hé  vrayment  non.  Ne  voit-on  pas  bien  d'abord  i 
CCS  iuàictS'li  qu'une  Piécc'ne.vaut  rien  ?  ^ 

ISABELLE     {au  Laquais,  y 
Approchez,  petit  Garçon.  Hé  bien,  quelle  Piè- 
ce jouc-t-ou  ?  ^ 

L  E    L  A  Ct.U  AXS. 
Madame ,  on  joue'  le  Sirop  pour  purger. 
ARLEQUIN    (à  IfaheOe.) 
Ne  TOUS  Tavois-jc  pas  bien  dit.  Madame?  Ces 
gens-lâ  ne  jouent  que  de  vilaines  chofes. 
L  E     L  A  Q  U  A  I  S.       • 
Madame,  cojxibien  mettra-t-on  de  couverts? 

ISABELLE. 
Deux ,  un  pour  Monficur  le  Chevalier  &  l'autre 
pour  moy. 

'  L  E    L  A  Q^U  Aïs. 
N'en  mertra-t-on  pas  auifi  un  pour  Monfieur  ? 
ISABELLE. 

Non.  Ne  Tçavcz-vous  pas  bien  que  Monfîeurnc 
mange  point  à  table  ,  quandily  acompa^n  e? 
A  R  L  E  Q^U  IN     {au  Laquais.  ) 

Parle,  monamy,  mets  dcux.couvcrts  pour  moy; 
je  mangera/  bien  pour  deux  pcrfonncs.  SCE- 
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s  C  E  N  E    IV. 

PASQUARIEL,  MEZZETIN, 

(  TTL J  difent  qH*îh  ont  concerté Arleifuiv  en  Amhaf- 
j^fadeur  du  Koy  de  la  Chine ,  {jf  font  une  Scène- 
de  chlbuttes  ^  ok  ils  Ke  parlent prefque  point .  Cette 
Seine  efi  toute  dans  le  goût  Italien  \  c*efi  à  dire 
point  f Pif ceptikle  de  faifonnewent ,) 

SCENE    V. 

Le  Théâtre  reprefente  P  Appartômtnt 
de  M4dame  Sotinet. 

ISABELLE,    COLOMBINEv 
UN    LAQUAIS. 

G  O  L  O  i4  B  I  NE. 

JE  crois  qu'âujourd'huy  ,   Madame ,  vous  devez 
être  conte4Uc  de  vous.    Vous  YoiJà  faite  de  ma- 
ni(fre  à  donner  échec  &  mat  aux  cœurs  les  plus 
indiiferens* 

ISABELLE. 
Tout  de  bon  ,  Colombinc,  me  trouvc-tu  bien? 
Je  crains  foricurcment  que  mon  teint  ne  m*ait-it3^ué 
de  quelque  mauvais  tour.  Hier  Monfieur  le  Mar- 
quis en  me  voyant  joîier  ,   me  difoit  que  les  rofes 
Temporioient  fur  les  lys  i  mais  je  crois  que  s*il  m« 
voyoit  prefentement ,  il.diroit  bien  le  contraire. 
COLOMBINE. 
Je  vous  dis  >    Madame ,  que  vous  êtes  à  cliar^ 
mer.  Mais  que  nous  veut  Champagne^ 
U  N    L  A  Q^U  Aïs. 
C'eft  PAmbafladtrur  du  Ray  de  la  Chine- qui  de* 
mande  à  tous  parler. 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Tais-k  entrer ,  &  au  plus  yîtc, 

SCENE    VI. 

ARLEQUIN    {Amhaffadcur  ^   avec  un  Cortège 
(tinftrumens  burlefques  ,    i^  de  Violons,  ) 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L'Amour  eft  un  diable,  Madame  ,  &j'aiittcrois 
mieux  être  mordu  d'un  chien  enragé,  que  d'ê- 
tre piqud  du  moindre  de  fes  dards.  Le  Roy  delà 
Chine,  mon  Maître,  tombe  en  charpie.pour  vos 
divins  apjjas  ,  &  les  traits  de  vos  yeux  font  au- 
tant de  lardoires  dont  fon  coeur  eft  pique' ,  qui  Je 
rendent  Je  plus  fin  gibier  qui  ^çiv!it  prefcntcment 
au  croc  de  l'amour.  Cela  fuppofc'.  Madame,  il 
dit  qu'il  veut  vous  cpoufcr ,  &  il  le  fera  comme  \\ 
le  ^\x.\  car  mon  Maître  eft  un  gaillard  qui  n'en- 
tend point  de  raillerie  là-dcITus. 

.    ISABELLE. 
Le  Roy  de  la  Chine  m'epoufer  l  II  m'aime  !  Il 
ne  m'a  jamais  y  eue. 

A  R  L  E  Q^UIN.  . 

Il  ne  Totis  a  qtfe  trop  veuc  de  par  tous  les  diables. 
Il  vient  prefque  tous  les  jours  dans  la  Gazette  pour 
l'amour  de  vous ,  &  il  eft  cloû^  toute  la  journt^c 
fous  les  Charniers,  dans  l'efperanccdcvousy  voir 
paflcr. 

COLOMBINE. 

Mais  Seigneur  Ambafladeur  »  votre  Maîtrt  fçait- 
il  que  ma  Maitrellc  eft   marie'e? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
S'illc  fçait?  Il  e'toit  un  des  garçons  de  la  noce. 
Mais  il  ne  s'cmbarafle  pas  de  cela ,-  &  il  faudra  que  le- 
mariage  foit  diablement  dur,  s'il  ne  lefait  ciffer* 

En 
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En  tout  cas ,  nous  avons  la  yoyc  de  la  mort  aux 
Rats  oui  ne  nous  peut  manquer.  Il  n'y  a  rien  qui 
aflurc  plus  promp.cmcni:  une  fcpararion  que  cette 
proccciurc.  Mais  jMpere  que  tout  fc  palîcra  dans 
la  douceur,  &  ^uc  nous  ne  ferons  pas  obligez  d'en 
venir  au  grand  remède.  Qi.ei  âge  a  votremary? 

ISABELLE. 

Il  peut  bien  avoir  loixaiire  &;  dix  ans, 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tant-pis  pour  luy,  &  pour  yous.  Et  vous  >   quel 

âge  avezrvous  ? 

ISABELLE. 

J'en  ay  dix-fcpt ,  ou  dix-huit» 

A  R  L  E  (^  U  I  N. 
Tant  mieux  pour  vous>,  &  pour  mon  Maître, 
vous  en  vivrez  plus  long-temps.  Mais  voyons  la 
dent  ,  car  je  me  dcfic  diablement  des  femmes  fur 
Tarticle  de  l'âge.  Combien  y  .a-t-il  que  vous  c;cs 
malice  • 

ISABELLE. 
Il  y  a  déjà  cinq  ou  iix  mois. 

ARLEQUIN.. 
Et  combien  avez- vous  d'cnfans? 

COLOMBINE. 
Mcnficur  rAm.bafladeur  veut  rire.  En  fix  mois 
combien  d'cnfans , 

A  R  L  E  QU  IN. 
'  F  Oh)  ne  vous  y  trompez  pas.  Je  connois  des  fil- 
les qui  font  bien- aiies  d'être  équipées  de  tout  en  en- 
trant en  mcriagc.  A  propos  de  ménage,  croyez- 
vous  que  les  femmes  de  qualité  de  mon  Pays  fe  don- 
nent la  peine  de  porter  leurs  enfans  pendant  neuf 
mois  ?  Bon  ,  bon,  elles  s'amufcnt  bien  à  celai  Quand 
elles  les  ont  portez  deux  ou  trois  mois ,  elles  les  don-' 
jncnt  à  porter  à  Lurs  Filles  de  Chambre  qui  s'en  ap- 
quittent  auffi-bicn  que  leurs  Maitrcflcs. 

C  Or 


Le  Divorce.  119 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah,  Madame  I  voilà  un  racrveillcux  Pays. 

A  R  L  £  Q^  U  I  N. 
Combien  Croyez-Yous  qu'on  vive  en  ce  Pavs-Ià  ? 

ISABELLE, 
Je   crois   c]ue  l'on   n*y  vie  pas  plus  qu'ailleurs , 
foixante,  foixantc-dix  ans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
BoHjbon!  on  y  a  l'amc  cramponnc'c  dans  le  corpsj 
il  faut  y  aflbramcr  le  monde-,  on  n'y  connoîc  aj^j- 
cune  maladie^  En  fçarez  vousbicnlarailon  l  C'eft 
qu'il  n'y  a  point  de  Médecins,  &  c'cll- un  axiome 
très  véritable  ,  ç[\itfublatâ  caufâ  toliitur  effeSius. 
COLOMB  I  NE. 
Point  de  Mc(tecins  l   Mais  il  faut  que  ces  gens- li 
ne  foient  pas  Chrcriens. 

A  R  L  E  Ct.U  I  N. 
Pendant  que  j'y  ctois  ,  il  en  vint  un  dans  un  pe- 
tit Carofïc  ,  traîne'  par  une  Mule  ,  &  l'Empereur  àc 
la  Chine  voyant  ces  deux  Animaux-là  qu'on  ne  con- 
noiflbit  point  dans  k  Pays,  les  fie  mettre  dans  fa 
Ménagerie  ,  &  les  Chinois  qui  les  alloicnt  voir 
prenoient  fouvcat  la  Mule  pour  le  Médecin ,  &  le 
Médecin  pour  l'Enfant  de  la  Mule. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 
Sans  leur  Robe  &  leur  barbe  je  m'y  tromperoi?, 
nia>  foy  ,  le  plus  fouvcnt.  Madame  ,  voilà  un  Pays 
comme  il  nous  le  faut  ;  je  voudrois  de'ja  y  être. 

A  R  L  i  QU  IN. 
Madame,  je  vois  dans  vos  ycuxquc  vous  brûlez 
d*cnvic  d'être  Reine  de  la  Chine ,  j'en  avertiray  le 
Roy  mon  Maître ,  &  je  ne  doute  pas  que  les  étin- 
celles de  vos  yeux  .  .  .  venant  à  tomber  ...  fur  le 
baiïinct  ...  de  fon  cœur  ...  la  poudre  de  fon  a- 
mour  . . .  Madame  ...  je  vous  donne  k  bon  jour. 
A  propos ,  Madame  ,  j'ay  des  prefcns  à  vous  faire 
4c  la  part  du  Roy  mon  Maître.  (//  appelle  f es  gens 
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qui  apportent  deux  Efajfins  qu*il  prejhite  à  Ifahellc  ; 
tun  plein  de  Pipes  ,   &  Vautre  de  Tshac  en  cardes. 
Elle  les  refufe ,  difant  que  cela  n'ejl  pas  defon  ufage. 
Il  ête  fon  Chapeau  ,   qui  eft  un  Cabaret  garni  de  tajjes  à 
Caffé  pleines  i  &  il  luy  en  ojfre;  ce  qu'elUneveutpas 
non  plus  accepter.   Arlequin  voyant  cela  dit  ;  )  Hé  , 
bien,    je  vais  vous  faire  un  prcfcnt  qui  (cra  bien 
de  votre  goûc.j  c*eft  une  Dcmoirclie  du  Pays  ,  qui 
chante  ,    qui  d^nfc  *   &   qui  eft  faite  à  peindre. 
Hola ,  faites  venir  Madcmoifclle  Dorôtec. 
*    MEZZETIN     (  vient  babillé  en  Naine.) 
A  R  L  E  Ô.U  I  N    (tf  Mezzetin,) 
Mademoifcllc  Dorotc'e ,  faites  la  reVcfrencc  à  Ma- 

dcmoifellc. 

MEZZETIN    (fait  la  révérence grotef^ 

quetnent,  )    ^ 
A  R  L  E  Q^U  I  N     [à  Jfabelle.) 
Mademoifelle  Dorotée  e(l  une  allé  de  qualité  y 
&  des  meilleures  familles  du  Pays. 

MEZZETIN    (fait  un  difcours  en  gali^ 

matiasy  ^  en  bégayant.)' 
A  R  L  E  QJJ  I  N    (à  Mezzetin.) 
Mademoifelle  Dorote'e  ,  voilà  une  DemoifcUe  qui 
meurt  d'envie  de  vous  entendre  chanter  :  je  vous 
prie  >  une  petite  Chanfon. 

MEZZETIN. 
Volontiers.    (//  chante  un  air  Italien  toujours  en 
bégayant.  ) 

M.    SOTINET(  arrive  avec  Pafquariel  ha^ 
bille  en  femme  ,  &  voyant  tout  ce  monde  chez  Itty  ,  dit  :  ) 
Quels  Carênie-prcnans  font- ce  là?   eft-cc  qu'on 
donne  le  Bal  chez  moy  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
A  qui  en  »  ce  vieux  fou-là ,  avec  fa  gucufc  ? 

PAS  C^U  A  R  I  E  L. 
Comment  impudent?  à  une  pcrfonne  de  ma  qua- 
lité ,  gueufc  ?  (  Elle  domte  unfuujflct  à  Arlequin  ,  que 
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fejçtufur  elle  ,  &  (tppcUe  au  fecêuVs.  Ses  g:n:  ac- 
courent^ <^  entr' autres  Madcmotfelie  Dovotêe  qui  fait 
un  combat  très  piaifant  avec  PafquMrteJ-,  tune  étrrnt 
fot4  petite  ,  &  rautre  très  p'a.tci.  Après  qucy  ils 
s'en  vont,) 

ACTE     III. 

SCENE    L 

A  U  R  EL  I  O,    M  E  Z  Z  E  T.  I  N- 

\\3KELlO  tfit  à  MezzettH ,  que  fa  Faur  Ifa- 
Jj^beile  efl  prefque  déterminée  à  fou^'rir  qu'on  In 
Jefar,e  t^Mvec  fon  mary  ;  ([ue  Cohmbine  qui  truvaille 
de  concert  avec  luy  ;  efl  après  elle  pour  la  déterminer 
entièrement  ;  qu'on  plaidera  devant  le  Dieu  de  fHy^ 
ffien^  &  que  luy -même  fera  la  DivitMté  qui  prou  on  ^ 
ceraP Arrêt.  Mezzetin  s^en  réjouit  y  é^  dit^u'ilcher" 
/cbera  un  Avocat  pour  plaider  €îj  faveur  d^Jfa belle. 
Après  quoy  ils  s'en  vont,  • 

SCENE    IL 

ISABELLE,  C  CL  O  M  î?  I  N  E. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E;      • 

Dlcuïïvcrcy,  Madame,  ccquc jccîcmanJoiscft: 
enfin  arrive.  Nous  plaiderons ,  morbleu  ,  nom  • 
plaiderons.  La  gueule  du  Juge  en  pctera ,  &jcnc 
loufriray  pas  que  vous  foyez  plus  ]ong-;emps  le 
rendiez -vous  des  violences  de  Monfifu:  Sodncc. 
Vqus  ne  ferez  plus  Madame  Socinct ,  ouj'y  perdray 
mon  latin-  Je  viens  de  confultcr  un  Avoca:  de  mfs 
^mis  fur  vorrc  affaire  j  Bon!  il  dit  qic  a  la  ira  feu 
grand  chemin,  &  qu'il  y  auroiclà  de  cjuoy  fanç 
cafl'cr  aujourd'huy  vingt  mariages, 

Jme  If.  F       '  ISA- 
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ISABELLE. 
En  yérité  >   Colombiiie ,  j*ay  eu  bien  de  la  peine 
à  me  refoudre  à  ce  que  eu  as  voulu.  On  me  va  cym- 
panifer  par  la  ville  >  Ôc  je  vais  donner  la  Comédie 
à  tout  Paris. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah  vraiment  nous  y  voilà,  on  va  vous  tympanifer! 
Et  mort  non  pas  de  ma  vie,  Madame,  c'cftvous 
étcrnifcr  que  de  faire  un  coup  d'éclat  comme  ccluy- 
là.  Dites-moy  ,  je  vous  prie,  auroit-ontanc  d'cm- 
prcffemcnt  à  lire  THiftoire  galante  de  certaines  fem- 
mes ,  fi  line  réparation  ne  les  avoir  rendues  célèbres? 
Sçauroit-oh  la  magnificence  de  Madam,e  Lycidas  en 
ju(l*aucorps  de  foixante  piitoles  ?  les  difcretions 
qu'elle  perd  avec  fon  Galant  ,  fi  elle  n'avoit  pas 
plaidé  contre  fon  mary  ?  &  Ton  n*auroit  jamais 
connu  tout  TEfprit  d'Artemife  fans  (es  lettres  qui 
ont  été  produite^  à  r  Audience.  Je  vous  le  dis,  Ma- 
dame, il  n*y  a  rien  tel  que  de  bien  débuter  dans 
le  mondes  &  vpilà  le  plus  court  chemin.  On  avance 
plus  par  là  en  un  jour  d' Ai^ience ,  qu'en  vingt  an- 
nées de  galanterie ,  &  vous  me  remercierez  dans  peu 
des  bons  avis  que  je  vous  «lonne. 

ISABELLE. 
Il  falloit  donc  >  Colombine ,  que  je  m'apprifTe  de 
longue-main  à  méprifer,  comme  ces.  femmes  donc 
tu  me  parles,  les  chiméres&  les  fantômes  de  répu- 
tation &  d'hopileur  qui  font  peur  aux  fimples  efpiits 
comme  le  mien.  Je  conviens  avec  toy  ,  qu'il  y  a 
beaucoup  d'honnctcs  femmes  qui  font  làffes  de  leur 
métier  &  de  l.eur  mary  -,  mais  du  moins  elles  n*ea 
inftruifent  pas  la  Ville  par  la  bouche  d'un  Avocat» 
Se  ne  fe  font  point  déclarer  fieffées  Coquettes  pat 
Arïét  de  la  Cour. 

C  O  L  O  M  ]B  I  N  E. 
C'eft  qu'elle  n'ont  pas  un  Mary  auflî  bouru  que 
vous  en  avez  un.    Vous  cccs  trop  bonne ,  &  vous-^ 

gâtez  ^ 
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gâtez  les  maris.  Une  bonne  fôparation,  Madame^ 
une  bonne  leparation,  &  ie  plucôt  c'eft  le  meilleur. 

de  Monficur  Sorinetj  &  quand  ce  fcroit  le  meilleur 
Mary  du  monde  ,  il  Icroic  gâté  depuis  le  temps 

Isabelle:         ^" 

Fai,-donc  tout  ce  que  tu  voudras.  Mais  faudra- 
t-il-que,  aille  lolliciter  toutes  ces  jeunes  barbes  de 
Juges  ,  <]u,  me  riront  au  nez ,  &  qui  font  raris 
d  avoir  des  affaires  de  cette  nature-là  > 

CSX.     ..      C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Uh  ,  Madame ,  ne  vous  mettez  point  en  peine 
vous  n  irez  ponuauxjurildiaions  ordinaires.  Le 
-  Dieu  d  Hpncn  eft  arrivé  depuis  quelque  temps  en 
cette  Ville  ,  pour  demarier  toutes  les  perfonnesou^ 
font  lalle.  du  mariage.  U  aura  de  la  pratique? com- 
me vous  pouvez  ;uger.  Je  veux  qu'il  commence  p« 
vous;  laiflcz-moy  faire.  J'ay  unepeftedcTc.'^ 

SCENE    III. 

ARLEQUIN,    ISABELLE 
GOLOMBINE.  ', 

C  OL  O  MB  INE. 

vr.!s  .';i=j' rpîjr ,'°"""-  <  •  ^"''•"-  > 

.....      ,A  R  L  E  Q.UI  N, 

Si  je  fçais  plaider?  j'ay  été  quatre  ans  Cocher  d» 

dcr  en  fa  place  poucunhommequiavoitfaitaiicf 
que  pente  friponnerie.  Il  devoir  naturel  emémi" 
fuivant  toutes  les  régies  de  la  Juftice ,  allerdrok  iJÏ 

diable.  ^       '*  r  '^''*  '  ^«  "'ay  comme  un 
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COLOMBINE. 

Tu  pUides  donc  bien  j  il  n*cn  faut  pas  datantige 
pour  gagner  le  procès  kplusxlcfefpcré^Allons  vicnSf 
iUis-mo/.  Je  te  diraj  ce  qu*il  faut  que  tu  faflès. 

ISABELLE. 
Je  ne  fçais  pas  t  Colombine  >  dans  quelle  afFaire 
tu  in*embarques-li. 

COLOMBINE. 
.   Ne  vous  mettez  pas  en  peine  9  Madamci  je  vous  en 
tireray.  Je  ne  vousdispasce  quej'ayenYicdcfaire« 

SCENE    IV. 

MEZZETIN,  ARLEQUIN. 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 

JE  te  cherchois.  Colombine  m*a.ditquetu  avoit 
ferri  chez  ua Avocat. 
A  R  L  E  au  I  N.' 
Cela  cft  vray. 

MEZZETIN. 
EtoiS'tu  Clerc  ? 

ARLEQ^UIN. 

Non.  CVtoit  moy  qui  recoufois  les  facs  &  \t% 
briquettes. 

MEZZETIN. 

J'ay  befoin  de  toy.  Voicy  la  dernière  fourberie 
que.  tu  feras.  Il  faut  que  tu  plaides  la  Caufe  de  Ma-> 
demoifelie  Ifabelle  devant  le  Dieu  de  THymene'c. 

A  R  L  E  Q^U  lîvJ.^  ' 

Et  comment  m'y  pren^kel  La  profeiGon  d' Avo« 
cacn'efl:  pas  fi  ai  fée. 

MEZZETIN. 

Bon  !  il  n'y  a  rien  au  monde  de  fi  aife'.  (  ifart  ] . 
II  faut  le  prendre  par  la  gueule,  (hsut)  Un  Avo- 
cat va  le  matin  en  robç  au  Palais.  Dès  qu^il  y  eil> 
il  entre  à  la  Buvette  , ,  où  il  mange  desiaucifles»  des 
roiguous,  des  langues  y  &boitdmncillcur.      AR* 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 
Un  Arocat  mange  des  faucifles  ?  oh  >  iî  cela  e(k% 
je  feray  Avocat ,  &  bon  Avocat  s  car  je  mangera/ 
plus  de  faucifTes  qu'un  autre  >  je  les  aime  à  la  folie. 

M  E  2  Z  E  T  1  N. 
D*abord  tu  commenceras  ton  Plaidoyé  en  difant: 
Me(Gcurs  ,  je  parle  pour  Mademoifelle  Ifabciii? , 
contre  Ton  Mary  >  qui  eft  un  débaucbd  >  un  puatu  > 
un  fou  ,  3c  autres  cho(ès  femblables* 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
LaiiTe^moy  faire  >  pourvu  que  les  faucifles  mar- 
chent. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh ,  cela  s*cn  va  fans  dire.  O  ça  ^  preni  que  je 
ibis  le  Juge.     Commence  par  plaider.- 

A  R  L  E  CLU  IN. 
Je  ne  puis  pas. 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Et  d'où  vient  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
C*ef):  que  je  n'ay  pas  encore  ^t^  à  la  fiuvct:e. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Nous  irons  apris  ;  re petons  toEiiours  auparavant.  > 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais  repetons  donc  auili  la  Buvette. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Voilà  une  Buvette  qui  te  tient  bien-  au  cœur  ! 
Tiens ,  prcns  que  je  fois  le  Juge.  (  IlfaitfembUnt  de 
iajfifêtr  dans  un  fauteuil  ^  puis  dit  :  )  Avocat  ^plaidez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Meilleurs... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Fort  bien* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mcffieurs  ...Meffieurs  ...  MefHeurs»  je  conclus. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
A  qvoy  concluez-vous? 

ï  \  A  R- 
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ARLEQ^UIN* 

Je  conclus  à  ce  que  nous  allions  manger  les  fau- 
ci^cs  avant  qu'elles  rcfroidificnt.  |  Il  s'en  va  ,  Mez- 
zetin  court  après.  ) 

SCENE     V. 

M.  SOTINET,  PIERROT. 

M.    S  O  T  I  N  E  T. 

H£*  bien  ,   que  t*a  dit ,  Monfleui  de  la  GiifTe 
mon  Avocat?  Viendra^st-il  bientôt? 
PIERROT. 
Monfîcur  ,  il  eCl  bien  malade ,  il  ue  pourra  pas  ve- 
nir. En  taillant  fa  plume  il  s'dï  coupé  un  peu  le 
doigt ,  il  dit  qu'il  ne  pourra  pas  plaider  en  Tecac 
où  il  eft. 

M.    SOTINET. 
Comment  l  eft-il  fou  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 
Il  m'a  dit  qu'il  alloit  envoyer  un  jeune  homme  en 
ù.  place  qui  plaide  comme  un  diable  >  &  qui  vous 
fera  aufll-bien  perdre  votre  procc?  que  luy-mcmc. 

M.  S  O  T  I  N  E  T. 
Cette  affaire-là  me  fera  mourir,  jen'enfortîrajr 
jamais  à  mon  honneur.  .Ma  femme  m*a  fait  aiu- 
gner  devant  le  Dieu  d'Hymen,  on  n'eftgue'res  fa- 
vorable aux  maris  à  ce  Tribunal-lâ*  Ce  ^ui  me  fâ- 
che le  plus ,  c'eft  qu'on  me  fera  rendre  vingt  mille 
écus  que  je  n'ay  point  reçus.   Allons. 

PIERROT. 
Hé ,  Monficur ,  confolcï-vous ,  il  y  a  bien  de,s 
gens  qui  vouiroicnt  être  quittes  de  leurs  femmes  à 
ce  piix'la* 
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SCENE    DERNIER  E. 

(Le  'Théâtre  réprefente  le  Temple  de  l^Hyme- 
née^  au  milieu  duquel  eft  un  Tribunal  foutenu  de 
Bois  de  Cerfs  ÇfT*  de  Cornes  d"^ abondance ,  Le  Dieu 
de  r Hymen  vêtu  de  jaune  ,  avec  une  très  grande 
Mante,  doublée  de  foucy  ,  ^S  parfemée  de  petits 
crotjfans ,  fort  au  fin  des  Infirumens,  Il  ejï  précé- 
dé de  la  Joye  ^  des  plaifîrs  ^  ^  fuivi  ducmgriny 
isf  de  la  trifleffe.  Après  qu'ail  a  fait  le  tour  du 
Théâtre  il  va  fe  mettre  fur  fon  Tribunal ^  qui  efi 
entouré  tout  auffi-tot  par  une  infinité  d  En  fan  s  » 
y  de  Nourrifjes  qui  tiennent  des  Berceaux ,  des 
Poêlons^  des  Langes  ^  ^  autres  utenci  les  qui  fer- 
vent a  élever  les  petits  Enfans.  ) 

LE  DIEU  D'HYMEN ,  -plufteurs  AJfiJlans. 

BRAILLARDET  là  CÔRMCHON, 

Avocats,  MONSIEUR  SOTINET, 

kà  ISABELLE,  P^r//>j. 

BRAILL*ARDET    plaidant. 

POur  Melfire  Mathurin  Blaife  Sotincts,  fous-Fer- 
mier :  Contre  la  Dame  Sotincc  fa  Femme ,  dc- 
mandercfle  en  fôparation. 

Je  ne  fuis  pas  furpris ,  Mcfficurs ,  de  voir  à  ce 
pouveau  Tribunal  une  femme  qui  veut  fccoîier  le 
joug  d'un  mary  j  mais  je  m'dconuc  de  n'y  pas  voir 
avec  elle  >  la  moitié'  des  femmes  de  Paris. 
C  O  RN  I  C  HO  N. 
Donnez-vous  un  peu  de  patience.  Nousn*auron$ 
pas  plutôt  demarie'  la  première  ,    qu'elles  y  vien- 
dront toutes  \t%  unes  après  Us  autres. 
BRAILLARDET. 
En  effet ,  Meilleurs  ,  une  jeune  femme  qui  ép.ou- 

F  4  '  fc 
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ic  im  Ticiilard  dans  rcfperancc  de  rctitcrrer  fîx  mois 
après  >  n*cfl-cllc  pas  en  droit  dcluy  dciDandcr  raifon 
—  de  fon  retardement  ?  Et  n'cft  elle  pas  bien  fondc'c  à 
faire  rompre  un  mariage  ,  puifquefon  mary  n'apas  . 
/atisfaic  à  l'article  Je  plus  euentiel  du  Contrat ,  par 
lequel  il  s*eft  tacitement  obligé  à  ne  pas  paflcrVaif- 
lice  ?  CeJuy  pour  r.ui  je  parle  après  a.voir longtemps 
comrcmplé  du  port  les  nauftragcs  de  tant  de  mal- 
heureux Epoux,  s*embarqua  enfin  fur  lamerora- 
geufç  du  mariage:  &  quand  il  fît  ce  folecifmccja 
conduite,  qu'il  foufFrit  cette  léthargie  de  bon  fcns> 
cette  eclipfc  de  raifon  \  s'il  fe  fut  mis  une  corde  au 
cou,  ou  qu'il  fe  fut  jette'  dans  la  rivière,  iln'au.- 
roit  jamais  tant  gagné  en  un  jour. 

CORNICHON. 
Ny  fa  femme  aufli.  v 

BRAILLARDE  T. 
Il  fit  ce  qu'ont  accoutumé  de  faire  les  gens  fur  le 
retour,  quandjlsépoufent  de  jeunes  filles:  C'cft  à  di- 
re ,   qu'il  confe/î'â  avoir  rcceuvint  milîe  écus ,  quojr 
qu'elle  ne  luy  eût  jamais  rien  apporte'  en  mariage 
qu'un  fond  de  galanterie  outrée,  &  une  fureur  effré- 
née pour  le  jeu.  Voilà  la  dot  d«  la  Dame  Sotinct, 
CORNICHON. 
Avec  votre  permifïloai ,  Maître  Braillardet ,  vous 
ne  vous  tiendrez  pas  pour  interrompu,  ^  je  vous 
dis  que  vous  en  avez  menti.  11  a  rcceu  vingt  mil- 
le bons  écus. 

BRAILLARDET. 
Des  démentis,  Mcffieurs,  des  démentis!    Il  cfV 
vrai  que  voilà  le  Stile  ordinaire  de  Cornichon. 
CORNICHON. 
Et  allez  allez  votre  chemin:  Je  vous  voy  venir  avec 
vos  fuppofitions.  Une  fureur  pour  Icjeu  \  Une  fem-    i 
me  qui  n'a  pas  vingt  ans  ,  une  fureur  ppur  le  jeu  1 
BRAILLARDET. 
Ouy  ,  ouy,  Meilleurs ,  quand  je  dis  que  voilà" la 

dot 
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liot  de  la  Dame  Sotinec  >  je  n'arance  rien  que  Ac 
▼  éricable:  mais  ne  croyez  pas  que  parce  qu'elle  ifa 
lien  eu  en  mariage ,  elle  en  d^fpenfe  moins  en  fe  mar 
rianc-  Lts  jeunes  filles  qu*i  fe  vendent  à  des  Vieil- 
lards ,  achecenc  em  même  temps  le  droit  'àt  les  ent 
TOyer  à  THôpital  promptcmcnc  par  leurs  de'penfc^ 
extravagantes.  C*efl;  ce  qu*a  preCque  fait  la  Dame 
Sotînet:  Car  enfin  le  pauvre  homme  ne  Fut  pas  plucôt 
marie  ,  qu'il  vit  bien ,  comme  prefque  tous  izs  autr«f 
qui  s'enrôlent  dans. cette  milice  >  qu*ii  ayoic  fait  una 
ibttife  ;  que  le  mariage  e(l  une  aBFaire  a  laquelle  il 
faut  fongcr  toute  fa  vie  :  Qu'un  bon  finge  &  la  meil- 
leure femme  font (buvent  deux  méchans  animaux  \ 
&  que  ce  grand  Philofophe  avoir  bien  raifon  de 
s'écrier ,  en  voyant  trois  ou  quatre  femmes  pendue? 
i  un  arbre:  Que  \zs  hommes feroient heureux  >  -fi 
tous  les  arbres  portoient  de  femblables  fruits  ! 
.      CORNICHON. 

Ce  ffuit-là  feroit  diablement  acre;  &ilneftK)ic 
bon,  tout  au  plus,  qu'en  compote. 

B  R'A  I-L  L  A  R  D  E  T. 

li-vit  des  k^jour  même  de  Ton  mariage,  introduire 
chex  luy  Tufage  de$  deux  Lies:  Ufage  condamné' 
par  nos  Pères,  intenté  par  laDifcorde,  &  fomenté- 
par  le  Libertinage  :  Ufagc  que  je  puis  nommer  icj^,  la 
perte  Su  mé'nagc ,  Tennemy  mortel  de  la  réconcilia- 
tion ,  &le  couceaufatal  dont  on  égorgcTa  poIi:érité,  • 
C  O  RN  I  C  H  O  H. 

Eft-ce  qu'on-fe  marie  pour  coucher  avec  fa  fem- 
me ?  Fyl  Cckeft  du  dernier  Bourgeois! 
B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  Ti 

Il  vid  fondre  chez  luy  dès  le  lendemain  tous  les 
fainéants  de  la  ville  ,  Chevaliers  fans  Ordre ,  bcaux- 
Efprics  fans  avci^  cent  petits  Poètes  crottez,  vrais 
Chardons  du  Parnaffc,  dç  ces  fades  Blondins,  min- 
ces Collifichcts  de  ruelles.  En  an  mot ,  ilvidfaiie-- 
dofj  roaifo»  une  Acadéinic  Je  jeux  défendus ,  & 
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fut  obligé  de  payer  une  grôflc  amcn^îc  >  à  cjiioy 
il  fut  condamne.   Ouy ,  ouy  >   Mefficurs ,  je  n'a- 

-.yance  rien  que  de  véritable  ;  &  malgré  coures  les 
précautions  ,  il  n*a  pas  WiSé  de  la  payer  cette  a- 
mende»  dont  voicy  la  quittance  9  fignée,  Palloc. 
Mais  qui  fut  le  dénonciateur  ?  Vous  croyez  peut- 
être  que  ce  fut,  comme  d'ordinaire,  quelque  fri- 
pon de  Laquais  enragé  d'avoir  c:é  cbafîc  de  la 
Maifon  ,  ou  quelque  joiieur  outré  d'avoir  perdu  fbii 
argent  ?  Non  ,   Meilleurs  ,    non.   Ce  fut-la  Dame 

'  Sotinct.  La  Dame  Sotinct  î  Ouy  ,  Mcflicurs  ,  ce  fut 
elle  qui  nefçachant  plus  où  trouver  de  Targciu  pour 
jouer,  alla  dénoncer  elle-même  qu*on  joiioiichez. 
elle.  Elle  fut  condamnée  à  trois  mille  livres  d*ainca- 
de.  Son  mary  les  paya  :  elle  receut  fou  tiers  ,  com- 
me dénonciatrice.  Qucdirez-vous ,  races  futures, 
d'un  pareil  brigandage  ? 

*'  Quid non  muliehria J'eâora  cog'is , 

Auri  facra James  ? 

CORNICHON. 
Vous  devriez  garder  vos  paffagcs  pour  une  meil- 
leure caufe.  Voilà  bien  du  Latin  perdu.   S'il  ne  licnc 
-»«ii*à  parler  Latin.... 

B  R  A  1  L  L  A  R  D  E  T. 
Hé,  je  parle  bon  François»  Maître  Corniclion: 
On  m'entend  bien  '  Mais  ce  u'étoit-Jà  qu'un  prdu- 
dc  des  pièces. qu'elle  devoir  faire  dans*la  fuite  à  Ton 
.  mary.  Les  pierreries  engagées  ,  la  vaillelle  d'argent 
vendue,  des  Tableaux  d'un  prix  extraotdinaire  en- 
levez: Car  le  Sieur  Sorinet  a  été  toû  ours  extrême- 
ment curieux  d'originaux  >  &  fe  connoifFoit  parfai* 
tement  eu  peinture. 

C  O  R  N  I  C  H  O^. 
Je  le  crois  bien.  Il  a  porté  les  couleurs  aiTez  long- 
temps pour  s'y  connoure. 

B  R  A  I  L' 
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B  R  A  ï  L  L  A  R  D  E  T; 

Cela  eft  faux  :  Il  n*a  jamais  potcd  que  du  i^ris  chei^ 
un  homme  d'affaires  i  &  cela  s'appelle  >  Appremif 
fottS'Fermict  &  non  pas  Laquais, Maître  Cornichon, 
&  non  pas  Laquais.  Mais ,  Meflîears ,  s'il  n'y  avoic 
que  de  la  diHipation  dans  la  conduite  de  là  Dame 
Sotinct ,   vous  n'entendriez  pas  retentir  votre  Tri- 
banal  des  plaintes  de  fon  Mary.  Mais  puis^qu'ilcft 
aujoîird'huy  obligd  d'avoiicr  fa  honte  &-K)n  malheur,^ 
approchez  Financiers  j  Plumets,  Chevaliers  j  &  vous 
Godelureaux  les  plus  déterminez,  paroiflcz  fur  la 
Scène.    Ouy  ,  ouy  ,  Mcdicurs,  nous  trouverons  de 
tous  ces  gens-là  dans  Tc'qui  page  de  la  Dame  Sotinet  :. 
Equipage  quelle  promené  fcandaleuftment  par  toute 
la  Ville  &  la  nuit  &  le  jour.    Mais  que  dis-je,  le 
jour  1  Non  ,  ce  n'eft   point  pour  elle  que  le  Soleil 
éclaire.    Elle  mcprife  cette^clarté  Bourgeoise:  Elle 
ne  fort  de  chez  clic  qu'avec  les  Oublieux ,  &  n'y 
rentre  qu'à  la  faveur  des  Crieurs  d'Eau  de.  Vie. 
COR  NI  C  H  O  N. 

La  pauvre  femme  y  cft  bien  obîige'e.    Sonmary 
a  la  cruauté  deluy  refufer  un  flambeau  -,  il faat  biea 
qu'elle  attende  le  jour  pour  s'en  retourner  chez  elle^ 
BRAILLARD  ET. 

On  ne  manoucra  pas  de  vous  dire  que  celuy  pour 
qui  je  fuis ,  eft  un  brutal  :  j'en  tombe  d'accord* 
ijn  yvrognc:  je  le  veux.  Un  débauche':  j'y  con- 
fens.  Un  homme  même  qui  efl  quelquefois  atta- 
qué de  vertiges:  cela  eH:  vray.  Mais  ,  MeHl^urs..» 
M*    S  O  T  I  N  E  T. 

Mais  Monlieur  l'Avocat  >  qui  vous  a  donné  char^  ' 
gc  de  dire  tout  cela  ? 

BRAILLARDE  T. 

Hé,  taifcz-vous,  ignorant.  Ce  font  des  f!gure$ 
de  Rhétorique  #  qui  perfuadent.  (  Aux  ^uges  ) 
Quand  tout  celaferoit,  dis  je,  Meilleurs,  iont-ct 
des  laifous  pour  faire  rompre  uu  Mariage  ?  Si  je 
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vous  parlois  des  intrigues  de  la  Dame  Soiinct,  J^ 
(es  avaiuiircs  galanrcs,  de  fcs  fubdlicezpour  tiQmr 
pcr  iba  mary  j  mais 

/Ifite  diem  claufo  compoKet  vcfper  Olympo. 

Vous  rougiriez  ^  illuflrcs  &  vieilles  Coquettes  de  na-- 
trc  temps,  de  voir  qu'une  femme  de  dix- nuit  ans  vous 
julaific  bien  loin  après  elle  dans  la  carrière  de  la  ga- 
lanterie. &  j'apprcndrois  aux  femmes  qui  mVccutcnt  \ 
de  nouveaux  tours  de  fouplcfTc.  (Elles  u*cn  fcavcnt 
déjà  que  trop.  )  Et  après  cela ,  Mc(îieuT$  ,  une  femme 
quicftl^-PrefTis,  l'Elixir,  la  Mcre-goutted«la»plus 
tiawfcendante  Coquetterie,  viendra  vous  demander 
une  réparation?  Ne  tiendra-i-il  qu'à  donner  de  pa- 
reilles ti^orfcs  à  THymcn  ?  Ordonnere2-rous  qu'uii.- 
mary  loit  declar(f  veuf  avam  que  d'avoir  eu  le  plaifîr 
d'enterrer ^'a  femme  ?  Non  ,  non  ,  vous  ulautori ferez 
point  une  telle  injuftice.  Nousefperons  au  contraire 
que  vous  obligerez  la  DameSotinetà  retourner  avec 
ion  msry  ,  peur  mieux  vivre  avec  luy  ,  s'il  cft 
polfibic.  C*e/c  à  qiîoy  je  conclus» 

e  O  R  N  I  C  H  O  N. 

Voilà  une  belle  ccnclufion  !  CJ  ça,  ça  >  nous  al- 
lons voir.    Il  fîtîide, 

MESSIEURS,  Je  parle  pour  DcmoifcHcZoroba- 
beldc  Roqucvcntrcufc  ,  dcmanLicrefîc  en  feparation  : 
contre  Matliurin  BlaifcSotinet ,  Sous-Fetraicr;  cy- 
devant  J-aqi-ais ,  3c.  défendeur. 

L'a^pcdl  dp  ce  Sénat  Cornu,  pompes  di^^ncs^de 
THymen,  cet  attirail  funcilv&  menaçant ,  tour  ce- 
la je  l'avoue,  nî'jl'lVirc  nuciouc  terreur.  Mais  d'un- 
autre  corc  rt<ii:itc  de  ma  caufe  vu  rea-tat  é^refcit  5 
^^uîfque  je  parle  îcy    puur  quan'irc  de  femmes  qui. 
vous. difenr  pat  ma  bouche,  ru  i:rf  maiy  eili  prc- 
/Vîit'un  "meuble  forrinuri'e  ;  &çi:eciund  il  n'y  en  , 
^'•roir  poiîit^   ir^r.e^jc^e  rç  Hnircr  pa>-  your  cela'.     •  ^ 
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Le  mois  de  Mars  87.  Mathurin  Blaifc  Sotincc 
âg^  de  foxante  &  dix  ans  >  fencic  un  prurit  pour  Ja 
noce ,  une  dcmangeaifon  pour  le  mariage.  Cette 
▼  ieille  rofTc  refaite  &  maquignon^e  ,  cette  me'ckè 
Ibichc  &  ridée  >  prit  feu  aux  étinceilcs  âes  yeux  dé. 
celle  pour  qui  je  parle»  II  répoura>  &  il'ne  tint 
qu'à  luy  de  voir  qu'il  avoit  mis  dans  fa  maifon  un 
trefor  de  fa^eflc  &  de  prudence  ,  puis  qu'elle  ne 
dépenfa  en  fe  mariant  que  les  vingt  mille  écus  qu'el- 
le avoit  eu  en  mariage.  Rare  exemple  de  modéra* 
tion  pour  les  femmes  d'aujour^'huy ,  qui  montent 
infolemmeut  fur.une  grofl'e  dotiepour  infulcerrce- 
conomie  de  leur  maris  *. 

BRAILLARD  ET(f»  rtant.  )     ' 
Ah  l  ah!  ah  !  l'crcouornie  dé  la  Dame  Sotinet  ! 
J'avois  oublié  de  vous  dire ,  Me/Geurs ,  que  le  ma- 
riage fbtprrfque  rompu,  parce  que  le  futur  u'av  oie  ^ 
-envoyé  qu'un  carreau  de  cinq  cens  écus.  * 

CORNICHON. 
\t  le  croy  bien.    Je  connois  là  filhcd'un  Drapier 
qui  en  a  renvoyé  un  de  deux  mille  livres;  &  fi  danr 
ce  temps-là,  les  Drapiers  n'avoient  pas  gagné  leur 
procès  contre  les  Marchands  de  foyc. 
BRAILLARDE  T. 
La  femme  d'un  Sûus-Fermier ,  un  carreau  de  cinq 
cens  écus« 

CO  R  N  I  C  H  O  N. 
Oh  9  taifez-vous  doiicfi  vous  pouvez.  Si  on  n'im- 
pofe  filcnce  à  Maître  Braillardec,  je  h'achcveray  ja- 
mais ma  Plaidoirie.  C'cftune  femme  queccthom- 
,  me-là  j  il  jic  dcbabille  point. 

Vous  la  voyez,  Meilleurs,  à*  votre  Tribunal  >• 
cette  innocente  opprimée,  cette  femme  qui  engage 
fes  pierreries ,  vend  fa  vaifTellcd'argait.  Mais  pour- 
quoi lai?*-cl!e  roac  cda?  Peur  tirer  Ton  mari  de  prifon. 
Le  fieur  Sorinct  éioic  mal-hcurcufemcnc  entré 
dans  l'affairr  du   bois  nuarré.'  Tous  fes  iliTrciez 
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font  en  fuite  :  ou  l'apprchcndc  au  corps  î  on  Ten  • 
traîne  au  .Fort^rEvêquc.  Cecrc  chaftc  Tourtcreilc 
prive'e  de  fon  Tourtereau»  c^uc d'impitoyables Ser- 
gcns  Jui  ont  enlevé',  va,  court,  engage  tout.  Mais 
pourquoy  ,  Meffieurs  ?  Pourouoy  encore  une  fois  ? 
Pour  tirer  fon  mary  d'un  cul  de  baffe  foffe.  . 
B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  T. 
En  ve'rité,  Meflieurs,  voilà  une  calomnie  atroce  I 
Le  (leur  Sotinet  n'a  jamais  été  en  prifon.  Je  deman- 
de réparation. 

CORNICHON. 
Un  fous-Iermicr  jamais  en  prifoni  Hcbien  ,  don- 
!Z-vousun  peu  de  padence,  nous  l'y  ferons  bicn- 
»t  aller. 

Mais  que  dirons- nous,  McfHeurs,  de  fcs  débatt- 
es,  ou  pour  miejix  dire,  que  n'en  dirons-nous 
is  ?  Car  jufqu'à  quel  excès  de  crapule  cet  homme- 
.  ne  s'eft-il  point  laiffc'  emporter  ?  Mais  que  dis- 
junhommme?  Non,  Memeurs  ,  c*cfl  plutôt  une 
itaille ,  ou  pour  mieux  dire  un  râpé,  qui  ne  fait 
le  s'emplir  &  fe  vuider  â  tous  momens.     C'elV 
à  bouchon  ambulant,  c*eft  une  éponge  toute  de'- 
«"outante  de  vin ,  dont  les  vapeurs  obfcurciffent  & 
oufHent  enfin  la  chandelle  de  fa  raifon. 
B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  T. 
Je  vous  arrête  là,    C*eft  une  calomnie  diaboli- 
*ie>    Le  Sieur  Sotinet  ne  boit  que  de  Tcau  :  cela 
i  de  notoriété  publique. 

CORNICHON. 
Un  homme  qui  a  été  toute  fa  vie  dans  les  Aydes 
:  boit  que  de  Peau  î  N*avoit-il  bu  que  de  Teau , 
altre  Ëraillardet ,  quand  fortant  tout  chancelant 
un  cabaretpouraflirter  à  l'Enterrement  d'un  defes 
neilleursamis,  ilfe  laiffa tomber  dans  la foflè  ou  il 
eroit  encore  ,  Ci  par  malheur  pour  fa  femme  on  ne 
'en  eût  retiré  ?  N'a-t-il  bu  que  de  l'eau ,  quand  il 
"ient  chex  luy  Icfoir,  amenant  avec  foy  des  fem- 
mes 
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js  d*unc  vertu  délabrée  j  &  qu'il  mal-traite  celle 
pour  qui  je  fuis ,  de  paroles  &  de  coups  î 
BRAILLARDE  T. 
De  coups?  Ah  >  Mcflîeurs ,  on  ne  fçait  que  trop 
qut  c*eil  le  pauvre  homme  qui  les  a  rcceus.     Il  a 
porté  plus  de  trois  mois  un  emplâtre  fur  le  nez ,  d'un 
coup  de  chairdelicr  que  fa  femme  luy  a  donné.' 
M.     SOTINET(  en^  fleurant.  ) 
Cela  eJl  vray.  Jenefçauroism'empcchcr  deplcu» 
ICI  toutes  les  fois  que  j'y  fonge, 

CORNICHON.- 
Vous  êtcsSous-Fcrmier  ,  Monfieur  -,  &  vous  pleu- 
rez ?  Mais  s'il  n'y  a?oit  que  des  coups  âefluyer  ,  je 
ne  m'en  plaindrois  pas  :  car  on  fçaic  bien  qu'une  fem- 
me veut  être  un  peu  panfée  de  la  main.  Mais  dç 
fe  voir  a  tous  momens  expofée  aux  extravagances 
d'un  fou! 

M.     S  O  T  I  N  E  T. 
Moy  Êoii  ! 

CORNICHON. 
Ouy  I  Meilleurs ,  je  vous  le  garantis  tel ,  &  des 
plus  foux  qui  fe  fafTcut.     On  n'a  qu'à  lire  \t%  dé- 
pofirions  des  témoins  »  on  verra  qu*on  l'a  encore  veu 
aujourd'huy  courir  les  rues  à  pied,  la  barbe  faite 
d'un  côté>  &  le  baifin  paffé  à  fon  col,- 
M.    S  O  T  I  N  E  T, 
Je  n*ay  jamais  fait  d'autre  folie.que  celle  de  prendre 
ma  femme.  Hé  morbleu  >  plaidez  votre  caufe  fi  vous 
Toulez.  (  //  levé  fa  canne  ,  é*  en  menace  Cornicbon,  ) 
CORNICHON. 
Vous  voyez.,  Meflîenrs ,  que  votre  prefence  ne 
fçauroit  fervir  de  Gourmet  à  ce  furieux .   Que  fèroit- 
ce  fi  ^ette  pauvre  innocente  fetrouvoit  toute  leule  avec 
luy?  Approchez,  mal-heureufe  opprimée ,  venez, 
époufe  infortunée.  C'cftà  l'ombre  de  ce  Tribunal 
que  vous  trouverez  un  azile  afluré  contre  la  petu^ 
ence  de  votre  pcrrccuceur*Souârirez-vous>Memears» 
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^ii*unc  femme  qui  (  comme  dit  fort  ^loqucmmcnt  un" 
fçavant  Philofophc)  doit  être  i».#j  dignitutîs  non  VO' 
/uftatisydcvicimc  un  grenier  à  coups  de  poing;qu'unc 
femme  qui  doit  être  la  Soucoupe  des  plaifirs'd'un  ma^ 
rjTsfoic  lé  balon  de  fes  emportemeDs?Non, Meilleurs  » 
vous  ne  feufirirez  pas  que  ces  innocentes  brebis  foient 
û.  cruellement  égorgées  par  ces  foups  ravifTans  ?  Et 
qui  voudroit  dorénavant  fe  mettre  en  m^nageyfi  vous 
fermiez  les  porres  aux  feparations  î 

Le  Divorce  ayant  été  de  tour  temps  çout  ce  qu'il 
y  a.  de  plus  piquant  dans  le  mariage.}  ce  ragoût  de 
▼cuvage  anticipé  >  cette  viduité  prématurée  que  vous- 
allez  fervir  à  laDame  Sotinec,  va  faire  venir  Teau 
à  la  bouche  â  quantité  de  femmes  àt  Paris  :  £lles 
en  voudront  tâter.  Songez ,  Mclfieurs  ,  aux  hon- 
neurs 4^ue  vous  allez  recevoir,  Cornu  quanta  figes  l. 
"Vous  aurez  plus  d'affaires  que  toutes  les  Jurifdic- 
tions  de  la  Fra;icc.  L'Hôtel  de  Bourgogne  crèvera 
de  monde  :  Vous  en  aurez  toute  la  gloire  >  &  les  Co- 
médiens .Iralicns  tout  le  profit*    DixL 

(^Pendant  que  leDhudePHymen'oa-atixapiniom^ 
les  Avocats  farlent  tous  deux  à  la  fois.) 

B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  T* 

Quand  iî  y  auroit  quelque  petit  grain  de  folie  y  il 
a  des-  intcrvales.... 

C  O  R  N  I  C  H  O  'N. 

Ah,'  taifez-vous*,  t&ikz-yous.  {Ce/a  fe  dit  à  bauu 

voix,  ]  -  / 

JUGEMENT,. 

LE     t>  I  E  U    D'H  I  M  E  N. 
Ayant  aucunement  égard  à  la  Requête  delà  par- 
tie de  Maître  Cornichon  >  le  Dieu  de  THimen  a  or- 
donné que  la  Dame  Sotinct  demeurera  féparée  d& 
corps  &  de-biens  d'avec  ion  mary  j  qu-elk  reprendra 
•  .      ""  les 
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les  vingt  mille  ^cus  quelle  a  apportez  en  mariage  j 
qa*ellê  joiiirâ  des  à  prcfenc  de  Ton  douaire  «  étant  ré- 
putée Tcuve ,  &  d'une  penfîon  de  trois  mille  livres.  £c 
attendu  la  démence  avérée  du  fîeur  Sorincr  >  nous 
avons  ordonné  qu'à  la  diligence  de  fa  femme  9  il  fera 
inccflamment  enfermé  aux  Petites  Maifcns  ^  ou  à 
faine  Lazare. 

M.    S  O  T  I  N  E  T. 
Moy  enfermé  I  moy  à  faint  Lazare  ! 
CORNICHON. 
,  Bon  !  il  y  a  dix  ans  que  vous  devriez  y  fcre» 

(  On  emmené  lefieur  Sotlnet^  Aurelio  fe  décoHVre 

à  Ifabelle  ) 

CORNICHON. 

Monfieur  rHimcnéc ,  ce  n'efl:  pas  le  tout.     Vous 
venez  de  défaire  un  mariage  ;  mais  il  s'agit  d'en  re- 
faire un  autre  entre  Colombine  &:  moy. 
COLOMBINE. 

Ah!  très  volontiersy  à  condition  qu'on  nous  déma* 
liera  au  bout  de  l'an* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  veux  bien .  Car  j*ay  toujours  oui  dire  ,  qu*unc 
femme  &  un  Almanach  font  deux  chofes  qui  ne 
font  bonnes  tout  au  plus  que  pour  une  année. 

Fin  de  la  Comédie, 

CEtte  Comédie  n*avoit  point  reujji  entre  les  mains 
de  feu  Monjieur  Donrinique .  On  t  avait  ruyée  du^ 
Catahgue^des  Pièces  qu*on^  reprenait  de  temps  en  temps  y 
&  les  Râles  en  avaient  été  brûlez.  Cependant  moy  {qui 
de  ma  vie  n'avoismonté  fur  hlbéatre  y  &  qui  fort  ois- 
du  Collège  de  la  Marche  y  oit  je  venois  tC achever  mon 
Cours  de  Pbilofopbiefoûs  le  dotale  Mûnfieur  Balle  )  je 
Ar  chi/if  fçur  mon  coup  d'effày  ,  ^ui  arriva  le  i .  Oi*?*/»/  e 
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I  <$  8  9 .  lorfqtte  je  p/^rus  four  la  première  fois  (Tordre  du 
Roy ,  &  de  Monjeigneur  j  ^  elle  eut  tant  de  bonheur 
entre  mes  mains  ^  qu^elle  plut  généralement  à  tout  le 
monde ,  fut  extraordinairement  fuivie  »  éf  par  çonfe- 
quent  x>alut  beaucoup  d* argent  aux  Comédiens, 

Si  j'étois  homme  à  tirer  vanité  des  talens  que  la  na^ 
ture  m* a  donnez  pour  le  Théâtre  ,  foit  à  vifige  dé- 
couvert y  OU  à  vifage  mafqué  ,  dans  les  principaux 
Rôles  Sérieux  ou  Comiques  ,  oit  ton  m*a  veu  briller 
avec  applaudi fjenient  aux  yeux  de  la  plus  polie  &  de  U 
plus  connoijfeufe  Nation  de  la  Terre  ,  faurois  icy  un 
fort  beau  champ  à  fatisfaire  mon  amour  propre»  Je 
dirois  que  'fay  plus  fait  en  commentant ,  éf  dans  mes 
tendres  années ,  que  les  plus  Illujires  Afleurs  n*ontfqu 
faire  après  vint  années  d*  exercice  y  &  dans  la  force  de 
ieur  âge.  Mais  je  protefle  que  bien  loin  de  m*  être  jamais 
anorgueilly  de  ces  rares  avantages ,  je  les  ay  toujours  rC' 
gardez  comme  des  effets  de  mon  bonheur ,  é^  non  pas  com^ 
me  des  conféquences  de  mon  mérite  j  é^fi  quelque  chofe  a 
feeu  flater  mon  ame  dans  ces  rencontres  ^  cen^  été  que 
le  plaijlr  de  me  voir  univerfellement  applaudy  après  ri- 
^imitable  Monjîeur  Dominique  9  qui  a  porté  Jt  loin 
r  excellence  du  Nsâf  du  caraéHére  d*  Arlequin,  que /es 
Italiens  appellent  Goffa^gine  ,  que  quiconque  Ta  z^â 
joUer  trouvera  toujours  quelque  chofe  à  redire  aux  plus 
habiles  ,  é*  aux  plus  fameux  arlequin  f  defon  tems* 
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COMEDIE  EN  TJiOIS  ACTES. 
MISE   AU  THEATRE 

Par  Monfieur  D  ♦  *  *>  * 

Et  repref entée  pour  la  première  fois  par  les^Cô^ 

médiens  Italiens  du  Roi ,  dans^  leur  Hôtel  de 

Boui^^rney  le  premier  de  Septembre  i65(8. 


A  C- 


ACTEURS. 

FRIQUET,  Marchand. 

MEZZET IN,  fils  de  Frlqutt. 

ISABELLE,  Demoiftllt  ùrang/t e^ .fuit  nil- 
ct  du  Doiieur. 

m 

COLCMBINE,  Suivante  d' If  délie: 
A  U  R  E  L I O ,  Amant  d'Ifabelle. 
LE  DOCTEUR,  Oncle  d'Ifaèclle. 
PASQUARIEL,  TaiHeur^^ 
UN  LAQUAIS.     . 
UNE  SERVANTE. 
PluJtCirs  Archers. 


La  Seine  eft  à  Paris. 
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L  E 

MARCHAND 

D     U    P     P     E- 
ACTE     î. 

SCENE       L 

Le  Théâtre  ref refente  un  Magdzin  ,  eit  da 
Gardons  de  Boutique  refloj/ent  des  étoffes 

fur  un  Comptoir. 
FRIQUET,  {Plujieurs  Garçons  de  Boutique.) 

F  R  I  C^U  1  T    [afes  Garçons.) 

PRecendcz-yous,  Meâleurs,  que  je  JaifTeray  diffi- 
per  mon  bien  fans  me  plaindre  ?  Non  ventrebleut 
non,  jenelefouffriray  pas.  Si  eft-ce  qu'à  la  fin  il 
faut  rçavutr  ce  que  mes  étoffes  deviennent  •,  car  c*efi; 
Yons  ou  c*eft  moy  qui  volons  la  Boutique.  Comment» 
diable  \  voilà  mon  Magazin  vuide  >  &  je  ne  trouve 
point  d'argent  dans  ma  quai/Te . 

I.     G  A  R  C  O  N. 
Vous  n*avez  pourtant  que  d*honnétes  gens  chc2 
TOUS  i  votre  fiisleranotfe  caution. 

FR  I  Q^U  E  T. 
Mon  fils  eft  un  coquin  ,  à  qui  je  rompraj  les  bras» 

I.  G  A  R  Ç  O  N. 
Voilà  un  beau  remerciment  >  po.ur  les  peines  que 
nous  prenons  à  contenter  les  femmes  qui  ii*ont  ja* 
mais  etéfi  fantafques  en  habits*.  Vous  vendriez  gros , 
Aia  foy  ,  fi  nous  n'avions  TadrefTc  de  leur  faire  ache* 
ter  des  chiffes  pour  des  c'tofFes  de  coofequence  ?  . 

II.  G  A  R- 
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II.    GARÇON. 

S*Hy5iicy  des  voleurs,  c'çft  vous  qui  vous  volez 
vous-même.  Moiifîeur  friqucc>  il  ne  faut  pas  fans 
raifon  fcandalifcr  des  gens  qui  valent  mieux  que 
vous ,  &  qui  font  honneur  &  profic  â  votre  Boutique. 
Dès  â  prelënt  nous  nous  retirons  &  vous  baifons  les 
mains. 

F  R  I  QJJ  E  T. 

Mais  y  mes  Enfans  ,  quand  je  dis  cela  >  ce  n'ed 
pas  que  )e  vousioupçonne  j  c'eitqueje  icroisbieu- 
aife  de  m'cciaircir  j  car  mes  marchandifes  ne  me 
rendent  pas  la  moitié  de  ce  que  je  les  acheté. 

I.  GARÇON. 

Si  vous -ne  trouvez  pas  d'argent,  Dieu-mcrcy  ce 
.n*efl  pas  faute  que  votre  Boutique  ne  foit  bien  acha- 
landée. Votre  fils  a  vendu  pour  plus  de  vingt-mille 
francs  de  Brocard  d'or  en  trois  jours. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Le  maraut  I 

II.  GARÇON. 

Bon  l  Monfieur  rêve  quand  il  fe  plaint.  Nous 
avons  livré  en  une  feule  macinée  à  ce  fameux  Tail- 
leur qu*oil  appelle. . . .  helas. . .  •  Moniicur. . .  Mon- 
fîcur. . . 

F  R  I  CLU  E  T. 
Pafquarief  ? 

n.    G  A  R  C  ON.. 
Juftemcnt.   Votre  Fils  luy  a  livré  tout  à  la  fois  fcpt 
cens  aunes  de  Damas  verd  pour  faire  des  Vcftcs  à  des 
Officiers  d'Infanterie. 

F  R  I  CLU  E  T. 
II  prenoit  dbnc  à  crédit  ? 

L     GARÇON. 
Noni  Monficur,  ilapayé  rubis-fur-ronglç,  en 
beaux  Louis  d*ôr. 

F  R  I  ajU  E  T. 
Et  Friquec  les  a  reçus. 

IL  CAR. 


Le  Marchand  Duppc.      .  143 

II.     G  A  R  C  O  N. 
Il  les  mit  dans  la  quaiflc  en  notre  prefcuce. 

F  R  I  CtU  E  T.  ^ 

Il  faut  que  je  mette  ce  coquin- là  entre  quatre  mu- 
railles y  ouque  je  l'envoyé  aux  Indes.  C'eft  luy  ^ui 
me  vole  afTurément. 

I.  GARÇON- 

K*cft-ce  point  auffi  ,  Monficur  ,  que  vous  faites 
quelque  dëpenfe  fourde  ?  Car  Madame  Friqiiet  s'en 
plaitic  terriblement.  Elle  dit  que  vous  poudrez  vos 
cheveux  y  que  vous  noirciflcz  votre  barbe  ,  que  vous 
revenez  à  minuit ,  &  que  tous  les  jours  vous  allez 
voir  une  jeune  perfonne  dans  un  certain  quartier. 
Ce  ne  font  pas  là  nos  affaires  ,  premièrement  ;  mais 
on  entend  parler  le  monde. 

F  R  I  CLU  E  T  [àfûrt.) 
Ouf  î  je  fuis  perdu  ,  fi  ma  femme  de'couvre  Je 
myftc're.  Elle  eft  fans  quartier  fur  la  jaloufîe.  (Se 
tournant  vers  f es  Gardons,  ]  Allez  y  nies  amis  ,  ce 
que  j*ay  Jit  ne  vous  doit  pas  fâcher.  Comme  vous 
içavez  >  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

II.  G  A  R  C  O  N.  ^ 
Quand  un  Marchand  ne  perd  que  par  fa  faute  9 

fes  gens  n*én  doivent  point  patir. 

F  R  I  Q.U  E  T    (à:part,) 
Diable  ,  il  faut  filer  doux  *,  ces  drôles-cy  fçavenc 
quelque  chofe.  [haut.  )    Continuez  >  je  vous  prie  9 
avec  afFcdion* 

I^    G  A  R  C  p  N. 
Nous  ne  foin  mes  pas  des  voleurs  >  une  fois  ^  nous 
voulons  fortir. 

F  R  I  QJJ  E  T. 
Hé ,  mes  chers  Enfahs  ,  m'abandonneriez-vous 
pour  une  parole  >  que  la  foibleflc»  de  Tâge  m'a  fait 
eckaper  >  Je  vous  jure  que  mes  foupçons  ne  tom- 
bent point  fur  vous.  Ne  parlez  de  rien  >  remettez 
feulement  les  étoffes  par  ordre  3  comptez  les  pièces  > 
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&  me  laiflcz Taire  ilurcftci  jcfçauray  bien-tôt  où  cfl: 
rcucloucurc.  {i«  Garçons  rentrent  dam  le  Ma^azin»] 

SCENE    IL 

F  R  I  Q  U  E  T    ifeuL) 

A  fottcchofc  que  d'avoir  une  Femme  jaloufe^ 
^  &  des  Garçons  de  boutique  ijui  veîlJcnt  à  vos 
tuions!  On  a  beau  dire,  il  faut  être  maître  defby 
quand  on  veut  faire  Tamour  \  &  je  crois ,  Dieu  me  le 

Sardonne  ,  que  je  perméttrois  à  Madame  Fri^uct 
*^tre  coquette ,  pour  être  paifible  dans  mes  plai- 
{îrs.  C*eil  ma  fottife  aufli ,  de  l'avoir  accoquince 
pendant  quarante-huit  ansàmescarefles.  Prefente- 
ment  tous  les  Diables  font  déchaînez  quand  je  tire  le 
chapeau  à  une  femme.  C'efl  un  Dragon  qui  fe  feroic 
feparer  de  corps  &  de  biens ,  (î  elle  fçavoic  que  je  fuis 
aîmd  d'Ifabellc.  Ilmefemble  pourtant  qu'une  Fem- 
me devroit  laifTer  un  Mary  en  repos  après  quarante- 
huit  ans  de  mariage.  (  à  part  apfercevant  Mezzttin^  ) 
Voicy  mon  voleur  de  Fils  qui  .ptroîr.  Ne  rcfFarpu- 
chons point)  jeluyferay  tantôt  mettre  la  main  fur 
le  xollcc.  * 

SCENE    IIL 

F  R  I  Q  u  E  T,  M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

F  R  I  Q,U  E  T.  . 

HE' bien  ,  Friquct ,  cette  Princcflc a- t-cllc achète' 
notre  velours? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Elle  en  a  pris  feulement  trois  Tcuiurcs  j  une  au- 
rore ,  une  rouge,  &  une  verte. 

F  R  I  C^U  E  T. 
Bon.   Et  A  combien  ra-t-ellc paye'? 

MEZ. 
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M  E  Z  Z  E  T  i  N. 

Payé?  Eft-cc  que  ces  gcns-laj)ayent?  Elle  Ta  pris 
à  crédit,  (à part.)  J'en  ay  pourtant  Targeiu  dans  ma 
poche.  . 

F  R  I  C^U  E  T. 

Ah ,  malheureux  1  voilà  pour  nous  abîmer. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  vous  ày-jepasdit  cent  fois,  mon  Pcrc,  qu'il 
ne  faut  jamais  porter  des  marchandises  chez  les  gens 
de  qualité  ?  Quand  ils  tiennent  un  garçon  ,  ils  Tcm- 
boifent  de  leur  caqtiet ,  &  le  remencnt  à  la  porte  avec 
des  révérences.  Ma,foy  ,.  vive  les  Financiers  pout 
payer  comptant!   .  - 

FïtlQ^UET,       -. 

Et  le  Damas  caffar  qu'on  -a  porté  chez  cet  Orca- 
laifte?  ^   " 

.    M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh,  c'eft  del'orcn  barre,  ceJa.  II  en  enroycrjt 
demain  l'argent  par  Ton  Commis. 

F  R  I  Q^U.E  T^^ 
Plaît-il  ?  A  un  Organifte-,  un  Commis I 

M  EZZ  E  T  I  N. 
Ouy  :,  cet  homme ...  là ...  cet  homme  oui  lu  « 
fou£c..  *         * 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Ah  ,  cela  s*appeJlc^  un  Commis  ? 

,    M  E  Z  Z  E  T  I  N     {àpart.) 
J'ay:encorc  mis  cela  du  côté  de  l'épcc. 

F  R  I  Q^U  E  T     (àparf.) 
La PjinccfTc  prend  à  crédit,  &  l'Organiftc cnyoyc- 
rafon  Commis.  Ho,  ho,  ho  . . .  il  y  a  là  quelque 
chofe.  (haut.)  Oça,  Friquet,  avons-nous  bien  de 
Targent  dans  notre  quaiflc  ?  .      ' 

M  EZZ  ET  IN. 

Je  crois  qu'il  feroit  à  propos  de  faire  travailler  i 
f  etce  diable  de  quaiiie-la. 
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F  RI  Q^U  E  T. 
.Comment  donc  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tout  franc,  mon  Père  >  je  croy  qu*elle  s'enfuit 
par  quelque  endroit»  car  depuis  un  temps  Targenc 
n'y  tient  point. 

F  R  iqu  E  T. 
£n  voilà  bien  d'un  autre  l 

MEZZETIN. 
.  11  n*y  a  pourtant  que  tous  &  moi  qui  y  fouillions  ; 
je  fuis  bien  fèur  que  je  u*eu  ay  jamais  dcftournd  un 
double. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
A  ce  compte- là ,  c'cft  donc  moy  ? 
MEZZETIN, 
Ce  n*e(l pas  aux  Enfans  à  glofer  furies  aâions de 
leurs  Pères.  Tant  y  a  que  ce  n'eft  pas  moy. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
C'eft  moy  >  vous  dis-Jc  ! 

.  MEZZETIN. 
Ma  Mère  le  croit  comme  cela  >  toujours  5  &  cette 
Femme-là  ne  fe  trompjC  gu^res:  Elle  dit  que  depuis 
un  temps  vous  donnez  Un  peu  carrière  à  vos  efp rits  > 
&  qu'une  certaine  Dame  de  par  le  moiidj:  •  • .  Ne 
faites-vous  pas  bien  de  vous  réjouît  2  Après  tout,  le 
plaifir  ell  le  lait  des  vieilles  gens. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Et  ma  femme  fçait-elle  le  nom  de  cette  Dame  ? 

MEZZETIN. 
Bon!  quied-cequileluylauroitdit?  Acet*liCQre> 
je  croy  que  ce  font  des  mèdifances. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Oh  afTuremcnt. 

MEZZETIN. 
-    £lle  a  pourtant  une  grande  dem aogeai(bn 'de 
compter  l'argent  de  la  quaiflc  5    il  fàut  q[U*clle  fc 
dc£e  de  quelque  chofct 
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F  R  I  Q^U  E  T  [àpart,\ 
Pour  retïiçccher  de  cri«r  ,  il  faut  y itcmcttt  la  rem- 
plir, (vers jon  fils.)  Friquct  i  de  pcttr  d*accideiit> 
allcï  un  peu  recevoir  cette  Lettre-  de  Chantée  de  cjua- 
raiite  miWt  fraucs  \  roiis  Tçavez  bien, de  ce  Marchand 
de  Lion. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
S'il  n'en  vouloit  payer  qu'une  partie  ? 

F  R  I  du  ET, 
Prenez  f  prenez,  il  n'cïl  que  de  recevoir. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N     (9n  s'en  allant. ) 
Tour  recevoir  je  fuis  le  premier  homme  du  monde*' 

.  F  R  I  Q^U  E  T  (feul.  ) 
Oh  ,  Amour  ,  que  de  couleuvres  tu  mo  faiç  avaler  i 
Mon  fils  me  volt ,  mafcmmemc  harafle,  &  il  faut 
Tendurer,  parce  que  j'aime  Ifabellc  ,  &  ^uc  je  ne 
veux  point  ouemapafïîon  foit  rraverfcc  par  ma  Fa- 
mille. Ma  ch^rc  Ifabellc ,  que  ne  puis- je  te  facrificr 
dava^tage. 

s  c  E  N  E  -IV. 

P  I  E  R  R  G  T ,  F  R  I  Q  U  E  T, 

PIERROT.  ' 

AH ,  Monfieut,  !   quelle  drôle  de  prière  faites- 
vous  là  tout  (eul  ? 

F  R  I  Q^  U  E  T, 
Je  me  donnoîs  de  l'air  avecinoa  Chaf  eau ,  à  caufe 
<4le  la  grande  chaleur. 

PIERROT. 
C'eftatoirdercfprit,  celai  Je  rois  bien  que  vous 
n'ayez  pas  perdu  votre  temps  à  l'Ecole. 

F  R  I  Q  U  E  T.  I 

^,Brfbico^  Pierrot ,  quelle  nouvelle? 

PIERROT. 
^'çn«y,  mardy,  quivallcmdei'ar^ 

G  1  F  R  I 
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F  R  I  Q  U  E  T. 
Ma  fcmtac  ne  fcroit  pas  morte  ? 

PIERROT. 
Vraiment ,  c'cft  bien  autre  chofc  l  Allons ,  accol- 
Icz-moy  la  cuiffe. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Ne  me  mortifie  point  avec  trs  boufFonncrics. 

PIERROT. 
Ceft  ce  coup-cy,  mafoy,  cju'il  me  faut  hauffcr 
mes  gages. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Te  hauffcr  tes  gages  ? 

PIERROT. 

Je  le  crois. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
.  A  qui  en  veut  ce  coquin-là  ^ 

PIERROT. 
Oh  ,  ce  n'cft  pourtant  pas  avec  des  injures  qu'on 
fait  parler  le  monde. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Non  ;  mais  nous  allons  voir  fi  avec  un  bâton  je 
n'en  vîcndray  pas  à  bout. 

PIERROT. 
St>  ft  >ft>  écouteX)  Moufieur ,  faites  \t%  chofes  hoo* 
tictement  >  nous  n'aurons  point  de  bruit  enfemblc. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Maraut  >  tu  me  feras  perdre  patiencet 

PIERROT. 
Tenez  >  Monfieur  >  prenez  des  balances.  Si  moti 
fecretnc  pcfe  pas  trois  Loiiis  d'or ,  je  n'eu  demande 
pas  une  maille. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Je  vois  bien  que  tu  as  befoin  d'une  pièce  de  trente 
fols,  i  11 luy  donne  une piéee.) 

PIERROT. 
J'ayme  autant  vous  le  dire  pour  votre  amitié.  {A 
(mtlh  £arJam  bé^ut.  )    Cette  Daiue  cff  gixivée  de 
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ia  Campagne  >    fa  Servante  me  le  vient  de  diiCt 

F  P.  I  Q^U  E  T. 
Tiens»  voilà  un  ecu. 

PIERROT. 
L'argent  ne  me  fait  de  rien  quand  j'oblige  un  ho2l£ 
xiêce  homme, 

F  R  I  Q^U  E  T^ 
Ah  3  Pierrot  >  tu  me  rendsJa  vie. 

PIERROT* 
J*ay  bien  encore  autre  chofc  à  vous  dire." 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Ycilà  encore  un  demy  Louis. 

P  I  E.R  ROT. 
Vous  mocqucz-vous  de  moy  ,  Monficur  ?  Eft-ce 
.que  jc-fuis  un  garçon  intdrefTe  }  Si  je  fçavois  pis  que 
pendre  de  vous  >  je  le  dirois  pour  rien. 

F  R  I  Q.  U  E  T* 
H^bien»  dis-moy  donc. 

PIERROT. 
Oh,  la  plaifante  chofe  l  Tous  nos  Yoifins  difcnt 
qu'il  vous  raudroit  enfermer. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Et  pourquoy  ^ 

PIERROT. 
Parce  que  vous  vous  ruinez  avec  cette  jeune  femmej^ 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Et  de  quoy  fe  mêlent  mes  Voifins  ? 

PIERROT. 
Bon  1  ils  difent  comme  cela  ,  que  fl  votre  fils  étoit 
fage  ,  il  devroic  vous  faire  mettre  à  Saint  Lazare  > 
■comme  ces  bons  garnemens  qui  ont  fricaifé  leur  bien. 

F  RI  OU  E  T. 
Un  homme  cft  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  ai* 
pcnfcr  une  piftolle  fans  qu*on  y  trouve  à  leuire  l 

PIERROT. 
C'eft  ce  que J*ay  repondu ,  moy ,  à  ce  s  marouflcs- 
là  :  Comme  u  â  votre  âge  on  n'avoit  pas  la  liberté 
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d'être  fou  l  Voilà cttcore  de  plaifans  yifagcs  >  de  vou- 
loir goiirmaoder  rinclination  d'un  vieux  homme«. 

F  R  IdU  E  T. 
.     En  CCS  rcncontres-ld  il  n*cft  que  d'aller  fon  cHemin. 

PIERROT, 
Mettez  la  main  fur  la  confcicncc ,  avez-vous  bit» 
foixantc  &  quinze  ans  ^ 

F  R  I  Ct.U  E  T* 
Je  n'ay  gurfïcs,  davantage» 

•PIERROT. 
Quel  meurtre»  d'empêcher  un  homme' d^efc  Jf- 
Yertir  à  la  fleur  de  fon  âge  l  Mafof  »  ilft'eft  que  de  fc 
comenier. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
C'cft  Tunique  fccrct  pour  vivre  Ipng^temps.   {U 
s'en  va,) 

PIERROT. 
Travaillez,  Monfîcur,  je  vous  en  fçais  bou:gr«f^ 
Agff  bien  Madame  efl  trop  vieille  pour  fc  venger. 

SCENE    V. 

Le  'Théâtre  reprefente  P Appartement  d*IfabelJe. 
ISABELLE,  COLOMBINE.- 

C  O  L  O  M  B  1  N  E, 

Quand  votis  me  donneriez  trois  fois  plus  de  ga^ 
gts  ,  je  ne  voudrois  pas  refter  un  quart  d'heure 
^avec  vous.  C'eftbien  l'argent ,  vrayment  >  qui 
me  gouverne  1   J'ayme  ma  réputation  i  Mademoi- 
fw'Ile,  &  puis  c'eft  tout. 

ISABELLE. 
II  nfcfcmbîe,  Colombiue  ,  que  ta  réputation  n*a 
point  couru  de  rifque  avec  moy. 

e  OLO  M  B  I  N  E. 
Tout  cela  cft  beau  èi  bon ,  mais  je  ycu-x  fortir. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Quoy  tu  ne  me  diras  point  pouf  quoy  tu  me  quittes.^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  vous  quitte,  parce  que  j'ay  le  cœur  bien  pkcd , 
&que  je  meurs  de  honte  de'voir  qu'en  fix  mois  de 
temps  vous  n'êtes  non  pl\is  façonnée  que  le  premier 
jour.  Depuis  le  matin  jufqu*au  foir  je  me  tue  le 
corps  &  Tame  à  vous  remontrer ,  que  la  beauté  toH- 
te  feule  ne  prend  point  de  duppes  »  &  qu*une  fille  à 
marier  doitjoûer  toutes  fortes  ile  rôles  pour  fe  bien 
établir.  Au  lieu  d*en  faire  votre  profit ,  vous  vous 
repofez  tranquillement  fur  vos  charmes,  &  vous  laif- 
fex  le  foin  de  votre  fortune  à  votre  étoile.  C*cft  bien 
comme  cela  ,  mafoy ,  qu'on  les  attrappe. 

ISABELLE. 
■  Tu  as  grand  tort  de  me  gronder ,  Colombinc.  De- 
puis que  tu  es  avec  moy  ,  je  ne  fuis  que  l'Echo  de  tes 
f  emontrances  ,  &  je  ne  parié  jamais  eiS'  Compagnie 
que  fur  la  tablature  que  tu  me  donnes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  vous  y  prenez  d'un  bon  biais ,  je  ne  m'en 
€connc  pas  î  Vertu  de  ma  vie  ,  quand  on  a  le  maria- 
ge en  tête ,  il  faut  bieii  ruTcr  d'une  autre  forte  ! 

Isabelle; 

II  me  fèmble  pourtant  que  je  te  copie  affcz  juftci 

COLOMBINE. 
Point  du  tout.  Je  vous  ay  recommendé  ccnrfoiis» 
d'afFeder  un  air  févére  &  hautain-  avec  ceux  qui  vous 
recherchent  en  mariage. 

ISABELLE. 
Ec  pourquoy  cela  ma  Mie.^ 

COLOMBINE. 
Parce  que  l'homme _eft  un  efpèce  d'animal  qui 
veut  être  maîtrifé ,  &  qui  ne  s'attache  qu'à  ce  qui 
le  rebute.  Des  que  vous  paroiflez  douce  &  com- 
plaifame  ,  un  fat  d'époufeur  s*imagine  que  vous  en 
tenez }  Se  que  £bs  perfediojis  vous-  garottent  k  co&ar. 
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Mais  quand  vous  le  trairez  avec  indifférence  >  &  que 
-vous  paroifTrz  bauce  a  la  main  >  vous  voyez  mon  drô- 
le ibuple,  rampant ,  qui  s'cmprciï'c  ,  &  qui  nVpargnc 
Dy  foins  ny  depeni'es  pour  parvenir  à  vous  plaire, 

ISABELLE. 

Je  fuis  donc  encore  bien  Novice  l  Car  je  penfois 
moy  qu'une  bumeurfincére>  foutenuc  de  beaucoup 
de  probité,  engagcoit  plus  fortement. 
COtOMBINE. 

Et  d'où  venez-vous  »  avec  votre  probit<^  ?  11  n'y  a 
«}u*â  cbancer  fiir  ce  ton  là ,  pour-  mourir  gueufe  & 
yici lie  fille.  Madcmoifelle  ,  mettez-vous  en  tctc  , 
qu'avec  les  hommes  d/aujourd'huy  il  faut  être  rufée  > 
ff)urbc  >  ^llcrcc ,  fcdicrate  même  quand  le  cas  y  é- 
choit. 

ISABELLE. 

Quel  cas  peut- on  faire  d'une  fille,  quand  on  la 
rccotlnoit  de  cette  Jbumcur-là  \  Je  fuis  perfuadc'c  j 
pour  moy  ,  qu'on  ne  l'aime  guéres. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

On  fe  foucie  bien  d'être  aim^e  d'un  homme  quand 
on  l'a  époufc  i  Le  grand  talent  cft  de  devenir  femme> 
tout  le  refte  va  comme  il  plaît  à  Dieu. 

ISABELLE. 

Tu  condamifes  donc  le  plaifir  qtie  je  me  ferois  d  V- 
poufcr  Aurclio  pour  l'aimer  de  toute  l'étendue  de 
mon*  coeur  ? 

COLOMBINE. 

Oh  5  voilà  votre  quinte  qni  vous  reprend.  On 
ne  difputc  point  des  goûts  j  mais,  ma  foy  ,  telle 
que  je  fuis,  jenevoudrois  pas  d'un  grand  Dandin 
comme  cela.  Dieu  veiiille  que  vous  foyez  heureufc 
avec  luy  i  mais  franchement  il  n'eft  point  libéral  : 
&  quand  un  homme  a  ce  défaut  là  ,  tous  les  autres 
talens  ne  luy  fervent  de  guéres.  A  cette  heure ,  je  le 
crois  volage  ,  on  dit  qu'il  aime  une  Veuve  de  par 
le  monde  qui  eft  bien  plus  riche  que  vous. 
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ISABELLE. 

Ah,  Colombine,  cela  fcroic-il  bien  poffibic?  Il 
«n  faudroit  mourir. 

COLOMBINE. 

A  votre  place,  je  m'en  rerourncrois  à  tjon  ,  ou 
bien  je  me  dcterminerbis  tout  d'un  coup,car  franche- 
ment y  nous  faifons  icy  une  fottc  figure.  Nous  n'a- 
vons plus  d'argent,  vous  n'entendez  rien  à  plumer 
les  duppes,  le  jeune  bat  plus  que  d'une  aîle,  j'ay 
ule  toutes  mes  rufes  à  vous  faire  fubfifter.  A  moins  ^ 
que  Mon/ieur  Friquct  ne  nous  fecoure  je  trouve  que 
nous  fommes  bien  bas  perce'cs. 

ISABELLE. 

Quand  il  fcroit  de  bronze ,  je  luy  ay  ^crit  une 
lettre  qui  le  mettra  à  la  raifon ,  &  qui  nous  tirera 
d'intrigue.  Tu  verras,  Colombine,  fi  j'ay de l'cf- 
prit.  Pourveu  que  tu  la  donnes  en  main  propre,  c'cft. 
de  l'argent  comptant* 

e  O  L  O  MB  I  N  E.: 

Ces  Vicillards-là  font  bien  coriafles- 
ISABELLE. 

Ma  pauvre  Enfant ,  ne  m'aijandonne  point*  Si  yi^    '- 
poufe  Aurelio  ,  je  te  jure  que  tu  ne  te  repentiras  pas» 
de  m'avoir  obiige'e. 

COLOMBINE. 

H^  faites  donc  ce  qu'il  faut  faire  pour  en  vcnir-làV 
Ayez  toujours  à^s  Amans  à  vosrrouflTes  ,  recevez  de 
l'encens  déroutes  parts,  faitesdes  jaloux  à  outran- 
ce >  .le  bruit  de  vos  conquêtes  Tallarmera -,  &  dans  . 
l'apprehenlion  de  vous  perdre  »  il  fera  trop  heurcur 
de  vous  époufer*  Mais  à  qui  en  veut  Serpentin  ? 
SERPENTIN  [Laquais,) 
MademoileIlc,Mon(îeur  le  Marquis  d'Oripeau4c<t 
Jïiande  s'il  ne  vous  incommodera  poinr.- 
COLOMBINE. 
Ah,  Mademoifellc ,  c'eCl  le  Marquis  qui  'eft  ff' 
jâçàe.   hlalcpeilç,  va  le  faire  monter*.  Mettons  vi- 
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.  umcnt  des  Fauteuils  en  place.  C*eft  un  Pigeon  pat^ 
tu  qu'il  faudroic   prendre  par  le  pied.     A  telle  fin- 
que  de  raifon  prenez  vos  airs  de  Coquette  >  &  me  liij 
cp  donnez  â  travers  de  la  vifiére. 

SCENE    YL 

M  E Z  Z  E T I N  C>»  Marciuis.  y  I SABELLE , 
'    {ifCOLOMBINE. 

M  E  Z.  Z  E  TIN. 

PEtit  Laquais,  je  te  prie  >  dis  à  mes  gens,  qu'ift 
ne  sVcartent  pas.    Je  ne  fuis  jamais  p!us  d*uu. 
quart- d'heure  chez  lès  Bourgcoifcs. 
G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
V.oila  qui  ne  dtbuttc  point  mal  l 
M  E  X  Z  E  T  I  N. 
Ma  belle  Demoifellc  >  comment  vous  accommcr- 
dez-vous  d'un  (î  petit  trou  de  maifon  ?  Vous  n'ayez* 
point  d'antichambre  pour  mes  Laquais. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
.    Une  fille  de  ma  qualité  n'eftguércs  confider^e  par 
Can  logcnienr. 

M  E  Z.Z.E  T  I  N  (vers  Cohmbine.) 
Elle  a  rcfprit  gentil.  (  vers  IfàbeUe,  )  Diies-moj  , . 
je  TOUS  prie,  qui  voyez-vous  dans  votre  quartier? 

ISABELLE. 
Je  nàj  pas  encore  eu  le  loifir  dereïidredesvifi^ 
us.   Ce  qu'il  y  a  de  Dames  à  la  Cour  m'cnlcrent 
rous  Jcs  jours  poux  me  divertir, 

Nf  E  Z  Z  E  TIN. 
Jp  vous  fçais  bon  gré  de  ne  vous  point  encanailler. 

COLOMBINE/^  Ifabelle.  ) 
Le  Baron  de  Tourmcmiérc  eft  là- bas-,  ^uî  rciir. 
cmrer.i.toutc  force* 

ISABELLE. 
AK i'infuppMsi^able  homme!  Colombine  ,  dçH^ 
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re-moy  de  cet  é^otfrdy-ià.    C'cft  un  extravagant 
ui  prétend  qu'on  le  doit  (fpoufer ,  parce  qu'il  a  vingc 
mille  cfcus  de  rente. 

MEZZETIN. 
Le  fat  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
•    Je  m*en  yars  luy  dire  que  -vous  avez  pris  un  rem  Wc. 

ISABELLE. 
Pais  comme  tu  voudras  :  mais  je  ne  puis  confen- 
tir  que  ce  Cancre-là  fe  trouve  e^  la  compagnie  de 
JHonfieur  le  Marquis. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Un  homme  o{c-t*îl  fe  produire  avec  vingt  tnillc 
^cus  de  rente  \  Avant  la  mort  de  mon  perc  je  me  rc- 
tiray  en  HoI!ande  >  parce  qtic  je  n'avois  que  cent  rail- 
le francs  à  manger  par  an.  (  En  parlant  a»  fetit  La^ 
quais.  )  Mon  ^\s  >  ai-je  la  un  Laquais  ? 
COLOMBINE. 
Mademoiselle  >   que  voilà  un  habit  qui  feni  fon 
bien  l  c*eft-là  ce  qu'an  appelle  fe  mettre  du  bon  tourî 
M   E  Z  Z  E  T   I  N. 
Les  gens  de  qualité  font  à  plaindre  quand  il  fait 
chaud  ;  on  n*6feroit  fm-charger  un  habit  de  doru- 
re.    C'eft  ce  qui  fait  bien  fotnrent  que  les  Bour- 
geois fe  licencient,  &  qu'ils  ont  Tinfolence  de  compa- 
fuonner  avec  nous«     A  propos  ,  aimez-vous  la  Mu- 
que?  J'ay  un  Timballier  qui  accompagne  divincr 
ment  la  voix.  •  .  .  J 

COL  O  M  B  I  N  E. 
MoiWIeur  le  Miarqiiis ,  vous  êtes  donc  d'épéc  ? 

ME  Z  Z  E  T  I   N. 
J*en  enrage  affez  ;  car  nous  ncfaifons  que  blanchit 
auprès  des  gens  de  Robe;  Peut-être  que  les  femmes 
•$'en  lâfFéronc ,  &  que  nous  redeviendrons  à  la  mode. . 

1  S^  A  B  E  L  L  E. 
.    Il  me  femblc  qu'unr  homme  fait  comme  rcntsr^ 
«'a£pcchcndc  point  de  (î  foiblcs  rivaux. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
A  Yous  dire  vray  >  je  me  fais  bien  juftice  lâ-dcf- 
fus.  Cependant  j*entreYois  quelquefois  ccans  un  cer- 
tain Vieillard. .«•  helas...  cet  homme  de  Boutique» 
Avoîiez  la  vérité ,  il  ne  vous  cft  pas  indifférent. 

COLOMBINE. 
-Qui?  Monlîeur   ïriquet  î    La   pauvic  CarcaiTcî 
Hors  pour  venir  quérir  l'argent  de  ce  qu'il  nous  li- 
vre ,  il  n'y  fait  pas  grande  ordure. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Si  je  Ty  rencontre  y  il  ne  defcendra  que  par  les 
fenêtres» 

ISABELLE. 
Un  Marchand  peut- il  f^firc  ombrage  à  un  homme 
At  votre  qualité  ?    Ed  ce  que  mon  portrait  ,    & 
jnes  lettres  >  ne  v.ous  mettent  pas  Tefprit  en  repos  > 
COJLOMBINE. 
Monfîtur  Je  Marquis  a  raifon.     Un   homme  de 
cinquante  mille  écus  de  rente  ne  doit  jamais  riea 
trouver  en  fon  chemin.  (  à  fart,  )  Voila  un  plaifanc 
Magot  pour  être  jaloux  l 

ISABELLE  [à  Mezzetîn  qui  êternu'è,  ) 
pieu  vous  afliffce,  Monlîeur  le  Marquis. 

MEZZETIN  (riant.) 
Xa  civilité  ell  un  peu  bourgeoifc. 
ISABELLE. 
Quoy  ?  on  oiFenfc  les  gens  en  leur  fouhaitant  du 
iDien  l 

MEZZETIN. 
Quand  on  a  Tair  du  monde ,  il  faut  voir  crever 
an  homme  eu  éternuant  »  fans  luy  rien  dire«    Ma. 
PrincefTe ,  quand  nous  marierons-nous  ? 

COLOMB  IN  E(^  IfaieUe.  ) 
Repondez-donc  à  Monfieur.    Ce  qu*il  vous  de- 
mande là  eft  polïtif,  &ces  fortes  d'affaires  fe  doi- 
vent conclùie  fur  le  champ. 
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ISABELLE, 
Le  mérite  de  Mondeur  le  Marquis  ne  donne  paç 
le  temps  de  fercconnoître.  Il  fuffic  qu'il  (buhairc 
les  chofcs ,  pour  n'y  point  trouver  d'obftaclcs.  Quoy 
que  cent  mille  ëcus  de  rente  ne  bornent  pas  les  pré- 
tentions d'une  fille  de  ma  naifi'ance  >  )e  ne  fonge 
plus  au  bien  ,  du  moment  que  je  fuis  prévenue  par 
des  manières  auiH  engageantes  que  les  tiennes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ecoutez,  l'e  crois  que  nous  aurons  duplaifîren- 
femble ,  ouy.    (  à  Colombine  )  Fripoi}nc  i  je  te  feray 
ta  fortune }  mais  auffi  tu  m'aimeras  un  peu. 
COLOMBINE.,       . 
On  ne  hait  jamais  les  gens  qui  donnent» 

ISABELLE.     ^ 
Si  vous  m'en   voulez  croire ,  nous  ne  prierons 
perfonue  à  la  noce. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Dieu  mcrcy,  je  n'ay  ny  père  ny  mcre;  ainiS  je 
i)*ay  pas  grand   monde  a  prier,  [à  Co/ombine]  Ma 
grand  fille  ,  faites-moy  monter  un  Laquais. 

ISA  BELL  E. 
Vous  ne  ferez  pas  grande  de'penfcavecmoy;  car 
je  puis  dire  (ans  vanité  >  qu'il  ell  peu  de  filles  mieux 
«fquipe'es.  Véritablement  je  n'ay  que  pour  cinquan- 
te mille  francs  de  pierreries* 

COLOMBINE. 
Je  n'ay  point  trouvé  de  Laquais ,  Monfieur  -,  maifl 
Yoila  un  de  vos  Gentilshommes  que  je  vous  amené*. 
MEZZETIN(/ï«  laquais.) 
Xa  Prairie  >  a-t-on  fait  réponfe  i  ma  lettre  ? 

L  E    L  A  QJJ  Aïs. 
Cette  Dame  a  dit  qu'elle  vous  la  frra  de  bouche. 

ISABELLE. 
Voilà  un  Garçon  de  bonne  mine. 

^COLOMBINE. 
K'eft'ce  pas  une  confcience  d'habilter  comme  ee^ 
Ij  UO  laquais  l  '     ^  Z  M  E  Z^ 
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M   È  2  2  E  T  I  N. 

Ditcs-mo7>  Moafîcar  IcMarauci  d'où  vîcnrqac 
TOUS  n'avez  point  dVcharpe  ? 

L  E    L  A  Q  U  A  I  S. 
C*c{l  qu'elle  efl  trop  pcfante  >  Mbnfieur  ^  par  le 
«haud  qu'il  fait. 

ME22^TIN. 
Comment  >  Coquin  >  je  mets  tout  mon  rerenu 
en  écharpes  >  &  la  votre  fera  dans  un  coffre  ,  quand 
je  vous  envoyé  chez  une  Dame?  (tirant fin  éfct) 
Par  la  mort..,. 

ISABELLE(rft  tarrètaàr.  ) 
Monfieur  k\^arquis  «  cela  vaut-il  la  peine.*., 

M  E  2  2  E  T  I  N, 
Je  tue. un  Laquais  pour  rien,  vous  allez  voir» 

COLLOMBINE. 
Miferi corde  !   {Mezzetin  court  après  le  Laquais ^ 
féfie  à  ia  main  ,  et  lesfevtmes  ie  fuivent^  ) 

Fin  au  premier  A  fie, 

ACTE      IL 
SCENE    I. 

.    eOLOMBINE  {feulé,  ) 

VOicy  pourtant  une  lettre  écrite  en  bon  François. 
Je  ne  i'çais  pas  comme  Monfîeur  du  Marchand  j  ' 
répondra  ;  mais  voila  >  ma  foy  >  de  quoy  luy  faire 
^uterle  bâton.  Il  verra  bien  que  ma  MaitrcfTeeft 
une  Chèvre  >  &  qu'elle  ne  fçait  pas  encore  comme 
on  feigne  un  vieillard  amoureux.  Jit  luyavoiscon- 
feillé  de  demander  dix  mi l!e  francs  >  mais  c'eA:  nne 
novice  qui  n'a  jamais  veu  quinze  piftblesâ  lafois^. 
Vaille  qae  vaille:  fî  Monfieur  Friquet  eftpiquilaa. 
jeu ,  il  en  fera  quitte  pour  cinq  cent  piftollts,  Ma^- 
foy  i  ït  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle. . 
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SCENE     IL 

LE  DOCTEUR,  COLOMBINE. 

Ii  E  DOCTEUR  [fait  là  révérence  de  loin  à  Co- 

COLOMBINE. 

Voilà  un  Corbeau  allez  bien  appris»     £{l-ce  â^ 
moy  a  qui  cet  animaUIà  farc^des  révérences  ? 
LE  DOCTEUR  {h^fricÂe  faire  fes  cmpiimehsàf» 

Maitrejfe,  lé  iuy>  dit  qu*il  en  eft  éper dûment  ameu-' 

reuft ,  &  luy  fait  entendre.  qii*il  eft  très  fçavantK  ) 
COLOMBINE. 

Sçarant  ?.  Diable  >  tant.pis»  Je  ne  cherche  que 
des  duppes  >  moy.  Mais  ,  Monfîcur  ,  comment 
|itctcndez« vous  aimer  ma^Maicrcfle  ?  Car  il  n'entre 
chez  nous  que  des  gpns  à  mariage. 
L  E  D  O  CTE  U  R  (  dit  qu'il  ne  prétend  raymer  que 
fiir  ce  fied'ià'i  é^qu^ilveut  V adirer  toute  fa  vie.  ) 
COLOMBINE. 

Ah  *.  les  rues  ne  fontpâvées  que  de  ces  adorateurs- 
là.  Il  y  a<quelque  temps  qu*il  tomba  fous  ma  coupe 
un  traniî  à  peu  près  de  votre  raille ,  qui  la  devoitai- 
<Ber>  qui  la  devoir  chérir  >  enfin  cVtoit  des  mcrveil- 
les.  Moy  fotcement  je  donnay  dans  le  panneau,  & 
luy  promis  de  luy  rendre  fervice,  en  tout  bien  & 
en  tout  honneur  dea.  Croiricz-vousquecechomtne 

Jui  vouloir  époufèr  ma  MaitreHe)  eiltrefFrontcrie 
e  me  mettre  trente  Louis  d'or  à  la  main.  Je  yit 
bien  par  Ton  prefent  qu'il  n^étoitguéresamoureur» 
Auflî  ne  man^ua-t-on  pas  de  Iby  donner  fon  congé 
«u  bout  de  vingt  quatre  heures.  Voyez,  Monfîeur, 
iie  me  faites  point  porter  de  méchantes  paroles.  L*at» 
vicrcZ'-voas  beaucoup  ?  raimcrez-vou s  long- temps  ? 
L  E  b  O  C  TEUR  (fe  gratte  la  tête  y  &  dit ,  quf 
êdtteJRufée  enflait  beaucoup  pour  fon  âgéi  que  néanmoins 
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U  efl  bon  de  V engager  à  porter  fes  intérêts.  )  [  1/  tire 
une  kourje  de  ciuouante  Louis.  ) 

-     CÔLOMBINE. 
Vous  n'cies  pas  Joueur ,  Monfîcut,  apparemment  ï 
Car  votre  bourre  eft  trop  petite. 

LE    DOCTE  U  R. 
Il  y  a  pourtant  cinquante  pidolles  dedans.     Hd 
bien,  ma  fille  >,  que  diras-tu  à  ta  Maitreflc  ? 
^  COLOMBINE, 

Hé*.,  mais,  pour  cinquante  Louis,  jcluy  diray 
que  je  TOUS  ay  rencontré  j  que  vous  êtes  vêru  de 
noir ,  &  que  vous  avez  envie  de  l'aimer.  Oh  >  ne  vous 
tmbaraâcz  pas  j je  meoeray  voue  affaire  du  bpi^  train». 

SCENE    IIL: 

FRIQUET,  COLOMBINE^ 
LEDOCTEUR. 

IRIQUET  (  obfervant  de  près  le  Diféfeur ,  &  tûur^ 
nant  autour  de  luy,  )  ^ 

HE. . .  (lUe  tire  far  la  manche  )  Mo^fieur ,  qucL 
pour  parler  avez-vous  avec  cette  fille-là  ? 
COLOMBINE. 
Pefte  foitdes  jaloux  l  A  charquc  pas  que  Ton  fait , 
on  les  a  fur  les  talons. 

r  RIQ^U  ET  (auDofieur.) 
Monfieur ,  vous  ne  me  répondez  rien  ? 

COLOMBINE(<i  Friquet,  ) 
Que  voulez-vous  qu'il  réponde  ?  C'eft  un  paflaaé 
.qui  demande  la  Rue  Fremantcau. 

LE    DOCTEUR. 
.    Vous  êtes  bien  curieux  ,  M  onfieur  »  pour  un  vieil4 
îardl  Puis  que  vous  le  voulez  fçavoir  ,  j'aime  fa  Mai- 
treffe ,  &  fi  cela  vou»  fait  mal  au  cœur ,  tant  pis  pouç 
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F  R  I  Q^U  ET  [en  riant.  ) 
Ah  )  vcntrcbJeu ,  je  vous  en  fçais  bon  gtc?  C'cft 
bien  à  un  Maroufle  comme  vous...  ' 
LEDOCTEUR. 
Petit  Faquin  de  Bourgeois,  vous  vous  ferez  étriller.' 

FRIQUET. 
Birillcr  ,  moy  ?  Par  la  mort..» 

COLOMBINE. 
Meilleurs ,  &  pour  qui  me  prendra-t-on  dans  toce 
ce  vacarme-là  ?  Allez  au  Diable  avec  vos  pelles  de 
querelles» 

LE    DOCTEUR. 
Un  moment  de  patience.    Je  reviens  à  vous  tout 
à  l'heure.    Mais  mardy,  tenez-vous  droit  fur  vos 
pieds  >  &  faites  provifîon  d'une  bonne  épëe,  car  je 
vous  mettray  l'ame  au  jour.  { Il  fort  ^  ) 

F  R  IQJJ  E  T. 
Tout  Marchand  que  je  fuis  -y  avec  Taune  de  ma 
boutique,  je  te  fcray  manger  les  pavez.    Va,  va, 
tu  as  trouvé  ton  homme.  ' 

COLOMBINE. 
Monfieur  Friquet,  vous  avez  le  fang  bien  chaud* 

F  R  I  Ci.U  E  T. 
Mardy  I  pourlfabelleje  tuërois  deux  mille  hom« 
mes. 

COLOMBINE. 

C'eft  donc  tout  de  bon  que  vous  l'aimez  ? 

F  R  1  Q^U  E  T, 
Malepefte,  fl  je  l'aime  l  Hé^  cet  hommc-là  vous 
le  diia  tantôt.  Je  l'écraferay  comme  une  Punaifc. 

COLOMBINE. 
Ca,  ça,  je  croy  que  j'ay  d'un  baume  qui  va  ra- 
battre vos  fumées.  Tenez  ,  fleurez-  le.    Elle  luj  don-^ 
ne  la  lettre*  ) 

FRIQUET  {prend  la  le)tre  &  la  fleure^)  ^ 
Je  ne  feus  rien. 

C  O. 


/ 
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COLOMBINE. 

Qtoy  Tardeur  de  ma  Maitrc/Te  ne  TousprenJ  pat 

au  nez  !  Ah  >  ah  >  combien  y  a-  t*il  de  gens  ^ui  don- 

Heroient  leat  vie  pour  en  recevoir  autant  ?   A  vous 

.dire  viay  >  je  nVrois  pas  d*avis  d'une  lettre  fi  tendre  ^ 

mais  (on  cœur  Ta  emporta. 

F  R  I  Q^U  E  T/ 
Ma  pauvre  enfant  >  ({ue  je  te  fuis  redevable  !-  (  U 
haife  la  lettre,  ) 

COLOMBINl. 
-  Je  le  crois  bien!  C'cft  la  première  lettre  c^u'ellea 
jamais  cfcrit  a  perfonne^  Yoiiiice  qu'on  appelle  la 
franche  crème  d'un  cœur. 

F  R  l  Q^U  E  T.; 
Ah ,  quelle  fi^licité  ! 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 
Penfez  que  vous  ne  manquerez  pas  de  la  remerciep* 
tantôt ,  &  de  venir  fbupcr  léte  à  tête  avec  eLe. 

F  R  I  Q^  U  E  T. 
life  veut- elle  faire  cet  lionneur-là  ?  (//  baifsenc^ra 
fa  lettre,  ) 

COLOMBINE. 
Vrayment ,  elle  vous  en  fera  bien  d'autre ,  ça ,  ça  > 
nebailez  poiot  tant  cette  lettre.    Liiez  iêuiement  > 
&  me  donnez  là  rcponfë. 

FR  I  Q^U  E  T. 
Ah  ,  le  précieux  trefor  l  (  /////  la  lettre,  )  Je  eente 
fur  vous  comme  fur  le  meilleur  amy  quej*aye  au  monde  .  ••. 
Ma  ch^rc  Enfant ,  cft-il  poflîbic  ? 

COLOMBINE. 

Ne  vous  ay-je  pas  dit  qu'eWe  cft  folle  de  vous  ? 

F  R  I  Q^  U  E  T  (  continuant  de  lire.  ) 

^e  conte  fur  vous . . .  Elle  a  bien  raifon!  (Il  barft 

la  lettre  éf  fb-fire  >  fuis  continué  de  Itre,  )   Si  vous 

voulez  que  y  en  fois  entièrement  ferfuadée  >  quittez  tdU" 

tesfvrtes  d* affaires  ,  pour  venir  f ouf  er,  avec  moy ...  Ah , 

l'obligeante  per  Tonne  l  (  Il  continué  de  lire,  )  Et  affor^ 

tez  cinq  cent  fijî oies  avec  vous, , ,  CO- 
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COLOMBINE  {àfêr't.) 
Oh"  >  voila  TangoifTc  l 

F  RI  et  U  E  T. 

Hé ,  h<? ,  hé  . . .  (  //  continué  d^  lire.  )  UJaut  hn 

furiiujhnent  amy  des  gens ,  quand  on  leur  confe  fes  pe* 

tits  befoins^  Adieu  ,  je  vous  attens  \  ne  me  privez  fat 

du  plaifir  dont  je  me  fi ate ,   i^  fi  vous  m* aimez  ,  ne 

ferdez  pas  toccofion  d'obliger. 

ISABELLE. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
^  C*cft  à  dire,  cinq  cent  piitolcs. . .  {Ilfoupin^rêvr. ) 
COLOMBINE. 
Hé  bien  >  Mottfi«ur,  vicnclrcz.-Yous? 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Cinq  ccnc  pifloles  ! 

COLOMBINE. 
Eft-CjC  que  rous  êtes  retenu  quelque  part  l 

F  ft  I  Q^U  E  T.. 
Hé,  mars,  pas  autrement^ 

COLOMBINE. 
Qu'cfl-cc  que  cela  veut  dire,  Pas  autrement  >  Oh, 
je  VOIS  bien  à  votre  air ,  que  vous  avez  partie  faite  ail- 
leurs ,  &  que  vous  n'aime:^  pas  tant  Ifabelle  que  vous 
en  faites  le  femblant.  Elle  eft  bien  duppe  de  s'atta- 
cher â  des  gens  qui  fe  font  tirer  l'oreille  quand  on  les 
.priel  Vrayments  vrayment ,  cet  homme  qui  eft  allé 
quérir  fbn  épéc ,  ne  fongeroit  pas  fî  long-temps  que 

TOUS.. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Cinq  cent  piftoles  ! 

COLOMBINE. 
Monireur ,  ^rous  ne  répondez  rien  ? 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Si  fait  y  jcpenfeque. . . .  j'iray.      ' 
COLOMBINE. 
N'y  allez  pas  manquer  >.  au  moins.   Mad'empirclle 
ictoit  inconfolable.  F  RI- 
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F  R  I  Q^U  E  T. 

•^u/>  ouy  j  va,  j'iray...  Cinq  cent  piftolcs  l  II 
fauc  fe  faire  judice  3  Ton  n'aime  pas  les  vieilles  gens 
pour  des  prunes. 

SCENE    IV. 

MEZZETIN,  PASQUARIEL. 

PAfquarîel  dit  à  Me'zzettn  quefon  Père  Friquet  a 
eu  querelle-avec  le  Dcfieur ,  &  qu*il  croit  que  cela 
pourrcit  avoir  des  fuites.  Mezzetin  dit  qu*il  va  fe 
déguifer  en  Prévôt ,  fuivre  fon  Père ,  &  le  faire  can*^ 
tribuer  s'il  le  trouve  avec  une  épée, 

SCENE    V. 

LE  DOCTEUR  &  FRIQUET, 

(  tous  deux  avec  des  éfées.  ) 

LE  DOCTEUR  [fans  apfercevoir Friquet, ) 

MOnfîeur  le  Courtauc,  vous  alicz  pafler  un  vi- 
lain quart  d*hcurç,  fi  je  vous  puis  joindre  j  je 
ne  laifTcray  pas  de  pouxtre  fur  vos  éfofFes.  Allons  > 
faifons  pailcr  toute  ma  dodlrine  dans  le  bras. 
FRlQUET  (//î7;j  appercevoir  le  Doreur.) 
Je  n*y  ay  mardy  pas  fonge',  quand  j*ay  promis 
de  me  battre.    Ma  Nourrice  me  Ta  dit  mille  fois  , 
que  j'avois  unvray  tempérament  à  me  faire  étriller. 
Ca  ça  ,  il  fauc  pourtant  trouver  du  cœur  ,  n'en  fut- 
il  point.    Hcureufement  voicy  un  baudrier  de  buf- 
fle, qui  met  toutes  mes  parties  nobles  à  couvert.  Si 
cet  homme  vêtu  de  noirpouvoit  oublier  que  nous 
devons  nousbattie,  ce  feroit  bien  de  labcfoene  é- 
pargnée.  U  eft  vray  aiiffi  que  j'ay  lefangtrop  thaud  > 
mais  l'amour  m'a  emporté. 

LX 
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LE     DOCTEUR. 
Ilmcfcxnblc  que  j'entrevois  notre  brav*.    Hola, 
l'Amy  > 

F  R  I  QJJ  E  T. 
Cela  h'eft  point  vray  ;  je  n'ay  jamais  été  des  vô- 
tres 5  &  ventrcbleu  je  n'en  veux  point  être.  Allons  » 
allons,   (//  bat  f es  flancs)  Allons  >  Moiificur  de  la 
Dodrinc ,  mettez- vous  en  garde  contrçma  Boutique. 
LEDOCTEUK, 
Mais  c*cft  donc  tout  de  bon  que  iioys  voulez  vous 
battre? 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Oh,  je  n'appelle  pas  cela  fe,  battre  j  je  veux  feu- 
lement vous  tirer  trois  ou  quatre  palettes  de  fang  > 
par  gaillardife. 

LEDOCTEUR. 
Pour  un  Vieillard ,  il  va  droit  à  fou  hommCi, 

F  R  I  QU  E  T. 
'  Allons  Coquin  la  vie.,.. 

SCENE    VL 

MEZZETIN  (^travejly  en  Prévôt.)  LE  DOC- 
TEUR, FRIQUET  (plufieurs  Archers,) 

MEZZETIN. 

DIabk  ,  demander  la  vie  l  Ce  font  gens  qui  fc 
battent  en  duel.   [àFrîquet,  )  Qui  êtcs-vous  î 
LEDOCTEUR. 
Il  va  tout  avouer.  Il  vaut  mieux  que'jc  me  fauve» 
{Jl'fort.) 

F  R  I  Q^U  E  T^ 
H^  mais  >  Monfieur ,  je  né  fuis  pas  ce  que  yo\i$ 
ficnfez. 


MEZZETIN. 
Pourquoy  r^pée  à  la  main  l 
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F  R  I  Q^U  E  T. 
•  Eft-cc  qu'il  n'cft  pas  permis*  de  roflcr  un  Fiacre 
qui  vous  fait  payer  d'avance  la  prcjnicfre heure,  &' 
qui  s'enfuit  à  toutes  jambes  quand  vous  dcfcendcz 
pour  faire  de  Tcau?  Par  la  mortl  Dans  la  rage  oii 
fc  fuis ,  ie  Tallois  tuer  i'ans  vous. 
^  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

OK  >  il  cft  vray  que  ces  Coquins-là  fom  infolens, 
'^ais  ce  baudrier  de  Bufle  > 

•  f  R  I  Q^U  E  T. 

Monficar>  c'cftque  mon  fils  eft  d'une  Trag<fJic 
au  Collège  des  Graffins  ou  il  reprefencc  un  Prévôt  j 
&  je  m'cnallois  le  luy  porter  moy-mcme  ,  de  peur 
que  mon  Valet  ne  fit  quelque  fottifc  dans  les  rues 

avccl'ep^. 

MEZZETIN. 

Oh-bien  ,  votre  filsjoiicrala  Comédie  fans  épéc  , 
&  vous  ne  laifferez  pas  de  venir  au  Fort-l'Evêquc» 
Il  n*y  a  point  de  quartier  pour  les  duels* 

F  RI  QUE  T. 

Ué  Monfieur ,  je  m'appelle  FJriquct  ;  ma  Boutique 
n  eft  qu'à  trois  rues  d'icy  :  j'ay  encore  livré  ce  matin 
plus  de  quatre-vingts  aunes  de  drap  d'Efpagne. 
^  ^         MEZZETIN. 

Il  n'cft  pas  défendu  aux  Bourgeois  d'avoir  du 

coeur.  _ 

F  R  I  C^U  E  T. 
Ouy  ventrcblcu  j'en  ay  5  &  tout  Fiacre  qui  me 

fqmdalifera.... 

M  ;E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons,  mes  enfans,  liez-le  puis  qu'il  fait  le  fa- 

clieHx. 

F  RIQ^U  ET. 
Monfieur  le  Prévôt,  auriez-vous  la  confcicncc 
de  mener  un'hommc  de  mon  âge  en  prifon  ? 

MEZZETIN. 
Pour  duel  on  pend  à  toutes  fortes  d'âge. 
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'    F  R  I  Q^  U  £  T. 

Pendre  i  Et  fî  je  tous  priois  pour  Tamour  de  moj 
de  mettre  ce  diamant'Iâ  a  votre  doigt,  me  refureriez^ 
vous  ?  II  ti*cft  que  de  cinq  cent  dcus. 

MEZZETIN  (aux  Archtrs^  afrh  avoir  fris  h 

diamant.) 

Et  de  quoy  vouis  avifcz-TOUs  de  ineTenitdire  que 
ce  pauvre  Marchand  fe  battoir  en  èviài }  Il  fe  donne 
au  diable  que  cela  n*e(l  point  vraj  ;  &  on  homme  fur 
le  bord  de  fa  foffe  ne  voudroit  pas  mentir. 

F  R  I  QJJ  E  T- 

Voila  ce  qu'on  appelle  un  tour  d'amj  l  Moniteur 
le  Prévôt ,  Dieu  vous  foit  eh  aide  >  &  a  tous  les  gens 
de  bien  qui  protègent  les  innocens. 

MEZZÉTIN. 
.    Bon  homme  >  prenez  un  autre  Fiacre  ,  3c  vous 
en  allez  auzGraiuns  voir  la  Tragédie  de  votre  fils. 
( // s* en  va.)  > 

F  R  I  QV  E  T    ifeuf.) 

Ah ,  jernie  >  que  je  l'ay  échappe  belle  1  Sans  mon 
diamant  >  )*écois  flambé.  Contre  fortune  bon  cœur  \ 
ne  laifFons  pas  de  voir  Ifabelle  »  &  de  luy  raconter 
notre  combat. 

S  C  E  N  E     V  I  L 

Le  "thiât^re  repreftntc  V Appartement  (Tlfabelle. 

ISABELLE,  COLO.MBINE. 

ISABELLE. 

HE' bien»  Colombine>  notre  Marchand»  fera«rC<* 
il  fon  devoir  ? 

C  O-L  O  M  B  I  N  E. 
Mar  foy  »   il  a  bien  eu  de  la  peine  à  entrer  danf 
£es. bottes.    Il  écoît  charmé  du  commencement  de 
vitre  lettres  mais»  ma  foy^  Içs  cioq cent pifto lie» 

-.  luf 
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luy  ont  un  peu  navré  le  coeur  j  &  fi  je  ne  hiy  eu/Tc 
donné  vivement  de  Teperon  dans  Iç  Banc  >  nous  t\t 
tenions  ma  £oy  rien* 

ISABELLE. 
Quoy?  un  homme  à  cet  âge-Ji  s*efl.  fait  tirer  l'o- 
icillc  ? 

COLOMBINE. 
A  quciqu'âge  que  cefoit,   cinq  cent  piftoiles  va- 
lent toujours  cina  mille  francs  \  ôc  ces  fortes  de  fai- 
guées  ne  remplincnr  pas  la  bourfè  d'un  homnie. 

ISABELLE. 
Tiens  y  le  voilà  qui  les  apporte. 

COLOMBINE. 
Dieu  me  pardonne  ,  je  pcnfe  qu'il  a  pris  une  épcc 
©our  efcorter  Ton  argent, 

SCENE    VIÏI. 

ISABELLE,  COLOMBINE, 
FRIQUET. 

ISABELLE. 

AH  l  quel  rpoStack  i  Une  épée  toute  nue  1  Et 
d'où  venez-vous,  Monfîeur  Friquet,  en  cet  c- 
quipaee  ? 

F  R  I  CLU  E  T.* 
Je  viens  de  châtier  ceux  qui  oat  rinfolencc  de  ve- 
nir fur  mes  brifées. 

COLOMBINE. 
Comment  donc  >  Monfieur  Friquet  > 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Vous  fouvenei-vous  de  cet  homme  YctH  de  noijf 
gui  fe  faifoit  tenir  à  quatre  ?  . 

COL  O  M  BINE. 
Quoy?  quand  vous  badiniez  tantôt 2 

F  R  I  QU  E  T. 
Jln  badinant  >  je  luy  ay  allonge  une  douzaine  <î^^ 

bottes  3 
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feottcs ,  qui  ont  fait  rcbrouffer  chemin  à  fa  doÛrinc. 

ISABELLE. 

Ah  bon  Dieu  l 

F  R  I  QJJ  E  T. 
Je  luy  allois  cribler  le  corps,  fi  d'hotinctcs  gens 
ne  m'avoicnt  empêche.     Je  fuis  un  mauvais  plaifant 
fur  le  chapirrc  de  Tamour. 

ISABELLE. 
Vous  n'êtes  pas  bleffé  ? 

F  R  I  Q^U  E  T, 
Non  ,  grâces  au  Ciel  j  ^  les  plus  rudes  coups  font 
ceux  de  vos  yeux. 

ISABELLE. 
Ah  l   que  vous  m*avç2  fait  une  étrange  frayeur! 
Je  n'en  fuis  pas  encore  bien   revenue.'  Colombinc 
fais-moy  fentir  du  vinaigre.  {Elle feint  des\'vanou'ir,) 
F,  R  I  Q^U  E  T  (donnant  la  bourfe  h  Colomhîne, 
Colombine  ,  mets  cela  quelque  pa-rt  fur  la  table  de 
Madcmoifclle  .  ,  , .  (à  Jfahe(ie ,  Je  mettant, ,  à  fes-ge^ 
fjoufc.)   Ah ,  charmante  Damoilelle ,  cft-il  poffible 
qvie  vous  preniez  tant  d'intérêt  àcc  qui  me  regarde  l 
(  ///r/y  iaifc  la  viain,  ) 

COLOMBINE. 
Madcmoifclle ,  qu'cft-cc  que  ce  Monfîeur  me  veut 
dire  ?  Il  me  donne  une  bourfe  pleine  de  Loiiis  d'orj  la 
rwrreray-je  ? 

ISABELLE. 
Ah,  Monfieur  Friquet,  vous  faites  trop  bien  lc$ 
chofesl  Je  ne  vous  avois  dit  cela  qu*en  riant. 
COLOMB  I  N  E. 
Un  Marchand  a  plus  d'honneur  ,  que  toute  laNo#^ 
blefle  cnfemble.  . 

ISABELLE. 
Mais  ferieufement ,  Moniîcur  ,  n*avex-vous  poinç 
'été  bleffé  ?  Voulez-vous  prendre  un  bouillon  ? 
COLOMBINE. 
C'eft  bien  la  peine  J  Voilà  le  foupé  qu'on  apprête.^ 
T9m.  Jh  H  "  ISA- 
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ISABELLE. 

Il  y  a  long-tcms,  Monfieur  Friquct>  que  je  fou* 
Iiaitcois  de  vous  voie  chez  moy  le  veiie  a  la  main. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Ah  y  Madcmoifeile  ,  vous  vous  mocquez  de  moy 
peut-être. 

ISABELLE. 
Non  ,  je  vous   parle  à  cœur  ourert.  Je  ne  croy 
pas  de  ma  vie  avoir  recea  de  viiite  fi  agréable. 

F  R  1  Q^U  E  T. 
Vous    me  faites    trop    d'honneur  ,    Mademoî- 
fclle  ,  &je  fuis  trop  glorieux  de  ce  que  mes  refpeds 
jn'ont  introduit  chez  vous. 

COLOMBINE  {à  fart.)  ' 
Sans  votre  argent,  vous  n*y  feriez  gue'res  de 
prcffc.  (  haut  j  II  cft  bien  de  faifon  -y  ma  foy  ,\de 
faire  des  compllmehs  ,  quand  la  viande  efliur  ta- 
ble 1  Un  homme  qui  fe  vient  de  battre  >  a  bcfoin 
de  prendre  des  forces.  Allons,  S^pentin ,  appor- 
tez a  laver  ? 

ISABELLE. 
Colombiue ,  n'aurons-nous  pas  quelque  fympho- 
nie ,  quelque  voix  pendant  le  fouper  ? 
COLOMBINE. 
Vous  aurez  de  tout ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ISABELLE. 
Allons ,  Monfîeur  Friquet ,   mettez- vous  dans  ce 
Fauteuil.     (  àColombine.)  Colombine  ,   encore  uu 
Carreau  >  à  Monfîeur  Friquet  ? 

F  R  I  OU  E  T.      ~ 
Vous  me  faites  bien  plus  d*honneur  qu'à  moy 
n'appartient,  Madcmoifeile. 

C  O  L  D  M  B  I  N  E. 
On  ne  fçauroit  trop  dorlotter  un  homme  comme 
vous.    Hcla& ,  où  en  etioQs-nous  ,  £  ce  malheureux 
Dodcur  vous  eût  bleffé? 

I  S  A- 


Le  Marchand  Dup]}e\  171. 

ISABELLE. 
Pour  moy  ,  j'en  ferois  morte. 

COLOMB  I  NE. 
On   moùroit  à   moins»    {;anx    Violons  \   ]o\itz  ^ 
Meilleurs  \c$  y^io\oi\%y  jouez.   (  Les  Violons  jouent, )^ 
C  O  L  O  M  B  I  N  E  {/?«  Laquais,]  , 
Serpentin  ^  a  boire  à  Monfieur  Friquet ,   &  rin- 
icz  bien  le  verre  â  Monfieur  >  (  On  apporte  à  boire,  ) 
F  R  I  Q^U  E  T  {au  Laquais,} 
Mon  Mignon,  apportez-moy  de  Tcau,  je  vous  prie. 

C  O  L  O  MB  IN  E. 
Oh,  ne  nous  faites  pas  cet  afFront-là  ,  Monfieur. 
>îotre  vin  eft  alTez  fort  fans  eau. 

;F  R  I  Q^U  E  T  (  ^  Jfahlle,  ) 
Mademoifelle,  trouvez  bon   que  j*aye  cet  hon- 
neur que  de  boire  à  vos  bonnes  grâces. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
Que  toutes  les  vôtres  furpafTent.  ^ 

ISABELLE.     • 
Colombiue  ,  fers  donc  quelque  chofe  â  Monfieur 
3Friquet.  Le  pauvre  homme  ne  mange  point. 
PI  ERRO  T  (en  Sentante  de  cuijtne.  ) 
Ah,  Mademoifelle,  pendant  que  vous  crcs   icy 
«n  train  de  rire,  il  y  a  là  bas  des  gens  qui  fontuu 
beau  grabuge  !  Us  ne  difent  pas  moins  que  de  brûler 
la  porte.  Dame,  je  n*c<îcpnnois  pas  un  au  vifage. 
Que  fçais-jc ,  moy ,  s'il  les  faut  iaiflcr  entrer  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Oh  i  vous  verrez  que  ce  font  des  Mafqucs  qui  en- 
tendent les  Violons  ,  &  qui  crovent  que  c*eft  un  Bal  î 

PIERROT. 
Hé  bien  ^  acheveront-i Is  de  brûler  la  porte  ? 

ISABELLE. 
Nenny  nennvril  vaut  mieux  les  Iaiflcr  entrer. 

F  R  1  ÇQJ  ^  T. 
Et  'pourquoy ,  Mademoifelle  ?  Nom  voilà  $  wi 
repos  l  -  '      ' 

H  i  C  O- 
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COLOMBINE. 

Oh  ,  il  n'y  a  repos  tjui  tienne.  Si  le  feu  prenoit 
à  la  porte ,  il  auroit  bien-tôt  gagne  le  haut ,  &  U 
waifbn  ne  durerait  gu^res, 

S  C  E  N  E    I  X. 

MEZ  Z  ETI N  (  «f  Mafaue ,  accompagné  dhiu- 
tresMafyues.)  ISABELLE, 

FRI  QUET,  COLOMBINE. 

MET.  Z  E  T I N  (  entre  en  chantant  ^  prend  Colom- 
btne  par  la  main  ^  é^  danfe  avec  elle,  )       , 
COLOMBINE  (  après  avoir  danfé.  ) 
Ma  foy  ,  voilà  de  drôles  de  Mafquesl 
MEZZETIN  { prend  Friquet  par  le  nez  ,  tôte 
\    de  fa  place  ,  fe  met  à  table  fur  fon  Jtêge ,  6*  dit  :  ) 
Allons,  Mademoifelle ,  réjoui  (Tons*  nous. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Madcmoifelle ,  voilà  une  grande  impudence! 

ISABELLE 
Mafques ,  prend-on  deccs  libertez-là  chez  une  Fil- 
le de  mon  rang  ? 

MEZZETIN. 
Quand  une  Fille  de  votre  rang  fpupc  tête  à  tcrc 
avec  un  Coprtaut  de  Boutique ,  des  gens  de  notre 
air  &  de  notre  façon  jie  gâtent  pas  leurs  parties. 
(au  Laquais)  A  boire. 

FRIQUET» 
A  votre  place,  Madcmoifelle ,  j 'cxiToycrois  que»; 
rir  le  Commiffaire. 

MEZZETIN  (à  Friquet,) 
Le  vieux  penard  l  Ha  ,  ha  ,  ha  !  (  îlluy  rit  au  fies^ 
On  donne  à  boire  à  Mezzedftp  <&•  il  chante  les  paroles 
^uifuiyent:) 


ti« 
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On  Vieillard  mckncoliqoc 
Peut  gâter  tout  un  feftin  j 
Ses  yeux  font  aigrir  le  vin , 
"La  viande  en  devient  étique. 
Ccluy  qui  rechigne,  chignc, 
Celuy  qui  rechignera , 
La  Troupe  l'échignc,  chignc, 
La  Troupe  LVchigncra. 

(  Les  Mafques  qui  font  avec  Mezzetln ,  repaient  ei% 
chœur  ces  quatre  demters  vers  ^  en  donnant  des  coups 
de  pied  &  des  nazardes  à  Frrquet,  ) 

I  S  A  B  E  L  L  E  (^/«.v  Mafques) 
Ah ,  Meffieurs,  c^cft  pouffer  la  chofc  trop  loin; 
Qu'on  ôtc  la  table  >  &  voyons  un  peu  qui  fout  ces 
infplents-ià. 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Ces  infoleuts-là  font  gens  à  jetter  votre  Bourgeois 

par  la  fenêtre  5  (//-/«^.^ttttwiijlfyi^^ 
Et  fi  de  fa  vie  il  remet  ft s  pieds  ceaiis ,  je  voiti  fc- 
ray  un  entremets  de  fon  nez  &  de  fes  oreilles* 

F  R  I  CLU  E  T. 
De  mon  nez  &  de  mes  oreilles  ? 

COLOMBINE. 
Taifez-vous ,  Monfieur  Friquct  \  ces  gens-Ii  Je 
^croient  comme  ils  le  difenc ,  il  n'y  a  point  de  c^r^- 
monie  avec  eux.  Il  n*y  aqu*àappeller  le  Guet.  On 
ne  vient  pas  comme  cela  airaffincr  le  monde  dans  ks 
Biaifons*  d'honneur. 

M  EZ  Z  E  T  I  N. 
Madcmoifclle,  de  peur  des  filoux,  ]t  m'en  vais 
ramener  Monfieur  du  Bourgeois  .chez  luy .   Allons  % 
Eaquin ,  gagnez  la  porte.  {  //  le  fait  fortir  à  coups  de^ 
fied  au  cuh^  éf  les  Mafques  s* en  vent,  ) 
C  O  L  O  MB  LN  E. 
Quelle  pcftc  de  contretemps  !    Voila  uu  pauvrq 

H  5  to^.^ 
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komme  qui  n*a  guéres  para  pour  fa  dcVenfe  ! 

ISABELLE. 
11  me  pcfoit  bien  fur  les  bras  ! 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  aflcz  bien  payc'c  de  votre  mâchant  quart 

Tin  du  fécond  Aiîe. 

ACTE     ML 
S  C  E  N  E    I. 

F  R  I  Q^XJ  E  Tfeuh 

CE  n*cft:  pas  à  un  Marchand  d'être  amoureux,  te 
négoce  des  femmes  eft  encore  plus  pe'rilleux  que 
le  Commerce.  Un  combat  j  une  bague  de  cinq  cens 
^cus  ,  cinq  cens  piftolesd'argcwtcomptant  i  lesétri- 
•Tic'res,  ou  peus*cnfaut -,  en  un  même  jour  voila  bien 
de  la  befbgue  taillée  1  Ceux  qui  défendent  le  Bal ,  ont 
fort  grande  raifon.  Je  vois  fort  bien,  parl'échantil- 
Ifinni^aujourd'huy,  qu*tin  Bourgeois  bien  fage  ne  doit 
jamais  (ouper  hors  de  chez  luy.  Si  Pierrot  peut  dé- 
couvrir qui  font  les  Mafqucs ,  je  maugeray  dix  mille 
çfcus  pour  e»  avoir  raifon.  A  la  veille  actre  Echevin  , 
morbleu, me  voir  donnev  des  coups  de  pied  au  cul!  (///è^ 
mord  les  doigts,)  Ah  ,  vojcy  mon  Fils,  De  peur  qu*il  ne. 
fjachc  madifgrace,  je  veux  Téloigncr  de  Paris. 

SCENE    II.    • 

F  R  I  Q  U  E  T  ,    M  E  Z  Z  E  T  I  N.^ 

F  R  I  Q^U  E  T. 
E'bienj  Friquct,  le  Commis  de  cet  Orga* 
nilte  n*a  point  apporté  d'argent? 

M  E  2- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  eft  pourtant  veau  un  homme  au  Logis  >  cjui  avoir 
quelque  chofe  fous  Ton  bras.  Mais  comme  vous  n*y 
ioupicz  pas ,  il  a  dit  qu'il  reviendroit. 

ï  RI  Q^U  E  T. 
Ah  ,  ah  >  cela  n'cft  pas  mal  trouvé  i  Ecoutez ,  mon 
Amy  »  je  ne  fuis  plus  d'âge  à  avoir  Hé  rcmportcmcnt. 
Je  m'apperçois  il  7  a  long-temps  que  vous  me  volez. 
De  peur  que  la  Judicc  ne  le  fçache  ,  difpofez-vous  à 
ôuitter  Paris  dans  trois  jours.  Dieu  mcrcy ,  je  me  fuis 
i^it  des  amis  >  &  par  leur  crédit  je  pourray  bien  vous 
faire  donner  la  Commiâlon  du  Papier  marqué  à 
"Ouimpcrcorcntiu. 

MEZZETIN. 
Si  c'éioit  en  quelque  ville  de  Baffe-Normandie  > 
où  le  procès  va  fon  train»  patience.  Mais  il  n'y  a 
pas  là  de  l'eau  a  boire. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Voulez-vous  une  Briga3e  dans  le  Sel  2 

MEZZETIN. 
Je  n'y  pourrois  pas  entrer ,  mou  Perc  :  dans  ces 
cmplois-là  il  £iut  ^Çrc  noble  de  tiois  races. 

F  R  I  Q^  U  E  T. 
Voulez-vous  le  Contrôle  des  Perroquets  â  Dieppe  ? 

MEZZETIN. 
Non»  j*aime  f^ncore  mieux  votre  QuaifTe. 

F  R  I  CLU  E  T. 
Comment)  Maraut,  vous  rcfufez  tout  ce  qu'il  y 
a  d'honorable  en  France ,  poqr  faire  la  débauche  à 
Paris  ?  Si  je  prends  un  bâton... . 

M  E  Z  Z  E  T  15^. 
.  Si  je  fais  la  débauche ,  c'cft  que  ks  bons  chiens 
chaffent  de  race.  (li  s'en  va) 


H  4.  S  G  E* 
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SCENE    IIL 

PIERROT,  F  RIQU  ET. 

.PIERROT. 

AH ,  Monfîcur ,  vous  ne  fçauricz  le  croire  j  non  > 
vous  dis-je ,  vous  ne  fçauricz  le  croire. 

F  R  I  Ct.U  E  T. 
Qu*cft-ce  qu*ii  Y  a  donc.  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Il  y  a  des  chofës  inormes  $  &  quand  je  vous   le 
diray  >  vous  ne  le  croirez  pas. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
As-tu  fuivi  les  Mafques  ? 

PIERROT. 
Ouy»  Mcnfîeur. 

F  R  I  CLU  E  T. 
Les  as-tu  vcu  entrer  quclique  part? 

PIERROT. 
Ouy,  Monficur, 

F^R  I  Q.U  E  T, 
Les  as-tu  découverts  \ 

PIERROT. 
Cuy  X  Monfîeur. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
H^  bien  qui  eft  ce? 

PIERROT. 
Ne  vous  ay-je  pas  dit ,  Monflear ,  que  tous  ae 
le  croiriez  pas  ? 

F  R  I  QJJ  E  T. 
Je  n*ay  garde  de  le  croire, puis  que  je  n*en  fçay  rien. 

PIERROT.       . 
Mais  quand  je  vous  le  diray  aufTi ,  le  croirez-vous  2 
\  F  R  I  Q^U  E  T. 

Oh  9  dépêche  donc  ^  ix  tu  yeux. 

P  I  E  R^ 
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P  I  E  R  R  O.T. 
Eft-cc  que  U  nature  ne  vous  dit  rien  >  Sentez- 
vous  point  là  quelque  ckofe  ....  comme  H  c!e'- 
toit  ....  par  exemple  ....  Je  ne  vous  le  domiç  pasf 
alTez  clair  à  encendre  ? 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Non,  de  par  tou3  les  Diables. 
*    ^  PIERROT. 

Et  bien,  puis  que  vous  ères  ladre,  je  m'en  vai^ 
TOUS  le  dire.  C'eft  votre  fils. 

F  R  I  Q  U  £  T. 
Mon  fils  l 

PIERROT. 
Ouy ,  votre  fils,  avec  ce  Diable  de  Tailleur  qui 
ont  fait  la  mafcaradc. 

F  R  I  QJJ  Ë  T. 
Mon  ûls  m'auroit  menacé  d*c'rriviéres  ? 

PIERROT, 
Ouy,  MonfieUr,  d'dtrivicrcs.    Je  Icuray  enten"- 
du  dire  chez  un  Vcndetïr  de  Bierre  où  ils  reibnt  des- 
Kabillcz; 

l'KfÇiV  ET. 
Il  eft  donc  amoureux  dlfabcllc?" 

PIERROT. 
Vrayment,  je  le  crois.     II  en   a  des  Lettres  & 
(bn  Portrait,    Vous  nefçauiiez  croire,  Monfieur» 
tout  ce  qu'ils  en  difcnt. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Il  en   aie  Portrait?  Tout  à  l'heure  ,.  Pierrot, 
qu'on  nl*âi lie  quérir un'martcau  &  une  hache,  que 
j'enfonce   le  coffre  de  cô  Coquin- là.     Ah  ,   mal- 
heureux Père  1  ton  propre  fang  fe  révolte  contre  toy  l 

PIERROT. 
Voilà  qui  efl:  bien  terrible ,  Monficur  5  mais  c*cft 
pourtant  vray, 


H'r  s  c  E^  . 
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SCENE    IV. 

Le  "Théâtre  refrefente  f Appartement  d'Ifabelle;. 

eOLOMBINE,  ISABELLE. 

s 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

DE  ce  train  là  >  -je  vois  bien  que  votre  peftc  Re- 
conduite nous  portera  guignon  >  &  qu*âla  £a 
la  cbanfe  tournera. 

ISABELLE» 
Va  va ,  Colombine ,  avec  un  peu  de  réfolution 
•&  d'cfprit,  on  mené  les  hommes  bien  loin.  Pourvu 
c}u*unc  fille  ne  fe  reproche  rien  fur  le  chapitre  de 
rhonneur  >  tout  le  reflc  n*eft  que  bagatelle» 
COLOMBINE. 
Vous  appeliez  bagatelle ,  de  prortltttrc  mariage  i, 
cinquante  hommes  tout  à  la  fois  ? 
ISABELLE. 
Je  le  promettrois  à  cent,  pour  groflîr  mes  con- 
quêtes.   Te  mocques-tu?  La  foule  des  Amans  fait 
honneur  à  une  fille. 

COLOMBINE. 
Elle  fait  aulfî  par  fois  de  cuifans  chagrins.     Un 
Amant  qui  découvre  qu'on  le  berne,  eft  unvipe'rc 
©avcnirae'.   Tenez,  je  fuis  fort  trompe'e  fi  le  Maf- 
quc  d*hier  n'a  quelque  fiel  fur  le  cœur» 

ISABELLE. 
Oh,  fi  c*cft  parjaloufic,  je  luypardonne.  Rie», 
ft'eft  fi  drôle  que  de  voir  commecela  les  hommes 
dans  leurs  boutades. 

COLOMBINE. 
Garre  que  votie  Perc  ou   voire  Oncle  ne  foicnt 
inftfuits  de  vos  gentilleflcs  ?  Vous  courriez  j  ma  foy  , . 
rifque  d'cpoufer  un  Couvent.  {  ^pfércevant/e^Mt/r- 
q^h]  Oh ,  voila  le  relie,  de  notre  ecu  I 

S  C  E- 
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S  C  E  N  E     V. 

MEZZETI N  Cen  Marquis,  )  I S  Â  B  E  L  L E , 

COLOMBINE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.    ' 

JEfortisun  peu  brufquement  hier  de  chez  vous. 
Mais  avouez  qu'un  Laquais  fans  écharpc  eft  ca-* 
pabl&  de  décrier  un  homme  de  qualité? 

jcolombine. 

Diantre!  Comme  vous  les xedceiTez  !  Eft.il  mort 
ce  pauvtc^  Diable? 

M  E  Z  ZX  T  I  N. 
Bon  i  Ils  font  accoutumez  â  cela. 
ISABELLE. 
Hé  bien  »  Monfîeur  le  Marquis  >  travaille' t'ôu  fore 
&  ferme  pour  notre  mariage  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Avec  qui  ? 

ISABELLE.. 
Je  vous  le  demande  l  Avec  vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Vous  ne  voulez  pas  des  gens  fi  étourdis»  Oh  ça, 
de  bonne  foy  >  àquoy  avez-vous  paifé  le  temps  de«- 
puis  que  je  n*ay  eu  l'honneur  de  vous  voir?    . 

ISABELLE. 
Le  chagrin  de  vous  voir  partir  en  colère  me  don- 
na un  Ç\  cruel  mal  de  te  te ,  que  je  n'en  ay  pas  repofc 
.toute  la  nuit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
N*eft-cc  point  une  indigcftion  aufE  >  pour  avoir 
trop  mangé  ? 

COLOMBINE  [à  fart.): 
Il  y  a  là  quelque  chofe. 

^^  S   À  B'  E  L  L  E. 
J.e  vous  ailurc  que  je  me  mis  au  lit  fans  fouper;- 

Tî  6  M  EZ-- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Eft  il  poffiblc  ?     • 

ISABELLE. 
Ah  ,  Marquis  >  le  grand  repas  cft  de  fongcr  à  cç 
qu'on  aime. 

MEZZETIN, 
L*aimable  Enfant!" 

COLOMBINE. 
Cette  fille-là  vous  aime  trop.    Je  crains  <]u*enc 
n'en  devienne  folle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
-    Mes  gens  m*ont  pouTtant  dit,  qu'il  j  avoit  de 
grands  préparatifs  dans  votre  Ciiifine. 
C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Ah  la  plaifante  chofeî  Çcft  que  la  fille  de  iiorrc- 
Kôteflc  a  c'poùfé  un   Armurier.    Comme  cVtoit  les 
Accordaillcs  ,  on  avoit  emprunté  notre  Guifînc  pour 
faire  le  Fcftin. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
C*efl  donc  cela.  Y  eut-il  des  violons  après  foupc  î 

ISABELLE. 
Cela  fedemande-t-i]  ?  Jepçnfe  même  qu'il  y  vint 
^s  Mafques. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (^««/(fV^.) 
Oùy  ,  perfide,   &cesMarqucs  vous  troBvcrcHC  i^ 
table  avec  'Monficur  Friouet. 

COLOMBINE. 
Comme  on   prend   \t%  chofes  de  travers  I  Vous 
vx.  fçarez  donc  pas  que  ce  MonfieurFriquctcft  un 
gros  Marchand ,  &  que  Madcmoifellc  avoit  une  Let- 
tre de  Change  à  prendre  (iir  luy  ,    dont  il  apporta, 
î-argent  le  plus  obligeamment  du  mondé}  &com- 
ipc  il  prit  une  foiblcflc  à  ce  pauvre  homme  on  Itrj 
offrit  du- vin  par  honnêteté.  Cependant  voilà  com-- 
Jaic.ocL.empoironne  tout  dans  le  monde. 
*      I  S  A  È  E  L  L  e: 
A'  qpoj  -bcnr  txmî  cet  ccIaiicilTcnïcnc  i   Goiombi- 
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lie  ?  Qiic  Monficur  en  croyc  ce  qu'il  rouJra.  (  à 
Mezzetin  )  Ouy  ouy  ?  allez ,  c'cft  un  Tieillard  que 
i'aiiiie  9  &  que  je  préfère  x  toutes  mes  connoiiTances. 
MEZZETIN  (à genoux.) 
Ah  ,  pardon  ,  Mademcxifclle ,  je  vois  bicu  que  ]ij 
poiiiTc  la  jalouHe  trop  loin. 

I  S  A'B  ELLE. 
Je  TOUS  dis  ferieufcment ,  q»ie  je  raimc# 

MEZZETIN. 
Gruclle  l 

I  S  A  B  E  L  L  Ev 
Que  voulez-vous  ,  Marquis  ?  Les  amitiez  font  li-; 
bres  >  il  faut  fuivre  le  penchant  de  fon  coeur. 
COLOMBINE(tf  {art.  ) 
J*ay   bien  envie  de  voir  C9inme  cette  fufec-là  fe 
dcfmclera. 

MEZZETIN. 
Quoy?   Vous  m'abandonncr,*  après  tant'dc  fcr- 
iTBens  d*araiti^/  après  des  lettres  u  tendres  >  apics 
m'ayoir  donne'  votre  Portrait  ? 

COLÔMBINE  (à  pari.) 
Les  Marquis  fontd*aufli  fottcs  gens  que  d'autres, . 
(voyant  venir  Friquet,)  Voicy  l'homme  aux  cinq  cent 
piftollcs ,  qui  n'en  eft  pas  encore  bien  tu^.(  Mezze^ 
tin  voyant  venir  fin  Père  ^  fi  levé  t$ttt  étonné,) 

SCENE    VI. 

F  R  I  Q  u  E  T  ,    MEZZETIN*. 
ISABELLE,  COLOMBINE: 

F  R  I  Q^U  E  T  (i  Mezzetin.) 

ÂH,  Monfîeurle  Marquis,  ne  vous  contraignez 
point,  je  ne  fuis  pas  ve'nu  pour  déranger  votre 
paHion.  ^  .  ^ 

ISABELLE  [d'Un  ton  fer.) - 
Sçavc2>Y0u$  >  Moufieuf  le  Marchand  » .  queie/uis 

H. 7,  *  foiç 
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fort  indignée  contre  la  liberté  que  Tour^rcncz  d'en- 
trer dans  ma  chambre  fans  me  faire  demander  fi  je 
Je  trouve  bon?  Marquis >  vous  devriez  me  venger 

de  cette  indolence. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (MIT/  fufus. ) 

Ah)  Madame  1 

F  R  I  QlU  E  t. 

Nous  ne  femmes  plus  icy  en  Mafqne  \  Monfieur. 
b  Marquis  B*a  pas  i*ame  meurtricfre* 
COLOMBljNÎE. 
Mafby»  poiumo/f  )*y  perds  mon  latin. 

BRIQUET  (étant  fim  Chapeau.) 
Quand  on  vient  pour  rendre  iêrvice  >  ou  entre  lur 
jeu  plus  brufquement, 

ISABELLE. 
Un  homme  de  votre  trempe  eft-il  capable  de  quel- 
que chofe? 

F-R  ï  Q^U  E  T. 
II  eft  yray  qn*aajourd*hay  je  ne  viens  pas  pour  ap-^ 
jorter  de  rargent. 

COLOMBINE. 
Oufl 

F  R  I  QJJE  T.^ 
Je  ne  lailTcray   peut- être  pas  d*être  bien  receu. 
{vers  Colombine)  Colombine  ,  quand  tu  pris  la  pei- 
ne de  m'aporter  cette  lettre  de  la  part  de  ta  Mai— 
trèfle  y  t\\^  n'avoit  encore  jamais  écrit  à  perfbnne 
qu'  â  moy  ?  Eft-il  pas  vray  ? 

COLOMBINE. 
A  qui  en  a  ce  vieux  fou- là?  Eft-cequeje  tiens  la. 
main  de  Madeaioifelle  ,  moy  > 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Non,  mais  je  tiens  le?  lettres  qu'elle  a -écrites  au 
Marquis  d'Oripeau«   Tenez,  Mademoiftlle  la  Co- 
quette »  voilà  des  cautions  de  vcA  tendreffe. 
COLOMBINE  (^  Mezzetin) 
Monfieur  le  Marquis  >  que  ne  faites*  vous  monter 
^  tos> 
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vos  ecns  pour  îjectcr  ce  Maroufle-làrpar  lès  fenêtres  ? 
.  ISABELLE. 

Mes  lettres  en  ics  maiûs  étrangères  ?  (  vers  Mezzt" 
fin  ]  Ah  làckc  l  tu  în'as  trakie  l 

f  K  I  OU  E  T, 
Non,  il  vous  aime  debonncfoy,  &je  crois  que 
vous  Taimcz  de  même  -,   car  fans  ccJar  vous  ne  luf 
auriez  pas  donné  votre  Portrait. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Petit  a  petit  >  la  mèche  fera  découverte. 

ISABELLE. 
Ces  fortes  d'amuTc^tes  ne  ferefufcntgnères  ouzai 
on  les  demande.  (Se  tournant  vers  Mezzetin)  întaine  I 
COLOMBINE. 
Scroient-ils  de   concert  enfemblc  2   Je  m*étoune 
qu'un  Marquis  nVtrangle  ce  vieux  Coquiu*lâ« 

F  R  I  Q^  U  E  T. 
Nous  fommes  dans  un  Pays  où  les  Enfans  nVtran- 
glenc  pas  fi  volontiers  leurs  Pères. 

ISABELLE. 
Quoy  ?  c'cft-là  votre  fils  ? 

F  R  1  Q^U  E  T. 
Ouy>  très  affurément,  que  je  vais  faire  conduire 
aux  Capettes  >  pour  luy  apfendre  à  infulter  fon  Pere«^- 

SCENE     V. 

^E  PREVOT,    {^  les  Aaeurs  delà  Scène- 

précédente,  ) 

MEZZETIN  (aux  fteis  de  fon  Père.  )     ' 

AH,  mou  Père,  eft-ce  un  crime  a  votre  fils  d'ê- 
tre amoureux  ? 

F  R  I  CtU  E  T. 
'  Manfîeur  le  Prévôt,  droit  aux  Capettes ,  s'il  vous 
fJait  s  au  pain  6c  à  V^m%  6c  les  étriy ieres  tant  &  plus  } 

s. 

M  E  Z. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pour  éviter  les  frais ,  on  fcroit  bien  de  tous  cra- 
inencr  avccmoy  ;  car  auffî-bicnma'  Mcrc  vous  fera 
loger  aux  Petites  Maifons.  {OneumeneMezzttin^) 
COLOMBlN£. 
Voilà  un  Marquis  mal  ajufte'. 

ISABELLE(i  Friquet.  ) 

Si  vôtre  femme  ^toit  fage ,  elle  vous  y  fcroit  mcnet 

a  votre  tour  5  &  peu  s'en  faut,  Monffcur  le  Bourgeois  > 

que  je  ne  vousfafTc  charger  de  mille  coups,  pour  vous 

apprendre  le  refpcdquc  vou^  devez  à  roa-maifou. 

F  R  I  QJU  E  T. 
Ce  D*efl  pas  tout  à  ^faic  comme  cela  qu'on  paye 
cinq  mille  francs. 

COLOMBINE* 
Vous  les  a-t*on  emprunté  >  pour  les  rendre  le  len- 
demain ?  (  à  fart  J  Ah  ,  vieux  Pcnard  ^  que  je  tous 
rais  faire  décamper  en  diligence î  [Elle fort,) 

ISABELLE. 
On  vous  a  fait  trop  d'honneur  de  ne  vous  deman- 
der que  cinq  cent  piftolles.  Une  fille  comme  moy  ,. 
ne  mci;  oas  d'ordinaire  la  main  â  la  plume  pour  fî  pe-u 
rfc  choie.  J'avois  cent  de  mes  amis  quifercrorcnc 
faitunejoyede  m'obliî^cr,  C'eft  ma  fortife  dcm'ctrc 
adreffiéc  à  une  ame  bafle  qui  n*a  que  l'ufage  duComp- 
toir,  &  qui  ne  fait  un  plaifir  quepoitrlefegrcttcr». 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Tout  ce  que  vousdircs-lâen:  â  peindre  ;  mais^ 
l'argent  m'accommoderbit  mieux. 

SERPENTIN  (  Laquats ,  à  Ifnbellè.  ) 
Ah  ,  Mademoifellc ,  il  y  a  là-bas  Madame  Friquct  >  . 
gui  cherche  Ton  Mary  pour  le  dévifager.  Elle  ciic 
comme  un  afpic. 

ISABELLE. 
Fais- là  monter,  (vers  Friquet,)  Elle  fera  peut- ê/^ 
tre  plus  raifonnablc  que  yous. 

c  o; 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Oh,  je  crois  que  fima  Maitrcffcluy  faitfonbil- 
Icc ,  clic  s'en  contentera. 

F  R  I  O  U  E  T  [tout  épouvante,) 

Mafemmc?  aK  ,  je  fuis  un  homme  perdu.  Douze 

Diables  ne  font  pas  %  dangereux.  (  xnn  Ifabelle,  )  Ma 

chcreDcmoifclIe,faitcs-moy  foriir  pat  quelque  porte 

de  derricie  >  &  ne  parlons  plus  des  cinq  mille  francs. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  . 

Mademoifelle  eil  bonne ,  c'eft  une  fille  fans  £eL 

I  S  A  B  E  L  LE. 
J'en  ay  quand  il  en  faut  avoir  j  mais  quaiid  on 
demande  quartier  je  ne  fçaurois  faire  de  mal  à  per- 
fonne.  (à  Çol<mihine,)  Tâche  de  le  faire  brader  ^jç 
la  porte  du  Jardin. 

F  R  I  Q^a  E  T  {fe  proftfrnMftt.) 
Qiic  je  TOUS  fuis  redevable  ! 

COLQMBINE. 
"    Allons  vite  >  point  de  compliment. 

F  R  I  Ci^U  E  T  (àlfabel/f.) 

Dites  luy  bien  que  vous  «e  m'avez  point  reu^  ani. 
moins.  '      "  '  '  . 

G  O  L  O  M  B  I  N  E.- 
H^bon  Dieu,  dépêchons. 

:  ISABELLE  (feu/e.) 

Je  vois  bien  que  .Colombine  m*a  délivrée  de  cet 
importun-là  fort  à  propos.  Mais  à  qui  en  veutAurelio*. 

S   C  E  N  E    VL 

A  u  R  E  L  I  o  ,  I  s  A  B  E  L  L  E. 

A  u  R  E  L  I  O. 

JE  vous  apporte  un  cœur  tout  plein  d'amour ,  & 
des  nouvelles  qui  pcuyent  vous  fatisfaire.     Vo- 
tre Oncle  eft  arrivé ,  qui  m'a  dit  que  votre  Pe- 
«e  TQus  pardonne,  pouryeu  que  je  vous  époufé. 

Vous 
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Vous  lie  doutez  pas  nue  mon  cœur  ne  foi:  à  tous  .-  & 
quc)c  ne  fuflc  mort  de  douleur  fi  vous  en  aviez  éuLfé 
un  autre  Le  Contrad  eft  drcffé,  le  fcmn  effroi 
prêt  j  allons  ,  fans  différer ,  conclure  une  affaire  fi 
ibuhaitée.  *"cu 

Ht  bien ,  ou  en  e'iiez-vous  fans  moy  ? 

ISAB£LL£(  frifant  taire  Coiombine,  ) 
Sr,  ft.  {haut)  Ah,  Colombinc,  j'ay .bien avance' 
«es  affaires  depuis  ^c  tu  es  partie. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Comment  donc  ? 

ISABELLE. 

j€  fuis  maricfe  avec  Aurclio.    Suis  moy,  nous  ali 
Ions  faire  la  noce. 

.,,  COLOMBINE. 

A  labonnc  heure,  pourveu  que  jVpoufe  Pafquariel. 

ISABELLE.  ^ 

Oh ,  cela  vaut  fait.  Tu  peux  conter  fur  rargcnt 
du  Bourgeois.  *^ 

xi  c    ^  .9  ^  p  M  B  I  N  E  (feule.  ) 
Mafoy ,  il  n  cA.  que  d'avoir  de  rcfprit.  Tôt  oa 
tacfonfetircd'affairc.  Pour  de  jeunes  gens ,  nous 
n  ayons  point  trop  ma.1  mcncf  notre  petite  barç[uc.. 

\  £m  de.  la  Comédie. 
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ACTEURS. 

COLOMBINE ,  Femme  de  Mezmin^ 
MEZZETIN,  Mary  de  Colombiney 
(sf  Amant  à^OUvette. 

% 

OLIVETTE,  Puis-Ifabelle fiUe  duDoéîetir. 

AVREIAO  ^  Amiftt  d'ifaèelje.-      , 

EULARJA  Sœur  d'Aurelio. 

GABRIGN.  îfourrUe  de  Cohmbine.. 

LE  DOCTEUR,  Père  d'IfaielU. 

PASQUARIEL,  l  ,^  ,      ^   „        .  . 

S  raleU  de  Mezzcttn^ 

PIERROT,  1 

UN  FINANCIER,  M.  Elifidtr.- 
UN  COMTE. 
UN  CONSEILLER.  . 
UN  COMMISSAIRE- 
UN  LAQUAIS. 
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COLOMBINE 

FEMME  VENGEE 

ACTE      I. 
S     C     E    N     E     I. 

G ABRlONÇe^ Nourrice.)  G O L  O  M B I N  E, 

GA  B  R  I  O  N. 

SI  je  ac  vous  avois  «lonné  la  mammelle ,  cftcc 
que  je  vous  farmonerois  avec  tant  d'amiquié  ? 
Mais  tout  le  fang  me  tribouille  quand  on  me  vient 
à  dire  :  votre  fiJle  par-cy ,  votre  fille  par-là ,  qui 
d'anc. façon,  qui  de  l'autre,  Mercy  de  moy  ,  ça 
j-ne  met  hors  des  gonds,  &  quand  j'entends  flagorner 
les  babillardes  du  quarquié.        ^ 

G  O  L  O  M  Ç  I  N  E. 
Je  ne  pcnfois  pas ,  Nourrice ,  que  mon  quartier 
prit  tant  d'intérêt  à  ma  conduite. 

G  A  B  R  I  O  N. 
VousTçus  êtes  flanquée  là  dans  la  plus  maudite 
rue  pour  les  caquets  l  Voyez  cette  Lingérc  ,  pour 
être  devenue  grolTc  >  ce  qu'on  en  a  dit  ;  &  fi  ,  le 
garçon  Ta  époufée  deà,  à  fon  deuxième  enfant: 
mais  c'cft  que  le  monde  a  toujours  la  rage  de  caufer» 

COLOMBINE. 
Je  ne  fçauray  donc  point  ce  qu'on  dit  de  moy  î 

G  A  B  R  I  O  N. 

Hc'  mais ,  ce  qu'on  dit  de  vous  :  ce  n'efl:  pas  de 

rticme.   Vous   avez  un  mary  ;   &  un  mary  eft   un 

écran  bien  gentil  pour  une  Femme.  Cependant ,  fi 

vn  en  iroaloic  croire  les  Pxudes  qui  font  autour  de 

no* 
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'tiocre  maî(bn>y  ne  laiflenc  vraiment  pas  ^c  marmurc, 
COLOMB  INE» 

Te  mocques-tu  y   Gabrion  ?  Ce  font  des  fem- 
mes retirées,  qui  ne  m^difcnt  de  perfonne  ,'  &  qui  •.. 

GABRION. 

Mon  Dieu!  Ils  ne  médifent  de  pcrfonne^Tnais 
ils  font  pourtant  bien-aifes  de  reboucher  les  crevaf- 
fcs  de  leur  jcuncfle  aux  dépens  d'autruy.  Vertu 
de  ma  vi  e ,  des  femmes  fur  le  retour  ?  font  des  ra« 
foirs  bien  affilez. 

COLOMBINE. . 

Le  monde  a  parle  de  tout  temps ,  Nourrice ,  & 
de  tout  tems  on  l'a  laiflc  parler.  .Quoy  \  Parce  que 
je  fuis  jeûne  ,  folâtre  >  enjouée  >  &  que  j*aime  à 
voir  compagnie  >  il  faudra ,  pour  être  en  bonne  o- 
deur  parmy  les  vieilles  Critiques  démon  voi/î nage, 
que  j'aye  toujours  quelqu'une  de  ces  Anticailles-là 
à  mes  trouITes  ?  J*aim  •  mieux  que  mon  (Quartier  ba- 
bille »  que  d'avoir  relation  avec  des  Vifages  fanez, 
qui  glacent  toutes  les  parties  dont  on  a  la<:harité  de 
les  mettre  :  Audi-bien  les  jeunes  femmes  commen- 
cent peu  àpeuàfe  pafler  de  chaperons.  Après  tout» 
pourquoy  le  rendre  malheureufe  pour  k  Qu'en  Jira- 
t-on? 

GABRION. 

Ce  que  je  vous  en  dis ,  mon  Enfant ,  c'ed  parce 
que  votre  Mary  ne  veut  pas  que  vous  hantiez  com* 
pagnie;  &  ces  efprits  bourus-lâ  s'effarouchent  la  plu* 
part  du  temps  fans  fçavoir  pourquov. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Eft-cc  qu'on  trouve  à  redire  aux  gens  qui  vien- 
nent chez  moy  ?  11  n'y  entre  point  de  Canailles  , 
toujours. 

GABRION. 

Hé  ncnny  ,  ma  filk ,  nenuy  j  C*cft.quc ,  comme 
TOUS  fçavcz,  dès  qu'une  nouvel  le  Mariée  cft  un  pe- 
tit brin  gentille  &  friande ,  un  bourudc  Mary  croir 

que 
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que  les  hautifcs  qui  entrent  chez  elle  9  y  vont  pour 
autre  chofe.  £t  puis  >  comme  vous  portez  un  gros 
c^tat ,  on  s'imagine  que  vos  moyens  n*ont  pas  la  luf- 
fifance  d*êttre  il  brave.  Oh  S  que  le  monde  eft  ma- 
lin quand  y  s'y  mec  ! 

COLOMBINE. 
Mes.  Yoifins  devroient  bien  me  lai/Ter  en  repos  ^ 
car  il  me  femble  que  je  ne  les  importune  gu^res  >  je 
fuis  toujours  en  promenades  ou  en  divertiflements^ 

G  A'B  R  I  O  N. 
Vous  ne  fçauriez  mieux  faire* 

COLOMBINE.  - 
Je.  Tais  le  Lundy  à  Vincennc  >  le  Mardy  à  T  O- 
pera  >  iè  Mecredy  aux  Italiens ,  le  Jeudy  le  cours  le 
Bal ,  le  Yendredy  à  la  Comédie  Françoife ,  le  Sa- 
medy  je  fais  des  vifîtes  >  &le  Dimache  on  joiie  chez 
moy  depuis  le  matin  jufqu'au  foir«  O  ça  de  bon*» 
ne  foy ,  Nourrice  ,  peut-on  paffer  fon  tems  avec 
plus  de  retenues  &  quand  le  Diable  y  voudroic  mor- 
dre ,  tout  Diable  qu'il  eft,  que  pourroit-il  repro- 
cher â  une  femme  de  mon  âge  qui  partage  fa  femaine 
avec  tant  de  jugement  &  dVconomie  • 

G  A  B  R  I  O  N. 

Mais  moy  »  je  ne  dis  pas  'que  non. 

COLOMBINE. 

Ma  pauvre  Gabrion ,  les  femmes  les  plus  auftérec 

vivent  comme  moy  \  &  quand  je  me  nîets  fur  le  pied 

des  autres  >  je  prétends  que  je  fais  mon  devoir. 

GABRION. 
Vous  avez  bien  raifon.^ 

COLOMBINE. 
'   Sommes-nous  faices  pour  vivre  prifonnieresdans 
nos  maifons  ?  Et  ne  vaut-il  pas  mieux  être  occupée 
de  fon  plaifîr  ,   que  de  mille  chagrins  domeftigues 
que  la  noce  traîne  après  elle  ? 

GABRION. 
Je  le  penfe>  ma  foy  ! 

C  O^ 
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COLOMBINE. 

Le  bel  cmploy  pour  une  perronne>  qucîc  détail 
d'un  petit  ménage!  Oh  9  que  les  Maris  font  fots , 
^uaud  ils  croyeRt  cjuc  leurs  femmes  fc  contenteront 
pour  toute  levure  d'un  papier  journal  dedépcbfc, 
où  la  moutarde,  le  poivre  &  le  charbon  reviennent 
à  toutes  les  pajçes!  Voila-t-il  pas  une  belle  Biblio- 
tcoue  pour  façonner  un  efprit.    _ 

G  A  B  R  I  O  N. 
Fv    îs  \ 

C  O  L  q,  M  B  I  N  E. 
Pour  moy  ,  nourrice ,  je  fuis  accoutumée  a  voir 
du  monde ,  &  j'en  irerray  toujours  pour  me  dcfea- 
nuycr. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Allez  y   ma  chère  Enfant  >   le  Ciel  vous  aidera  ^ 
car  TOUS  avcz-la  de  trop  bons  f<*ntimens. 
COLOMBINE. 
CcnVfl"  pas  qùé'je  n'cnvoyaflc  promener  volon- 
tiers toutes  les  vifites ,  ii  je  croyoisquemaxépuiu- 
tion  en  fût  blciTée. 

G  A  B  R  I  O  N(i/>ifr/.) 
Diantre  l  ce  ne  fcroit  pas  là  mort  compte:  jen*ay 
de  profit  qu'avec  les  vifîtes.  (Haut)  Vous  feriez 
bien  folle  ,  .  ma  pauvre  enfant  ,  de  vous  reti- 
rer toute  en  vie  du  monde  l  Quand  on  ne  voit  que 
<les  gens  de  bien ,  tant  pis  pour  ceux  qui  en  parle^it. 
UN  PORTEUR  (de  Lettres  entre,  un  faquet  de 
Lettres  à  U  main.  ) 

COLOMBINE. 
Ma  pauvre  Mamaù-Teton ,  je  penCc  que  voila  des 
Lettres  de  mon  Mary. 

LEPORTEUR. 
Ca ,  trois  fols  ? 

COLOMBINE. 
P*o&  viennent  ces  Lcttrcs-là;  mon  Enfancif 
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LE    PORTEUR.. 
D'Orican^. 

COLOMBINE  (prtnent  U  lettre.  ) 
Ah,  c*cil  de  mon  petit  homme.  Je  cours  â  ma 
Chambre  pour  la  lire  en  repos. 

G  A  B  R  I  O  N  {feule,  ) 
Que  je  me  fçais  bon  grc  d'avoir  fait  uiic  fî  gen- 
tille nourriture  î  Cet  Enfant- là  varoit  des  dents  à 
ctois  mois.  Aullî  (Dieu  la  béni/Te)  ia  voila  bien 
avancée  pour  Ton  âge.  Il  y  a  mille  Femmes  à  Pa- 
ris, qui  Ji*en  fiçavcnc  pas  rantàlcurtroifîcmc  Ma- 
ry c]ue  celle-là  à  fon  premier  i  &  fi,  il  faut  dire ,  il  n'y 
à  pas  encore  trois  ans  qu'a  tient  fon  ménage.  Mais 
c'eft  que  la  nature  eft  comme  ça  fantafquc  ,  &  don- 
ne bien  plus  d'ouvarture  d'efprit  à  d'aucunes  fcm- 
.  mes  qu'à  d'autres.  Si  fie  creature-là  n'avoïc  d'enten- 
dement,  on  ne  verroit  pas  tant  de  carofles  débâcle 
devant  notre  porte.  An  ,  voicy  notre  vieux  cra- 
chcur  de  Financier.  Teneîc^croiroit-on  que  ce 
▼  ieur  cadavre-là  eût  la  hardicflc  de  faire  l'amoureuJc 
tranfi?  Ah,  Tieuxpenard,  on  vous  en  garde ,  ma 
foy  ,  des  femmes  à  dix-huit. ans  l  Oh,  que  je  m'en 
vais  vous  renvoyer  chez  vous  d'une  grande  vîtcfle.l 

s  CENE    IL 

G  A  B  R  I-O  N,  E  L  I  s  I  D  o  R. 

G  A  B  R  I  O  N. 

AH ,  Monfieur  Elifidor ,  qu'où  prenez  mal  vo- 
tre teras  l  Y  faut  que  j*aillc  aux  angonies  d*  u- 
iie  femme  qui  me  donne  roue  fon  bien  par  cedament. 
Ces  occafions-là  ne  fe  trouvent  pas  toujours  j  &  com- 
me vous  fçavcz  >  il  efl  fort  peu  de  gens  qui  donnent» 

E  L  I  S  I  D  OR. 
Ma  Mie,  une  feule  parole  pour  le  repos  de  XÊ(>n 
€oeurs  tu  ne  perdras  point  ton  temps  aTCcmoy. 
Tm.  II.  l  G  A- 
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G  A  B  R  I  O  N. 

Oh  1  Monfieur  >  Tintcrét  ne  me  fait  rien  faire 
quand  je  fars  mes  amis.  Dieu  m'efl  â  témoin  fi  ce 
a*eft  pour  les  obliger. 

E  L  I  S  I  D  O  R. 
•  Ma  ch^re  Gahnoh,  dis-moy  je  t*en  priei  coin« 
ment  fuis-je  dans  l'efprit  de  ta  MaicreiTe. 

G  A  B  K  1  O  N. 
Vous  y  êtes  comme  un  bon  Voifin  >  qui  a  des 
chereux  blancs ,  &  une  poicrine  fort  embârafTéc. 
Peu  s*en  e(l  fallu  que  Madame  ne  vous  aie  en- 
voyé un  bonnet  de  laine  de  Sigovie,  &  une  peau 
de  vaucour  pour  vocre  eilomac.  Oh  l  fte  femme- 
là  cienc  un  grand  compte  de  vous.  Il  yaunrieuz 
coq  chez  nous  qu'on  auroit  tué  trente  fois  >.  n"ér 
toit  que  Madame  le  garde  pour  vous  faire  des  bouii* 
Ions  quand  vous  ferez  bien  malade. 

E  L  I  S  I  D  O  R. 
L'obligeante  Perlbnnel   J*ay  toujours  remarque 
qu'elle  avoir  de  grands  égards  pour  môy. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Ouy  ,  Dieumercy  ,  &  le  foin  que  je  prends  de  ly 
parler  en  votre  faveur. 

E  L  I  S  I  D  O  R. 
Mais,  ma  cHcre  Gabrion ,  crois-tu*  qu'à  la  fin  da 
temps  je  puifTe  mériter  quelque  petite  place  dans  Ton 
ibuvenir  ? 

G  A  B  R  I  O  N. 
LaifRz-moy  faire,  avant  qu'il  foit  trois  fcmainc? , 
Madame  vous  mènera  prendrel'air  auPté  auxClcrcs> 
ou  à  quelque  autre  promenade.  Sans  Ile  maudite 
fluxion  qui  vous  aifaifine^  on  vous  auroit  mis  1  au- 
tre jour  d'une  partie  de  Saint  Cloux  \  mais  dans  Té- 
tât ,  ou  vous  êtes ,  n'y  a  pas  d'apparence  de  rifquex 
votre  lanté. 

E  L  I  S  ï  D  O  R. 
Adieu  y  ma  chère  Gabrion. 

G  A- 
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G  A  B  R  1  O  N. 

Adieu,  MonficurElifidor,  mettez  une  bonnc'fcr 
victtc  bien  chaude  fur  votre -poitrine.     {J/s*envM,) 
Le  viciîx  fou  avec  Ton  amour  l  Voila-t-il  pas  un  hom- 
ra^  d'un  bon  tour ,  pour  vouloir  plaire  aux  femmes  l 

SCENE    III. 

GABRION,  LE  COMTE. 

GABRION. 
^    jT^  'Efl  ft'hommc  cy  ,  mafojr ,  qui  eft  la  perle  de 
\^  nos  vifitcs  l    Ah  l  comnie  la  nature  fc  divartic 
d  faire  comme  ça  de  biaux  hommes  i 

LE     COMTE. 
Ma  pauvre  Gabrion ,  que  j'ay  de  joyc  de  te  revoir  1 

GABRION  ((Pun  air  badin.) 
Monfîeur  le  Comte  i  dites-vous  ça  tout  de.  bon  ? 
Je  ne  fuis  pas  grand*  Danie-.mais  quo/  que  Nourrice, 
chaque  chofe  vaut  fon  prix,  [a  part.)  Ah,  fi  mon 
Bitic  d'homme  (ftoit  fa^ic  comme.ça  ! 

L  E     C  O  M  T  E. 
Comment  fe  porte  ta  MaitrciTc  ?  joucra-t-on  après 
dîixé  chez  elle  ? 

GABRION. 
J*irois  bien  ly  demander  \  irfais  elle  rcpofc.  Une 
colique  Ta  pcnfé  faire  mourir  ftcuuit.  (Regardant 
annfureufement  le  Comte ,  é^  luy  pMJpint  la  main  fous 
le  menton.)  Vous  êtes  donc  bien-aifc  d'avoir  comme 
ça  tant  de  belles  parfedtions  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
Sericufemcnt ,  Nourrice,  me  trou?es-tu  à  ton  o^rc  ?  ' 

GABRION  (en  nlaîfant.  )    ,   "^ 
Vous  y  feriez  de    reftc  :    mais  «  c^ufe  que  j'ay 
.   nourry  un  enfant ,  vous  croyez  poffible,  que .... 
Oh ,  ne  vous  y  trt5mpez  pas  ,  il  y  a  tout  plein  de 
Madamcs  qui  ne  valent  pas  leurs  NourrilTes. 

^  Il  LE 
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LE     COMTE. 
Te  n'en  fais  pas  de  doute. 

G  A  B  R  1  O  N. 
Qu<f  beau  vermeil  de  tein  !  ^ 

L5     COMTE(a  fart.  ) 
Je  peiîfc  que  cette  follc-là  a  l'amour  dans  la  moelle 
des  os  !  Voyons  où  cela  peut  aller.  (  à  Gabrion,  )   O 
ça  Nourrice,  iî  je  t'aimois  du  bon  du  cœur,  m'en 
Içaarois-tu  quelque  gré  ? 
*  GABRION. 

Si  vous  m'aimiés  de  bonne  foy ,  je  vous.dontie- 

xois . .  • 

L  E    C  O  M  T  E. 

Hé  bien  ? 

GABRION. 
Je  vous  dçnnerois . . . 
\  L  E    C  O  M  T  E.- 

Achevé,  ma  mie,  achevé. 

GABRION  (fouptrant.  ) 
Eft-ce  qu*ou  n'entendez  pas  à  demy-mot  ?  Je  vous 
donnerois  un  coelir  tout  neuf  &  tour  entier. 

LE     COMTE. 
Tout  entier  ?  Et  que  diroit  ton  Mary  ? 

GABRION. 
Ce  que  difent  tous  les  Maris  en  pareils  cas.. 

LE     COMTE. 
La  vieille  folle  l 

s  c  E  N  E    IV. 

L  ECOMTE,    GABRION, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (^qui  les  Surprend.) 


h 


C  O  L  6  M  B  I  N  E. 
H  Monfîeur  le  Comte ,  jcyous  y  prends  »  tous 
cajolez  tna  Nourrice  l 
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G  A  B  R  I  O  N. 

'Bien  au  contraire  ,  ma  fille  ,  j'ay  toutes  les  peines 
du  monde  »  le  retenir.  Croiriez-rous  qu*il  vouloir 
s'en  aller  fans  vous  voir  ?  Et  je  luy  difois  >  moy  >  que 
ça  n'eft  pas  honnête.  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Monfîeur  le  Comte  ne  nie  feroit  pas  TafFiont  d'en- 
trer chez  moy  fans  mcjoirs  il  fçait  trop  bien  ion 
monde. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Gabrion  fè  divertie  à  mes  dépens. 

COLOMBINE. 
Vous  la  connoifTez  de  longue  main.    Monfleir  le 
Comte  9  TOuIez-Tous  que  nous  faffion^  un  tour  de  Jar- 
din? aufli'bien  j'ay  tout  plein  de  chofcs  a  vous  dire. 
GABRION  (tirant  le  Cmtepâv  le  has,) 
Ne  parlez  pas  de  cette  xolique  au  moins  3  car  elle 
fie  veut  pas  qu'oa  le  f  cache. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Je  ne  gâte  jamais  rien.  (  Us*en  va  avecC^lombine »  ) 

GABRION  (  regardant  le  Comte  partir.  ) 
Ah  le  biau  jeune  homme  1  Ab  le  biau  jeune  hom- 
me l  (  Japper cevant  Phoimnede  Robe  qui  s^ avance  vers 
elieJ)  En  voicy  encore  un ,  à  qui  j*ay  bien  la  mine  de 
cirer  une  plume' de  l'aiIc. 

SCENE    V. 

LE  GpNSEILLER,  GABRtON*. 

LE     CONSEILLER. 

Nourrice ,  tu  me  f  ois  dans  un  chagrin  mortel. 
GABRION  (^àpart.) 
Il  n'a  point  d'argent,  peut-être,   (haut)    £ft-cc 
qu'ous  avez  perdu  au  jeu  ? 

LE    C  Ô  N  S  E'I  L  L  E  R. 
C'cft  que  ta  MaitrefTe  me  dcfolc, 

I  }  G  A- 
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G  A  B  R  1  O  N. 

Comment  donc  ? 

LE    CONSEILLER. 

Tu  fçais  que  je  nVpargiic  rien  pour  luy  plaire  5, 
cependant  je  vois  toujours  à  Tes  troufTcs  un  certaia 
Juft'sucorps  bleu.     " 

G  A  B  R  I  O  N. 
Qu'ous  êtes  fimplc  !  C'eft  tin  rifagc  qu*a  ne  peut 
founrir  j  Jy  a  trois  jours  que  je  la  tourmente  la-dcflus 
comme  une  am«  damnée. 

L  E    C  O  N  S  E  I  L  L  E  R. 
Et  que  t*a-t-ellc  répondu  ? 

G  A  B  R  I  O  N. 
A  la  fin  je  Tay  mife  à  la  raifon .    Je  ly  a^  fait  en- 
tendre que  les  hommes  dVpéc  font  des^aeuz'^  des 
étourdi»  >  &  des  gens  fîins  rcffburce. 

LE     CONSEILLER. 
Et  comment  a-t-ellc  pris  cela  ? 

G  A  B  R  I  O  N. 
Bon!  Jclyay  mis  en  tctc  qu'un  Confcilîercft  uiv 
fort  bon  appuy.  JcJyenaurois  bien  dit  davantage  , 
mais  depuis  quelque  temps  a  ne  dcpleure  point. 
LE     CONSEILLER. 
Hc'  fur  quoy  ,.  la.  nourrice  ? 

'    G  A  B  R  I  O  N. 
C'eft  qu*a  l'cft  affligée  d'une  Tapiflcrie*  de  Haute- 
liflc&  d'un  Lit  de  Damas  que  fon  Mary  luy  rcfufe, 
Acqutez ,  ça.eft  bian  dur  tout  franc  à  une  jeune  fem- 
me, de  n'être  point  meublée. 

LE  CONSEILLER. 
Que  je  te  fuie  redevable,  ma  pauvre  nourrice,  de 
l'avis  que  tu  me  donnes  l  Je  feray  apporter  tantôt: 
céans  la  plus  belle  Tenture  &  le  plus  beau  Lit  de  Pa- 
ris. Tu  luy  diras  que  des  gens  de  ta  connoiffance 
t'ont  priée  delà  faire  tendrrpcndant  qu'ils  feront  à 
la  campagne, de  peur  que  les  vers  ne  s'y  mettent. Dans 
lafuice  on  trouvera  quelque  autre  rufe  pour  les  luy 
faire  accepter,  ,  -  G  A- 
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G  A  B  R  I  O  N. 

Voila  ce  qu'on  appclic  faire  des  prefcDS  en  hon-- 
néte  homme  I   Vous  oe  fçauriez  ctoire  comme  les 
ConnoifTances  <ie  Madame  m*otit  parfccutéc  pour 
leur  dire  le  fujet  de  Ton  chagrin  •  Mais  je  n*en  ay 
jamais  voulu  ouvrir  la  bouche  c]u'à  vous.  " 

LE     CONSEILLER. 

Pour  utîc  fi  agréable  préférence ,  je  te  prie ,  Nour- 
rice >  d*agr(fer  trente  pidoles ,  en  attendant  mieux: 
Adieu ,  m\  Mie  t  je  ia  viendray  voir  quand  la  Ta- 
piflcric  fera  tendue. 

G  A  B  R'I  O  N   [feule.) 

Ce  font  encore  trente  piftoles  a  quoy  je  ne  m'atten- 
(lois  pas.  Je  crois  qu'il  n*y  a  pas  d'argent  mieux 
gagne  au  monde  \  car  je  ne  Ty  ay  pas  forcé.  Ma 
foy  ,  vive  les  conditions ,  ou  il  y  a  de  belles  fem- 
mes î  Que-  feroit-cc  >  s*i\  ne  venoit  pas  comme  ça 
de  petits  hazards  à  la  traverfc  ?  Si  on  n*avoit  que  fes 
gages }  on  ne  s*y  pou rr oit  pas  (au ver.  (Elle' s* en  vâ») 

SCENE     VI. 
C  o  L  o  MBINE,  PIERROT. 

COLOMBINE  {barfant  la  lettre  de  fon  Mary.) 

M  On  pauvre  petit  homme  l  Ileftdoncvray  que 
tu  arriveras  ce  foir  ?  Ah»  qu*ile(t  doux  après 
une  longue  abfence  de  recevoir  un  Mary  qu'où  aime  l 
(  Elle  baife  encore  une  fois  la  lettre,  )  Mon  cher  périt 
Bouchon ,  tu  arriveras  ce  foir  ?  L*heurcufc  journée  l 
Pour  moy  je  nciçaurois  comprendre  comme  un  tas 
de  fottes  femmes  le  pafTcnt  volontiers  de  leurs  Maris. 
Vous  diriez  prcfet^temcnt ,  que  la  tcndrcfle  eft  ban- 
nie des  Ménages»  &  que  la  bonne  amitiéeftunefoi- 
.  bleffc  attach<?e  àlaBourgeoifie.  Ma  foy  je  ne  ^cray 
jamais  â  la  mode  par  cet  endroit-là.  Mezzetin  n^eu 
pas  un  bel  homme  9  il  en  faut  convcniis  >  mais  il  a  de 

,14  F"- 
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petites  manières  friponnes,  &  par  dcflus  tout ,  une 

attache  pour  moy  qui  m'enchante.    Si  tu  ne  rcvcnois 

pasccfoir,  mon  petit  Mary  ,  je  ferois  pourtant  bien 

.chagrine.  En  regardant  la  lettre)  Oh, il  n'y  manquera 

pas jpuis  qu'il  me  le  promet  dans  fa  lettre.  (En  baifnnt 

*  la  lettre,]  Ah  ,  mon  petit  cœur  l  Songeons  à  Je  bien 

recevoir ,  &  à  luy  préparer  à  fouper  . .  .  Pierrot  ? 

PIERROT  [derrière  le  Théâtre.) 

Patience.  \ 

COLOMBINE. 
In  voilà  d'un  autre  l  Pierrot  ? 

PIERROT-. 

Patience. 

COLOMBINE. 

C'cft  une  mort  d*avoir  à  faire  à  cft  animal -li. 
{En ft fâchant )  Pierrot? 

PIERROT. 
Patience,  vous  dis-je. 

COLOMBINE. 
Oh  ,  ^u*il  en  faut  avoir  avec  les  bctes  !  Hé  bien, 

vicûdras-tu  à  la  fin  î 

PIERROT  Xfortantbrufquement,) 
Hc  mort  non  pa?  de  ma  vie  ,  ne  feray-jc  jamais  un 
quart  d'heure  en  repos  dans  mon  Cabinet, fans  enten- 
dre criailler ,  Pierrot  ,  Pierrot  ?   Comment  diable 
feriez- vous  s'il  n'y  avoir  point  de  Pierrot  dans  le 

monde  ? 

COLOMBINE. 

r   Oh  fi  tu  te  flchcs,c'eftuneautre  affaire.  Je  t'appelle 
pour  le  dire  que  mon  petit  Mary  viendra  ce  foir. 
^  ,     P  I  E  R  R  O  T. 

Ce  foir. 

COLOMBINE. 

Ouy  ,    Pierrot  ,   je  rcvcrray  ce  foir  mon  petit 

homme.  * 

PIERROT  [^fart.) 

'    Jfc^fcais  bien  qui  en  enrage  de  nous  deux. 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  IN  E. 

Je  t'aflurc  que  je  ne  m'en  fcns  pas  de  joyc, 

PIERROT. 
Hc  >  bon  !  il  faut  toùjoHrs  dire  comme  ç*, 

C  O  LO  MB  I  N  E. 
Oh  5  je  fuis  une  femme  toute  unie  -,  il  n'f  a  peint 
de  dc'guiftmcnt  à  mon  fait.    J*aimc  mon.pauvic 
Mczzetin  d'une  force. .  ; .  " 

P  I  E  RR  O  T. 
Ca  vous  a  donc  pris  tout  à  coup  5  car->  cnfrcnous, 
c^m  fçâvons  le  grimoire  ,  depuis  qu'il  eft  party  ,  yeus 
n'avez  pas  fait  grande  de penfe  en  chagrin. 
COLOMBINE. 
Eft-ce  qu'on  aime  mieux  quand  on  pleure  î  ^ 

PIERROT, 
Mon  Dieu  ncnny  ,  mais. ... 

.^     COLOMBIN  EV 
Hé  quoy  }  mais  ? 

PIERROT. 
Hc'  mais  ....  on  voitcequ*on  voituncfôii*. 

COL  O  M  B  I  N  E. 
Qu'as-tu  donc  tant  veu  ,  Pierrot? 

P  I  E  R  R  O'T; 
Moy  ?  rien  ,  ce  ne  font  pas  là  mes  affaires  ;  nfon 
Maître  a  ytjulu  «'poufer  une  jeune  femme  >  &  « .  • . 
COLOMBINE. 
Hé  bien  >  qu'en  veux-tu  dire  ? 

i?  I  E  R  R  O  t; 

Je  dis  qu'il  a  fort  bien  fait  ;  notre  maifôn  n'étoit 
i^ii'un  champêtre  ,  où   Thcrbc  croiifoit  par  toutj 
mais  depuis  que  vous  y  ^es ,   Dieu  mercy.on  àc 
manque  point  de  compagnie^ 

C  O  L  9*M  B  I  N  E.- 

A  t'entendrc  parler  s  il  fcmble  que  je  roye  tout 
Paris  -,  cependant  je  ne  fais  guérôs  de  conn«ifl'anccs ,  - 
j£  quand  j'eà  fais  j*ay  mes  raifons  pour  cela. 

J-S  PIE-R- 
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PIERROT. 
Oh  ,  je  m*en  fie  bien  à  vous. 

COLOMBINE. 

Pour  être  Bourgeoifc ,  ce  n'cft  pas  à  dire  qu'on  fera 
toute  fa  tIc  prifoiiniére,  &  qu'on  n'ofcra  hanccr  les 
gens  du  grand  monde. 

PIERROT. 
Ca  moa  ,  ma  foy  ,  yous  y  entendez  fincfTe  avec 
▼otre  grand  monde  !  Je  vous  vois  jargonner  tous 
Jes  jours  avec  un  balourd  de  Marchand  ,  qui  eft  le 
plus  foc  Bâcié^. . . . 

~  COLOMBINE. 
Que  tu  es  fou  1  c*eft  un  Innocent  que  je  tiens  à  l'ha- 
meçon ,  &  que  je  mitonne  de  longue  main  -,  car  vois- 
tu  ,  Pierrot,  fiTonn'aun  peu  de  prévoyance  dans 
Javie,  toutvafcnsdcfl'us  dcflbuj.  Quand  mon  cher 
Marv  m'a  c'poufe'e  >  nous  avons  bien  fait  de  la  dd- 
penfc  ,  il  ne  fera  peut-être  pas  toujours  eu  état  de  la 
iburenir.  Pour  moy  j'aime  a  être  propre,  (kunani-^ 
mal  comme  cela  fc  tient  trop  honoré  de  faire  crédit  à 
une  jolie  femme. 

PIERROT. 
Oh ,  c'eft  une  raifon  cela.    £t  ce  vieux  Finan- 
cier ,  qu*tH  pretendez-vous  faire  ? 

COLOMBINE. 
Ce  qu'on  fait  d'une  très  bonne  connoiffancc.  C'cftr 
un  vieux  garçon  qui  ne  demande  plus  qu'amour  & 
iîmpicffc.  Quand  il  vient  au  logis  je  luy  fais  de  peti- 
tes èngcrics  qui  abouiiflcnt  à  rien  \  &  avec  cela  je 
fiiis  feure  qu'en  mourant  il  ,mc  donnera  tout  fon  bien.. 
Bon  l  il  roueit  quand  il  n'offre  que  mille  piftolcs  ? 

PIERROT. 
Et  vous  les  rcfufez. 

COLOMBINE. 
Jufqu'à  prefent  l'argent  ne  m'a  point  tentée  ,  maïs 
il.eft  toûjcuis  bc a  d'avoir  une  poire  pour  ia  foif. 

PIER.- 
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PIERROT. 
En  voila  donc  doux  de  bon  convpte's  que  vous 
ne  fouffrcz  que  par  politique  ?  Mais  ce  JuiVau-corps 
brodé  >  qui  dépave  tous  les  jours  notre  rue  avec 
Ton  carrofre>  ne  vous  a-t-il  point  uapcu  échancr<^ 
le  cœur  ?  C'eft  mardj  un  drôle  bien  tourné  >  &  fî  > 
il  ne  m'a  pas  donné  quatre  pifloles  en  fa  vie }  mais 
c*eft  que  je  le  trouve  bonne  perfonne. 

COLOMBINE  [fouftrant.  ) 
Ah  ,  Pierroc  >  qu*il  a  bon  air  >  &  qu*il  eil  bien  fait  ! 

PIERROT- 
Voicy  l'encloûeure  î 

COLOMBINE, 
Je  ne  le  vois  9  je  r'aflute  ,   que  pour  me  defcn- 
nuyer. 

PIERROT. 
On  fçaic  bien  cela. 

COLOMBINE^ 
J*aime  la  promenade  ;  il  a  un  bon  équipage.  At- 
•jourd'huy  a  Suinc-Cloud  9  demain  au  Cours  >   une 
autre  fuis  a.  Boulogne. 

PIERROT.      V, 
Et  revenez- vous  â  jeun  de  toutes  ces  parties-là  î 

COLOMBINE. 
Te  mocqucs-tu  ,  Pierrot?  C*eft  Thomme  de  Fran- 
ce qui  tait  manger  le  plus  agréableinenc. 

PIE-RROT. 
Penfc  2  que  le  loujg  des  chemins  il  vous  dit  quelque 
peti:e  choie  S 

COLOMBINE. 
Jamais  Cavalier  ne  s*cft  expliqué  en  meiih  ur^î  ter- 
mes. Il  me  df  iti'au.u  jour,    mais  ne  va  pas  dire 
cela  >  au  moins.; 

PIERROT. 
Ohl  . 

C  0  L  O  M  B  I  N  E. 
Urne difbic  >  eu  me  baifout  \a  main  ,.  qu*il  écoit  au 
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dcfcfpoir  de  ne  m'avoir  point  coniiuc  pcadant  que 

j"c:ois  fille. 

PIERROT. 
Et  pourquoy  ? 

COLOMBINE. 
Parce  c]ue  je  meritois  ,  à  ce  qu'il  dit,  im  meilleur 
fort ,  &  que  trc^  aflur^ment  il  m'aurbit  cpoufée. 

PIERROT. 
Et  cela  ne  vous  a  pas  fendu  le  coeur  ^ 
COLOMBINE: 
A  ne  point  mentir  ,  il  cft  bien  engageant.  Quel- 
fvucfois  à  force  de  foins,  on  ik  laiflc  pas  d'entamer 
Jccçeurd'unctemme.- 

PIERROT. 
C*cft  à  dire  que  mon   Maître  arrive  à  la  bonne 
licure  ,  &  que  le  pauvre  homme  fera  bien  de  ne  pas 
abandonncrfamailbn ,  caries  abfcms  ont  toujours 

lort. 

COLOMBINE. 

Mais  atiflî  ,  Picirpt,  que  me  viens-tu  lanterner 
avec  tesqueftions  ?  Ne  t'ay-jepas  dit  cent  fois  quo 
iç  n'aime  au  monde  que  mon  petit  Mary  \ 

PIERROT. 
£t  le  Juft*aucorps  brodd. 

COLOMBINE.. 
O  ça  ne  raifonnc  point  ta«t  5  fonge  feulement  i 
9ou^  faire  à  fouper ,  &  que  tout  aiUe  par  haut. 

PIERROT, 
Moy  faire  à  fouper  ^  Oh  je  ne  me  mêle  plus  de 
cuifîue  dçpuis  que  je  me  fuis  mis  dans  Tctudc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
■  Yava.,  Dc-t'embaraflepoint  ;  mon  Mary  amené 
ajec  luy  la  Nièce  de  Pafquariel,  qui  eft-une  fille-  a- 
droite  dont  il  me  mande  que  je  fcray  fort  bica  fcrvic* 

PIERROT. 
51  .faudra  yoiri  ce  çju«'C'cftv 
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SCENE    VIL 

ME  ZZ  ET  IN,  COLOMBINFE, 
OLIVETTE,  PIERROT. 

HM  E  Z  Z  E  T  I  N. 
E*  où  eft  donc  tout  le  monde  céans  ? 
r  1  E  R  R  O  T. 
Ce  c]u*ous  y  av^cz-JàifTé  y  cft  encore. 
C  QL  O  M  B 1  N  E  (  courant  mu  devant  deMezze^ 
lin  é^  rembrêjfant.  ) 
Ah  ,  mon  cher  Mary  ! , 

.      M  E  Z  Z  E  T  I  N* 
Malcpefte,  comme  tu  ferres  V  Etfyl  tu  m'aimes  â 
^d'étranelcr.  / 

'OLIVETTE  {étonnée.) 
Que  vois-je? 

GOLOMBINE  \  fautant  encore  au  col  de  Mezzetin,) 
QuoY  c'cft,toy^>  mon  fils?  , 

M  E  Z  Z  E  T  X  N.  ^ 
Ouy ,  Mamour,  ccftton  petit  cœur  qui  t'cmbraffc. 

OLIVETTE(a  part.  ) 
Ah  ,  le  traître  ! 

GOLOMBINE. 
Que  ton  abfcncc  m*a  caufé  d'allarmes  l  Tiens ,  de- 
mande à  î?ierrot ,  il  y  a  quatre  mois  que  je  ne  de- 
pleure  point. 

PIERROT. 
Ga vous auroit  fait  pitié,  Monfieur,  û  vous  Ta- 
vicz  Ycuc.  Ma  foy  ,  vous  avez  la  Reine  des  femmes; 
Depuis,  que  vous  êtes  partys   je  jurerois  bien  qu*il 
ji*^ft  pas  enrrd  un  chat  dans  nûtre  maifoiù 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Tu  m*aimes  donc  bien ,  mie  l 

GOLOMBINE. 
rrut-on.  trop  aimer  un  petit  homme  ^â  manger  ? 
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[fe  tournant  vers  Olivette)  La  belle  enfant  >  ne  vous 

<f tonnez  pas  de  nos  carcflès. 

OLIVETTE* 
Je  ne  les  puis  Toir  fans  en  rougir,  (fe  tournent  ver  s 
MeZ'Zetin  )  Et  peu  s'en  faut  >  lâche ,  cjue  je  n'éclate» 
MEZZÉTlN(i  Cokiiibine:  ) 
Ma  ihie  ,  c'cd  une  Innocence  qui  n'a  jamais  rien 
veu  1  &  qui  ne  fçait  pas  encore  ]e.s  libertez  que 
donne  le  mariage.    La  pauvre  Enfant  s'imagine  que 
nos  privautés  font  criminelles. 

OLIVETTE{^tfjtf  Mezzetm.) 
Tu  le  fçais  mieux  que  moy  ,  perfide. 

C  OLO  MB  t  N  E. 
Il  me  fcmble  quelle  te  gronde,  ^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
mé ,  non ,  Mamoàr  j  c'eft  ce  que  je  te  difois  teut  a; 
rheurc.   Quand  fon  oncle  me  Ta  confiée ,  je  luy  ay 
promis  qu  elle  ne  rerroic  rien  cheE  nous  qui  ne  fût 
dans  l'ordre  y  &  comme  d'abord  tu  t*es  jetcée  à  mon 
couifranchemcnt  cela  dcforiente  une  jeuncflc,  &  c'eft 
*lâ  ce  qiii  la  fâche.  Petit  a  petit  elle  s'y  accoutumerai 
P  1  E  R  R  O  T  (i  Olivette.) 
Morguoy,  qu'ouscres  jolieiTenez  fi  vous  voulier, 
jcfcrois  peut-être  au/fi-bicn  votre  fait  qu'ua  autre* 
M  EZZETIN(^  Pie^rut.) 
Plaît-il  î 

PIERROT. 
Moy  >  je  n^e  dis  rien. 

M  ^  Z  Z  E  T  I  N. 
Ecoutez,  Monfîeur  le  Coquin,  s'il  vous  arrive 
jamais  de  regarder  cette  Fillc-là  entre  deux  yeux,  je 
vous  roflcray  d'un  air*...  yentr€bleu>  je  n'entends 
pas-là  deflus  de  taillerie. 

P  I   E  R  Rt)  T. 
Mais,   Monfîeur,  on  n'çftropic  pas  une  femme 
peut  la  r^gaider, 

M  E  Z. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N.  • 

Sans  te  rcfpcâ  de  ma  fcmmci  je  vous  rcgaJcrois  d*u- 
ne  volée  de  coups  de  bâton  qui  tous  rabactroienc  dia- 
bJement  vos  fumées. 

COLOMBINE. 
Ouais  \  Voila:  bien  du  vacarme  pour  peu  de  chofe  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Point  du  tout,  ma  mie  \  c*e(lque  ce  maraut-lâfe 
radoucit  dcja  auprès  d*01ivctte  \    comme  fî  cVtoit 
Viande  pour  Tes  oifeauz.  Oh  >  je  vous  apprendray  9 
maître  faquin. . . . 

COLOMBINE, 
Mais  pourquoy  tant  de  chaleur  poucTintérét  d'â- 
ne fer  vantée 

OLIVETTE  {àCotêmbine.) 
Mes  intérêts  luy  doivent  être  bien  aulli  chers  que  ^ 
les  vôtres. 

MEZZETIN(tf  Oltvetu.  ) 
Doucement ,  doucement. 

COLOMBINE. 
Qu'eft-ce  à  dire ,  effrontée ,  vos  intérêts  luy  foac 
aufii  chers  que  les  miens  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Héfy,  Mamour,  ne  t'emporte  point. 

COLOMBINE. 
Comment  >   mercy  de  ma  vie  >  que  je  ne  m'em-* 
porte  point  .^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Hé  >  mon  petit  cœur  ! 

COLOMBINE. 
Tu  prétends  donc  me  paflcr  la  plume  par  le  bec  ^ 
&  me  faire ... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ' 
Mi  petite  femme  l 

COLOMBINE. 
Qijoy, pendant  ton  abfence,je  n'ay  pas  voulu  fortîr 
une  feule  fois  >  de  peur  de  rencontrer  un  homme,en 
mon  chemin.  M  £  Z- 
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M  E  7  Zr  E  T  1  N. 

Je  le  fçais  bien ,  ma  mie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Et  tu  as  rcfFronteric  d'amener  une  fiUc  tfans  ma 
maifon  ? 

X5  L  L  V  E  T  T  E. 
La  fille  qui  cft  dans  votre  maifon  y  a  peut-être  au- 
tant de  part  que  vous. 

MEZZETIN(tf  Olivette.  ) 
Ouf!  Voila  pour  tout  gâter,   (fe  retournant  vers 
Cojomolne  )  Cela  n*a  jamais  veu  le  monde ,  i\  en  faut 
fouf&ir  quelque  chofe  dans  les  commencemcns. 
COLOMBINE. 
Ti*  es  bien  hardie  >  Coquine ,  d'entrer  en  compa- 
raifon  avec  moy  !  Ah  que  je  me  rcpents  d'aimer  fi 
tendrement  un  Miferable  >  qui  me  bride  le  ner  de  fcs 
fredaines  *. 

M  E  X  Z  E  T  I  N. 
Ne  t'emporte  point ,  Mamotir  ,  je  t'en  piîo.  (  xwi 
Olivette)  Voila  ce  que  c'cft  que  de  parler  l  - 
.   OLIVETTE. 
J'éndirois  bien  davantage  >  fi  le  defefpoir  ne  me 
chaflbit  pas  d'icy .  (  Elle  fort,  ) 

C  O  L  O  M  B  IN  E.- 
Que  je  fuis  fottc  ,  d'avoir  renoncé  à  toutes  fortes 
dtt  plaifirs  &  de  compagnies ,  pour  ne  fdnger  qa'à. 
un  mary  l  '       - 

PIERROT. 
Helas  !  ça  n'eft  que  trop  vrav. 

COLOMB  l' N  E. 
Pour  tnure  récompenfe ,  on  m'amène  une  Guenon 
«hcz  moy  ,  qui  m'infultc  &  qui  m'outrage. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Hé  point  >  mon  cœur  >  tu  prends  tout  cela  de  tra*^ 

TCÎS. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Jç  k  prends  comme  une  homécc  femix^e  le  doit 
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prendre  -,  &nous  verrons  i  la  fin,  fi  je  ne  fcray  pas 

la  maicrefTc* 

PIERROT. 

Tout  franc,  Monficur,  vous  avez  ton.  Dcman^. 
dcz-luy  pardon  ,  ca  Tappaifcra.  Ne  voit-on  pas 
bkn  que  c'eft  une  femme  qui  vous- adore,  &  qui 
cft  jaiouiè  de  votre  inclination  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  cft  vray  qu'elle  n'aime  que  moy  au  monde* 

P  I  E  R  R  O  T  ( tout  bus.) 
Et  le  Juft'au-corps  brodé.  Que  ces  Maris  font 
de  bonnes  gens  î  ( -&/'^^  )    Monfieur  ,    quand    une 
femme  ntfcntpas  d'ordure  a  fa  flnte,  elle  en  cnc 
bien  plus  âprcment. 

M  EZ  Z  E  T  I  K. 
Il  cft  vray.  •    n 

PIERROT. 
Tout  ça  ne  fignifie  que  de  l'amitié. 

COLOMBINE. 
Ma  foy  ,  je  fuis  bien  laffe  d'en  tant  avoir.  Une 
fois  en  la  vie  il  faut  que  je  me  mette  fur  le  pied  des 
autres  femmes.  Fy  !  c'eft  une  honte,  à  mort  âge, 
de  n'avoir  point  d'amant  l  Ne  fuis-jepas  aflcz  jolie 
pour  en  faire  ? 

PIERROT. 
'  Voila*t-il  pas  mon  compte?    Si  vous  ne  l'adou- 
cifTez,  elle  ft  mettra  à.  la  débandade ,  &  quand  ça 
fera  fait ,  vous  en  enragerez. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Allorns  ,  ma  petite  femme ,  point  de  rancune. 

COLOMBINE, 
Non ,  je  veux  cjtre  Coquette. 

MEZZET1N(^  genous.  ) 
Ah ,  pardon  ma  Mout. 

COLOMBINE. 
II  n'y  a  pardon  qui  tienne  ,  j'en  veux  cfTaycr» 

M  £  Z- 
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ME22ETIN. 

Mais»'  mon   coeur  >    je  conviens  que  fay  tort.' 
-  (  En  regardent  Pierrot  )  Pierrot  >  tu  vois  bien  que  je 
jne  mets  à  mon  devoir. 

COLOMBINE. 
Oh»  ce  n^eibpas  affezi  il  faut,  que  je  me  venge. 
Crois  tu  qu'il  n'y  ait  qu'à  demander  pardon  à  une 
femme  après  Tavoir  outragée  ? 

ME2ZETIN. 
Hé  bien»  je  n'y  retourneray  plus. 

PIERROT. 
Oh  9    c'eft  tout  dire.  Quand  un  homme  Te  mec 
à  la  ra^fon»  il  iuy  faut  faire  mifericorde.     .    " 
COLOMBINE. 
Je  fuis  pourtant  bien  tcnte'ë  de  te  rendre  le  cha- 
grin que  tu  me  viens  de  faire. 

M  E  Z  2   1  T  I  N. 
Ma  ch^re amour  »  n*en  faites  rien. 
,     C  O  L  O  M  B  I.N  E. 
Meprometsrtu  de  renvoyer  Olivette  a  fesparens  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N/ 
Ouy ,  ma  mie. 

COLOMBINE- 
Que  jamais  tu  ncpenferasà  tllc  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Jamais,  mon  coeur,  jamais. 

COLOMBINE. 
Lcve-toy  ,   car  je  m'attendris  ,  &  mon  foc  naturel 
ne  peut  tenir  contre  les  prières.  ^ 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Tu  m'artures  donc  que  tu  ne  te  vengeras  point  ? 

COLOMBINE. 
Commçiîçons  par  alîer  foupcr  ;  nou5  aviferons  au 
rcfle  tout  à  loifir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Que  je  t*ay  d'obhgacioii,  mon  petit  cccur ,  de  tou- 
tes tes  boutez  l     (a part)  Il  y  a  mille  femmes  qui 

au- 
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âaroicnt  tenu  îcur  courage,  ouy.    [Ik  s*en  v$nt.) 
PIERROT    ifeul.  ) 
Ma  foy,  il  n'eft  cjue  de  fe  faire  valoir ,  &clc  rc- 
drefTer  les  hommes  dans  les  occafionsl  }*endors  le 
pepit  mon  filS)  j'endors  le.  petit* 

Fin  du  premier  A6le. 

ACTE      IL 
S  C  E  N  E    I.    * 

OLIVETTE, GABRION. 

OLIVETTE. 

MA   pauvre  Gabrion  »  -  que  je  te  trouve  Iwu- 
reufe  de  n'avoir  point  d'amour  en  tétcl 
GABRION. 
Oh,  ça  TOUS  plaît. à  dire.  J'en  fuis  parfois  au  (H 
tourmentée  qu'une  Itutre  3  mais  c'cd  qu'on  ne  va  pas 
chanter  fon  Commitimus  à  tout  le  monde* 

O  L  I  V  E  T  T  E-^ 
Quoy  >  fericufemcnt ,  Gabrion,  tuas  Tanic- ten- 
dre ?  Je  t*cn  aime  mieux  de  moitié. 

GABRION. 
Chacun  félon  fa  forte ,  on  ne  laiffc  pas  de  fe  fcntir. 
Vous  mocqucz  vous?  Sur  l'amiquié  je  fuis  encore 
aulli  vardelette  qu'une  fille  de  quinze  ans.  Le  mon- 
de qui  fréquente  chez  nous  me  le  dit  a  tout  bout  de 
champ.  N'y  a  pas  jufqu'à  notre  Maîtte  qui  ne  ba- 
tifole autour  de  moy.  Mais  ma  foy  ce  n'eft  pas  pour 
ly  que  le  four  chaufe. 

OLIVETTE. 
Tu  es  donc  bien  difficile,  Nourrice? 

GABRION. 
Ce  n'efl:  pas  pour  ça  :  c'cft  que  ces  pcftes  d'hom- 
mes mariez  font  malins  comme  la  foudre.    Quand 
ils  onc  les  pieds  chauds  >  ils  recontent  tout  à  Icuîcm- 
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mes  s  &  comme  vous  TçaTcz  )  fîon  a  quelque  petite 
bienveillance,  on  n*e(l  pas  trop  aife  que  le  monde 
en  aille  à  la  moutarde.  A  cet*heure ,  moy  ,  j'ay  taû- 
jours  aimé  le  fecret. 

OLIVETTE. 
C'eft  avoir  de  refprit.  Maisdis-moy  ,  GabricOy 
ne  luy  as  tu  jamais  entendu  parler  de  moy  2 

G  A  B  R  I  O  N. 
Il  ne  faic  autre  chofe  toute  la  journée. 

OLIVETTE. 
H^  bien,   dans  quels  femimens  le  trouves-tu? 

G  A  B  R  1  O  N. 
Tout  franfc  ,  je  croy  qifil  enrage  de  vous  avoir 
amenée.  Il  penfoit  vous  croquet  comme  beaucoup 
d'autrtfs  \  mais  il  voit  bien  à  cette  heme  qu'il  n*en 
caflcra^que  d'une  dent.  A  votre  place,  ma  foy  il 
me  la'payeroit. 

OLIVETTE. 
Oh  >  je  te  léponds,  Notiiriec,  que  jcm'4n  ven-^ 
geray  hautement. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Vous  ferez  fort  bien  j  .car  c'eft  un  vray  homme 
a  vous   renvoyer  chez  votre  père  par  le  Mellagcr , 
&.  à  luy  faire  entendre  qu'ous  l'avez  débauché ,  &: 
que  vous  l'avez  forcé  à  vous  amener  avec  luy. 

OLIVETTE. 
Scroit-il  bien  aflcz  lâche  ? 

G  A  B  R  I  O  N. 
Tous  les  hommes  en  font  là  logez..  Quand  ils 
font  dans  refperancc,  font  dçs  Ai>ges -,  quand  on 
les  rebute,  le  Diable  n'cft  pas  plus  malin. 

OLIVETTE. 
Et  pour  qui  fa  femme  me  prend-elle? 

G  A  B  R  I  O  N. 
Boni  yly  a  fait  entendre  qu'ous  feriez  fa  fille  de 
Chambre  :   mais  ,  mardy  ,  elle  a  bon  nez  \  &  gen- 
tille comme  vous  êtes,  a  vous  prend  pour  une  drue 
qui  vient  fçfindalifer  fa  maifoa.  OL  I- 
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OLIVETTE. 

Je  la  defàbuferay  devant  qu'il  foit  peu. 
G  A  B  R  I  O  N. 
>  Moy  >  je  Tais  franche  comme  ofîcr.  Pourvu 
qu'ous  n*en  parliez  point,  je  vous  diray  qu'il  a 
gagne'  trente  mille  e'cus  au  jeu.  Pourquoy  ne  vous 
maricra-t-il  pas  ,  puis  qu'il  vous  a  tire' de  chez  to- 
tre  perc  ?  A  votre  place  je  le  ferois  danfcr  comme 
un^  linge, 

OLIVETTE.  [rembrMJfant,  ) 
Ma  pauvre  Nourrice  ,  tu  es  un  trop  bon  cœur  de 
femme*   Tu  verras  devant  qu'il   foit  peu,    que  tu 
n'obliges  pas  une  ingrate. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Pour-tooy  quand  je  peux  je  fais  plaifîr  â  tout  le 

nK>nde.     Ah  l  que  je  ferois  à  la  joye  de  mon  cœur, 

il  je  vous  voyois  mariée  â  votre  contentement  !  II 

-  y  a  mille  jeunes  hommes  qui  feroient  trop  aifcs  de 

TOUS  avoir. 

;  OLIVETTE. 

Il  faut  commencer  par  me  venger ,  le  ciel  pour- 
voira au  rcfte. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Adieu  ma  grande  fille  ,  j'entends  qu'on  m'appel- 
le.    Dans  fie  diable  de  maifon-cy  ,  on  ne'cauîe  pas 
IsL  moitié  de  fon  faoul.  (  Elle  s' en  va.  ) 
OLIVETTE  (feu^e,) 
Coquin  ,    tu  me  veux  renvoyer  chez  mon  Perc 
fans  reparer  le  tort  que  tu  m'as  fait  ?  Ah  î  que  ne 
puis-jc  à  mon   gré   manger  le  cœur  d'un  perfide 
qui  m'cmmcne  pour  être  fa  fcmtae ,  &  qui  méfait 
entrer  chez  luy  comme  fa  fer  vante  l  Chagrin  ,  ra- 
ge ,  defefpoir,  que  ne  m'aidez-vous  à  étrangler  un 
traître  qui  m'outrage  fi  fenfiblcment  l  (  E//c  s*tn  va.) 
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S    C    E    N    E      1 1. 

COLOMBINE,  UN  LAQUAIS. 

L  E    L  A  Q^U  A  1  S, 

MAdime,   il  y  a  là-bas  un  Monfîearqaiyicnt 
pour  avoir  Thonncur  de  vous  Yoir  \ 
COLOMBINE. 
CoBimefUs'appelle-f-il  > 

L  E    LAQUA  I  S. 
II  ne  m*a  point  die  Ton  nom* 

COJ-OMBINE, 

A-t-il  de  rëquipage  ? 

LELAQUAIS. 

Son  CarolFe  clt  couc  d*or. 

COLOMBINE. 

Va  le  f^ire  mo^itcr. , .  ,  (Le  Laquais  s*  en  vs,  )  C'cft 
quelque  jeune  tête  de  la  Cour  qui  vient  (afler  fou 
train  en  rcveuë  >  &  qui  eft  bien  aifequej*approu« 
vc  fa  dcpenfe. 

SCENE    IIL 

MEZZETIN  {en  Cavalier.)  COLOMBINE, 

M  E  Z  Z  ET  I  N  (àpart.) 

Quelque  mine  que  je  faflc ,    je  crains  qu'il  ne 
m'en  cuife  de  ma  curiofité. 
•  COLOMBINE  {à  fart,) 
Je  penfe  que  c'cft  mon  Jaloux,   qui  vient  cher- 
cher noifc  l  II  faut  que  je  luy  fafTc  awilcr  la  couleu- 
vre tout  au  long. 

MEZZETIN. 
II  y  a  long-temps ,  Madame  ,  que  jedifputc  con- 
tre mon  corur:   Mais  enfin  il  a  vamcuma  timiditc', 
&  je  ne  veux  devoir  qu'à  ma  paffion  l'honneur  de 
m'ifiiroduixt  chez  vous.  C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Votre  complimenc,  Mon(îeur>  e(l  trop  galant  & 
trop  fpiricuel  ^  pour  ne  vous  pas  accorder  une  entrée 
auflL  favorable  qu*on  la  doit  â  uq  homme  de  votre 
tout  &  de  vos  manières. 

MEZZETIN  (spart.) 
Dieu  me  le  pardonne  »  jepenfe  qu'elle  mord  d^ja 
à  rhameçon  l  ^saut)  Quelque  bien  qu'on  dife  de  vous 
dans  le  monde»  je  conviens prefentementi  Mada- 
me ,  qu'il  faut  tous  connoicre  pour  f^avoirce  que 
Yous  valez. 

COLOMBINE. 
Ne  penfez  pas  rire.     Il  eft  fans  vanité  peu  Je 
femmes  d'un  aulTl  bon  commerce. 

MEZZETIN  (àf^n.) 
Tant  pis  >  diable  ,  tant  pis  ! 

.      COLOMBINE. 
Je  jonc ,  je  cours  le  Bal ,  je  fais  àcs  Promena- 
des ;  &  il  e(l  à  naicre  que  j'aye  encore  rompu  une 
partie. 

MEZZETIN  {àpêru)  * 
-  C'efl  peut-être  pour  fe  confoler  de  mon  abfence.  . 
(  haut  )  On  m'avoit  pourtant  dit  que  vous  étiez 
£ort  recirée ,  &  que  vous  ne  receviez  point  de  vifîtes  ? 
COLOMBINE. 
Je  le  fais  croire  â  tout  le  oionde ,  parce  que  de 
bouche  ,  cela  va  jufqu'à  un  Mary. 

-M  E  Z  Z   ET  I  N. 
Oufi 

COLOMBINE. 
Cependant  >  comme  les  autres  femmes  ,  je  ne  laif- 
Cc  pas  de  me  divertir  quand  l'occafion  s'en  prefcnte. 
Apres  coût ,  n'ay-jc  pas  raifon  d'aimer  la  joye  â  mon 
âge  ?  Vous  fçavez ,  Moniteur ,  qu'à  Pa  is  les  femmes 
ne  fe  marient  pas  pour  garder  la  maifon. 
MEZZETIN   (à  part.) 
Ahî  j'en  tiens ,  ou  peu  s'en  faut. 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  ï  N  E.      ^, 
Que  ditcs-vous-là  tout  fcul  Monficur? 

M   E  2  Z  E  T   I   N- 
Je  dis  ,  ma  belle  Dame ,    que  vous  ctcs  redeva- 
ble au  Ciel  4*^"  ^  joyeux  tempérament. 

COLOMBINE. 

A  vous  dire  fray ,  tous  me^  amis  en  font  alTcz 

contents. 

MEZ2ETlN(à  fart.  ) 

Il  n'y  a  que  moy  qui  en  enrage. 

COLOMBINE. 
Vous  me  paroifTcz  trop  galant  pour  refufer  d'c- 
tre  de  notre  focie'té  pendant  tout  le  Carnaval  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N  {à  part,) 
La  mifcrable,  qui  prie  les  hommes  I  Ah.,  chien- 
ne de  curiofîtél 

COLOMBINE. 
Vous  ne  me  répondez  rien  là-deiTus  ?  cft-cc  que 
vous  êtes  engage  dans  votre  quarticc  ? 
M  E  Z  Z   E   T   I  N. 
Leplaifirdevous  voitj  Madame,  fer  a  dans  la  fui- 
te mon  unique  engagementrmais  j'ay  r aifon  de  crain- 
dre que  le  rerourd'un  Mary  bien  aime' ,  nefoit  un 
obftacle  invincible  au  bonheur  que  je  me  propofe. 
COLOMBINE. 
Etes-vous  auffi  novice  que  vous  en  faites  la  fa- 
çon ?  Croyez-moy  ,  un  Mary  comme  le  mien  n'jcm- 
baraflc  guéres  une  femme,  ny  à  fon  départ,  nyà 
fon  retour. 

MEZZETIN  {à  part.] 
Carogne  l 

COLOMBINE. 
Je  me  fuis  mifc  furie  pied  de  voir  qui  bon  mç 
femble  -,  &  pour  peu  que  votre  coeur  me  donne  la 
préférence  de  ros  vifitcs ,  je  les  recevray  ,  Mon- 
neur  ,  avec  une  joyc  qui  yous  marquera  qu'elles  me 
feront  che'reî, 

MEZ- 
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MEZZETIN   {ii^art.\ 
Traîtrcflc  T   (  hau$  )    Mais  (î  par  malheur  votre 
Mary  me  reconiioilToic  9  &quil  viac  afaire  dû  va- 
car  me  >  quel  parcy  prendre  i 

COLOMBINE. 
Il  faut  prendre  le  party  de  le  traiter  felon'fes  mé- 
rites ;  c*eu  à  dire  luy  apprendre  par  beaucoup  de 
mépris,  qu'il  ne  mérite  pas  une  femme  comme  moy. 
MEZZETIN   (àpéirt.) 
L.a  Chienne  U  {haut)  Et  s*il  vcnoit  à* des  cxtrc'- 
mite2  fâcheufes  ?  car  il  porte  Tcpec ,  une  fois. 
COLOMBINE. 
Ouy  >  dont  il  n'oferoit  fe  fcrvir. 

M  E  ZZ  E  T  1  N   (à  fart.) 
La  Mafque! 

COLOMBINE. 
Vous  moquez-vous  ?    C'eft  le  plus  poltron  Pcr- 
fonnage. .  ♦  Si  vous  Tavicz  regarde'  de  travers ,    il 
s'cnfuiroit  â  Orléans  tout  d'une  traite. 

MEZZETIN(^  part.  ) 
Ah ,  je  mérite  bien  cela  l   (  à  Colombine  )    Enfin  , 
ma  chère  Dame,  c'cft  un  Mary  que  vous  n'aimez 
point  ? 

COLOMBINE. 
Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  cela» 

MEZZETIN. 
J'ofc  donc  me  flater  que. . . 

COLOMBINE. 
Vous  pquvez  vous  flater  que  j'ay  un  cœurfenû- 
blc  s  que  je  cherche  à  le  remplir  >  &  que  perfoune 
au  monde  a'y  aura  meilleure  part  que  vous.  Adieu, 
je  vous  quitte  a  regret  5  mais  comme  je  donne  a  dî- 
ner â  de  mes  amis,  il  faut  que  je  veille  à  de  petites 
chçfes  pii  ma  prcfencc,  cft  néccflaire*    Ne  foycz 
pas  long-temps  fans  me  revoir  j  car  je  ji^gcray  pa^ 
votre  empreflcmcnt  de  toute  Ja  tendreffe  que  vous 
m'avez  promifc,  (  Elie  s*en  va^  ) 
Tm.  II.  K  M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Chienne  9  chienne  >  chienne!  AK  vcntrcbleu 
falloit-il  me  gâter  moy-mcmc  ,  &  que  ma  curiod- 
tc  me  fit  trouver  ce  que  les  Maris  bien  fages  évi- 
tent avec  tant  d'application?  Je  n'eu  fçauiois  dou- 
ter }  car  du  train  qu'elle  y  alloit ,  fans  le  dincr  l'af- 
faire ^toit  conclue. 

SCENE    IV- 

PASQUARIEL,  MEZZETIN. 
PAS  Q^U  ARI  E  L. 

X  A  E'  bien  ,  Monficur,  vousétcs-vous^claircy  ? 

MEZZETIN. 
Ah>  Pafquariel  ^  la  fotte  chofe  que  d'être  curieux  ! 

PAS  Q^U  A  R  I  £  L. 
Comment  donc  ? 

MEZZETIN. 
Ma  Carogne  de  lemme  me  vient  d'affurer  que  je 
fuis .  • .  out  ! 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Il  n'eft  pas  poflîble. 

MEZZETIN. 
Ph  >  cela  n'eft  que  trop  yray. 

SCENE    V. 

P  I  E  R  R  O  T,  M  E  z  z  E  T  I  N, 
PASQUARIEL. 


M 


PIERROT. 


Onfieur ,  on  vous  attend  pour  dîner» 
MEZZETIN.. 
Mon  pauYre  Pierrot ,  ma  femme  « .  • 

riERA 
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PIERROT. 

Elle  cft  là-haut  qui  rit  comme  une  folle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
La  déloyale  \  Elle  rit  dejmon/iiialhcur. 

PIERROT. 
Eft-il  poffible  qu  un  homme  comme  vous  ajoute 
foy  à  ces  bagatelles-lâ  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mais  ma  Femme  me  l'a  dit. 

PIERROT. 
C*eft  qu'elle  fe  divertit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Trop  à  mes  dépens.     Que  je  fuis  bien  payé  et 
ma  cunofitél  Ah,  qu*il  cft  périlleux  d'en  Touloir 
trop  fçavoir  fur  de  certains  chapitres'! 

SCENE    VI. 

PASQUARIEL,  PîExlJlOT. 

CEtte  Scène  efi  toute  de  jeu  entre  Pafquar'iel  (^- 
Pierrot ,'  quidifsnt  plujteurs  pîaifantericsfur  l'a- 
vanture  de  leur  Maître ,  à^  fur  la  coquetterie  de  laur 
Aiaitrejje^  afrès  quoy  ils  s'en  vont. 

SCENE    VIL' 

LeT'héâtre  reprefente V Appartement  de  Mezzetïn, 

MEZZETIN,  OLIVETTE. 

ME  Z  Z  E  T  I  N. 

VOus  me  prenez  donc  pour  un  Jocrifle,  quand 
vous  croyez  que  ma  femme  efi:  la  MaitrefTc  ? 
Morbleu  il  y  a  bien  à  dire. 

OLIVETTE. 
Je  te  prends  pour  un  Traître  qui  ne  dcrois  pas 

K  %  m'c- 
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jn'e'pott(èr  9  puif<]uc  ta  ^cois  d^ja  marié  à  anc  autre. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Voila  un  plaifànt  mariage  >  ma  fof  >  pour  vous  al- 
larmei  l 

OLIVETTE. 
Comment  >  fcéiérae  ?  ne  voudroilstu  pas  paflcr 
pour  garçon  >  après  que  ta  femme  m*a  fi  indigne- 
mcnc  traitée  en  ta  prefence ,  fans  que  tu  ayes  ofc 
prendre  mon  part  y  \  A  quoy  tient-il ,  fourbe  >  que 
)e  ne  t*fftrangle  \ 

MEZZETIN- 
Diable  !  que  vous  éces  vive  !  Il  faut  ezcufec  >  c'cft 
Tamitié  qui  TOUS  emporte. 

OLIVETTE. 
Hé  bien ,  ça  >  voyons  ?  As-ru  quelque  bonne  em- 
plâtre à  mettre  fur  les  reproches  que  je  te  fais  ? 

MEZZETIN. 
Nevousay-j^  pas  déjà  dit  que  je  ne  fuis  prefquc 
pas  marié  \  &  que  mes  parents  m*ont  fait  malgré 
moy  époufcr  Colombine  ? 

OLIVETTE. 
Infâme  9  cela  empéche-t-il  que  tu  ne  Tadores  \ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Moy  ?  je  penfe  que  vous  perdez  Tefprit. 

OLIVETTE, 
Tu  ne  luy  as  pas  fauté  au  col  d'abord  que  tu  Tas 
vue. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Que  vous  êtes  fîmple  l  Ce  font  les  grimaces  que 
l'onfait  au  retour  d'un  grand  voyage  -y  mais  le  cœur 
n'a  point  de  part  à  tout  cela. 

OLIVETTE. 
Quoy  ?  tu  ne  t'es  pas  jette  à  fes  pieds ,  du  moment 
qu'elle  s'eft  mife  en  colère  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ce  n'eftque  par  ces  fpttifes-là  qu'on  appaifc  \^s 
femmes  qui  grondent  j(î  on  leur  parioit  raifoo^jamais 
on  n'en  viendroit  à  bout.  ^  O  L  I* 
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OLIVETTE. 
Tu  luy  as  promis  de  me  renvoyer  chez  mes  parents. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
A-t-on  jamais  tecu  ce  qu'on  promet  à  une  femme  \ 
Il  y  a  comme  cela  mille  petites  fadaifes  qui  les  con- 
tentent >  &  qui  mettent  la  paix  dans  la  maifon. 

OLIVETTE. 
Avec  tous  tes  difcours  tu  ne  laifTes  pas  de  i*aimer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
L*aimer  !  il  faudroit  que  je  fufTe  fou  ,  après  trois 
ans  de  mariage.    Hé  fy  \  les  amitiez  les  mieux  étof- 
fées montrent  les  cordes  au  bout  de  trois  mois. 

OLIVETTE. 
Coquin  l  tu  eu  dirois  autant  de  moy . 

M  E  Z  Z  ET  I  N. 
Diable  l  ce  n'cft  pas  de  même.  Je  vous  aurois  cHe'- 
lie  à  outrance.  Premièrement  vous  êtes  <iouee  9  vous 
êtes  complaifanxe ,  vous  ayez  un  petit  vifage  d'a/Tez 
bonne  amitié.  -Ma  femme  eft  un  Dragon  qui  me  de- 
folc  à  tout  propos,  avec  fe  vertu.  Vous  diticz  qu'un" 
liommeeft  trop  heureux  d*enrager  depuis  le  matin 
jufqii'au  foir  ,  parce  qu'il  a  epoufé  une  honnête 
femme.  \ 

OLIVETTE. 
Cela  mérite  bien  qu'on  en  fouffre  quelque  chofe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Si  c*étoit  à  refaire  ,  le  Diable  m'emporte ,  fi  je  n'ai- 
mois  autant  une  Coquete  de  belle  humeur,  qu'une 
vertu  acariâtre.  Je  n*ay  ny  repos  ny,  patience  j  je 
n'oferois  rcgarditr  une  fille  ny  une  femme  ,  qu'elle 
ne  me  faute  à  la  gorge.  Oh  ,  il  faut  pourtant  que  je 
fois  le  maure  a  mon  tour. 

OLIVETTE. 
Crois-moy  ,  ce  n'eft  pas  le  plus  fcur  de  cabrer  une 
femme. 

M  E  Z  Z  É  T  I  N. 
Il  n'y  a  donc  qu'à  être  vilipendé  d'un  Diable  do- 
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mclti^uc  ,  c]ui  fait  Ton  fabbat  trente  fois  par  jour  ? 
Oh  ,  devant  cju'il  (oit  peu  ,  Madame  la  grondeufe  , 
je  vous  afïbupliray  Thumcur  ,  ou  ks  ucrfs  de  bœufs 
îcroiît  diablement  renchéris. 

OLIVETTE. 
N*as-ti3  point  de  honte  >  Mifc'rablc  >  d^  vouloir 
battre  une  femme  ? 

M  E  7  Z  E  T  I  N. 
Ne  le  prenez  pas  là!  La  plupart  des  femmes  ref- 
fcmblcn:  aux  noyers  j  plus  ils  (ont  battus  >  mieux  ils 
rapportent.  Si  je  n'eufl'c  raffraîchi  ma  Dcffunt^-  de 
temps  en  temps  avec  une  houlfîne  i  je  n'en  fufle  j«i- 
Aiais  venu  à  bout. 

O  L  I  V  E  T  TE. 
Tu  t'es  donc  mari^  bien  àts  fois  en  ta  vie  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Un  bel  homme  >  comme  vous  fçavez  >  eft  toujours 
j)lus  rechercha  qu'un  autre.   Cette  dernière  m*a  en- 
core pris  par  amour. 

O  L  I  V  ]^  T  T  E. 
Tu  dcvrois  Tcn  aimer  davantage. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mafoy,  jel'ay  aimèccc  que  jeraiireray.  Après 
la  brufqucric  qu'elle  vous  a  laite,  je  ne  feray  point 
content  que  je  ne  luy  aye  rompu  bras  &  jambes. 

OLIVETTE. 
La  corrcdion  feroit  un  peu  forte.   P©ur  cfvirer  un 
pareil  malheur  ,  j*aime  mieux  retourner  dans  la  mai- 
fou  de  mon  Pcrc. 

M  E  Z  Z*  E  T  I  N. 
Dites- vous  cela  tout  de  bon  ? 

OLIVETTE. 
Du  meilleur  de  mon  ame.   Je  partiray  afTurément 
devant  qu'il  foit  un  qtiart-d'heure. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Quoy  ,   ma  chcrc  Olivette  ,   voudricz-vous  nie 
quitter  ? 

•     c  o- 
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COLOMBINE  t  entrevoit  fon  mary  avec  Oli- 
vette ,  fe  cache  &  les  écoute,  ) 

OLIVETTE. 

Me  crois-tu  aflcz  commode  pour  partager  ton 
cœur  avec  ta  femme  ?  Car  enfin  t\\^  eit  jeune ,  clic 
cft  jolie  ,  &  quelque  chofe  que  tu  en  puifTcs  dire  9 
t\h  vaut  bien  la  peine  d'étrie  aimée. 

MEZZETIN  {fe  mettant  à  genoux.  ) 

Eft-ce  pour  m'affalHner  que  tous  me  la  mettez 
toujours  devant  les  yeux  1  Ah  >  cruelle  ,  plûc  au  Ciel 
9ue  vous  m'aimafllez  autant  <pie  je  la  hais. 

SCENE    VIIL 

COLOMBUsTE,    OLIVETTE, 
MEZZETIN. 

COLOMBINE  (lesfurprenant.) 

L'Aveu  n'cft  point  farde'.  {Je tournant  vers  Oit* 
vette  )  Ah ,  ah  ,  petite  effrontée  >  vous  ne  vou- 
lez pas.  d*un  cœur  partagé  ?  (  Olivette  s*enfuit  )    Que 
vous  faites  bien  de  gagner  aux  pieds l  Je  vous  appreU' 
dray  >  galante  >  à  qui  vous  vous.frottez. 
MEZZETIN  (àpart,) 
Voicy  le  vray  endroit  à  faire  voir  que  je  fuis  le 
maître.  (  Il  prend  un  air  de  fierté,  ) 

C  O  L  O  M'  B  I  N  E. 
C'cft  comme  cela  que  tu  ne  penfes  plus  à  elle  ? 
MEZZETIN  [d'un  ton  grave .é^  d'autorités  ) 
Di:es-moy  ,  ma  femme ->  dcquoy  vous  avifcz  vous 
de  me  venir  troubler  quand  je  fuis  en  compagnie  ? 
COLOMBINE. 
Il  eft  vray  que  j-ay  tort ,  &  que  je  devrois .  ^  . 

M  E.Z  Z  E  T  I  N. 
Ma  petite  femme,  ma  mie,  vous  preaez  le  train 
de -vous  faire  érrillcr. 
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COLOMBINE(f»  colère.  ) 
Comxncnc  »  marauc  ,  tu  me  menaces ,  quand  je 
m'appcrçois  . .  . 

MEZ2ET1N. 
Je  vous  dis,  Mamour ,  qu'il  faudra  que  je  vous 
rode ,  pour  vous  remettre  dans  le  devoir. 
COLOMBINE. 
Il  faut  que  ce  coquin-là  foit  faoul. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mon  cher  cœur,  aflure'ment  vous  vous  ferez  batr- 
tre.  Si  je  commence  une  fois  9  ce  ne  fera  pas  fait  de 
long-temps. 

COLOMBINE. 
Oh  ,  ma  foy ,  c*en  eft  trop.  (£//p  luy  jette  unechai^ 
Je  à  la  tête,)  A  moy,-  voifins,  à  moyi  Mes  chers 
Yoifîns  >^  au  fccours  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I N  [prenant  la  fuite.  ) 
Il  ne  fait  pas  bon^  icy  pour  moy  ;  elle  eft  aime'c 
dans  Icquarticr.  (En  s'enfuyant  il  heurte  centre  le  mur, 
ce  qui  le  fait  tomber -,  &  il  fe  relevé  prçmftement  four 
écbafer  a  Co lambine.  ) 

COLOMBINE. 
Jufle  Ciel  1  Que  vicns-;e  d'enrendre  c  M'e'triller  > 
me  roflcr  î  me  battre  1   ah ,  j'enrage  de  ne  Tavoir 
pas  ^trangl^.  [Toute  en  fureur.)  Pierret  f 

s  c  E  N  E    IX. 

P  I  E  R  R  O- T,  C  O  L  O  M  B  I  N  E- 

PIERROT. 

QUe  diantre  vquIcz-vous  tant  à  ce  Pierrot  > 
-    COLOMBlNE{ outrée. ) 
Ah  ,  mon  pauvre  Pierrot  j  je  fuis  inconfolabk. 

PIERROT^ 
Comment  donc  \ 

C  G- 
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GQLOMBINEI  hors  d*haUine.  ), 
Mon  mary  .  . .  mon  mary  ...  Je  ctévc  >  je  n'ay  par 
la  force  de  parler. 

P  I  E  R  R  O  T. 
A-t-il  rencontré  le  Juft'au^corps  brodé  ? 

GOLOMBINE. 
A  l'heure  qu'il  eft  ,  je  voudrois  . .  *  ouy ,  je  vou* 
drois^u'ii  en  eut  trouvé  trente  >  je  ne  ferois  pas  i 
dçmy  vengée. 

PIERROT. 
Hé  nue  Diable  at-il  fait  depuis  tantôt  ?   Vouî 
étiez  n  bons  amis. 

GOLOMBINE  {en  frappant  du  pied  amire  terre.)' 
Coquin  1  Mettre  la  main  fur  moy  l 

PIERROT. 
Eft-ce  que  les  Maris  n'ofcnt  plus  toucher  à  leurs 
•  femmes  î 

Ç  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah ,  ne  raillons  point  ,  Pierrot  5  je  fuis  au  dc-- 
jCèrpoir.     Mon  brutal  de  mary  m*a  menacée  de  me 
'battres  parce  que  je  Tay  furpris  aux  pieds  d'Olivette** 

PIERROT. 
Il  ne  faut  pas  quelquefois  veiller  un  homme  de  il 
près.    Hé.  bien  donc? 

G  Q  L  O  MB  IN  E* 
Le  gueux ,  au  lieu  de  demander  pardon  ,  m'afait 
menace  fur  menace.    Je  luy  ay  jette  une  chaife  à  la^ 
tête,  j'ay  appelle  mes  voifins  au  fecours  . . . 

P  I  E  R-R  O  T.. 
Je  n*en  aurois  pas  fait  moins. 

GOLOMBINE. 
La  peur  Ta  pris  ,  ficfa  fuite  in*a  ôté  le  plàifîr  de-' 
me  venger^. V 

PIERROT. 

Diable  l  voila  qui  eft  fâcheux  î  Sivousavie2  pu>^ 
^1  aucndani  mieux,,  luy  appliquer  feulement  une 
douzaine  de  coups  de  bàiou  >  ça  vouSvauroic<.un  peu 

K-  5,  ioat- 


s. 

126  La  Ecmme  vengée, 

foulagec. .  Une  rctcntion  de  vengeance  cft  capable 
de  fajre  crever  une  femme. 

COLOMBINE. 
Ecoute  ,  Pierrot.     Pendant  que  !a  playe  eft  en- 
core chaude  ,  apporte-moy  deux  bonsrricots»  que 
je  me   contente.     Je  veux   régaler  TAmant  &  la 
Maitreflc  à  cœur  joye. 

PIERROT. 
Ma  foy*  vous  avez  raifon  ,  il  n'eft  que  d'avoir  '!« 
courage.     Qucferoic-ce  £\  on  Te  laifToit  manger  la 
laine  fur  le  dos  ?    (tn  s'en  n liant)   Monfîrur  mon 
Maître  >  vous  aurez  les  etriviéies  à  votre  tour. 
COLOMBINE  [feule,  ) 
Diantre  1  Mclfieurs  les- Maris,  comnievous y  al- 
lez l  Gh  ,  il  cft  bon  de  vous  apprendre  a  vivre.     La 
plupart  desfemmes  ne  font  malheureufes  que  f;iuic 
dcrcfolucion.     Sion  encorrigeoitcomme  cela  quel- 
ques-uns dans  les  commenccnieus,  les  autres  ne  s*c'- 
manciperoicntpasfî  volontiers. 

PIERROT  (revenant  y  à^  donnant  ifeux  bd- 

tons  à  CoUmktne.  ) 
Teacz  ,  voila  de  quoy  venger  quatre-vingt  fem- 
mes.    (  Ils^en  va  ,  é^  revient  fur  jes  pas  ,  en  difant  ) 
N«e  frappez  pas  fur  la  tcte  1  au  moins,     fiors  ça  >  ne 
feignez  point ,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 
COLOMBINE. 
LaiiTe-moy  faire ,  il  en  fera  parM. 

S  c  È  NE    X. 

OLIVETTE,  COLOMBINE. 

OLIVETTE  [parlant  à  elle  même.  ) 

JE  ne  feray  pas  contente  que  je  ne  fois  ven^e'c 
de  mon  perfide.     Heiireufement  voicy  fa  Fem- 
me.   Servons-nous  de  l'occafî«n  pour  tout  di^ 
ccuvrir. 

C  0-. 
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C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

^    A pp rodiez  ,  'ma  petite  Mignonne»   approchez, 
rbiis  ne  fçauriez  jamais  venir  plus  à  propos. 

OLIVETTE. 

Quelques  chagrins  que  vous  ayez  contre  moy  ,  je 
fuis  fcurcqucjc  vous  fcray  plus  de  pitié  que  d'en- 
vie ,  quand  vous  fcaurez  tous  mes  malheurs. 
C  O  t  O  M  B  IN  E. 

La  pauvre  petire  !  Diricz-vous  qu'elle  y  touche  ? 
Vous  ne  voulez  point  d'un  cœur ,  (i  tous  ne  l'avez 
tout  entier? 

O  L  I  V  É  T  T  £• 

Ne    m'infuitez   point  avant   que   de   m'enten- 
dre.     Ma  naiflauce  eft  honnête,  mon  Pcrcenerat 
de  me  bien  établir.  ■  Je  ne  puis  dire  par  quelle  fa- 
talité' votre  Mary  vient  en  nos  cantons.     11  me  voit. 
Je  luy  plais,  fon  humeur  me  revient.     Le  croyant 
Garçon  ,  j'écoute  Ja  propo/îtion  qu'il  me  fait  de  m'e\  - 
poufer.     L'amitié  augmente  par  la  continuité  éts 
i'oins  ;  je  le  reçois  au  logis  i  mon  Pcrc  capric  eux 
s'en  fâche.    Je  continue  â  le  voir  ;    on  me  trouve 
caufant  avec  luy.     Sans  aucune  juftification  ijion  Pè- 
re me  chaflc  du  logis ,  &  m'ordonne  de  fuivre  ii' 
fortune  de  mon  Amant.  Mon  coeur  â  vous  dire  vray ,  ^ 
n'a  pas  de  peine  à  luy  obeïr,  l'envifageant  comme 
mon  Mary.    Le  long  des  chemins  il  me  parle  défini 
bien,  &  de  l'avantage  qu'il  me  fera  en  m'cpoufant. 
J'arrive  chez  vous;  &  au  heu  d'y  être  reçue  en  Mai- 
trcfle  ,  on  ne  m'y  attend  que  comme  une  Servante.^- 
Mon  dépit  paroît,  vous  le  remarquez-,  &  fans  ap- 
profondir la  caufe ,   vous  me  regardez  comme  un  : 
obfl2.tieà  votre  repos.    De  peur  de  le  troubler,  je 
prens    la  refolution  de  TCtourner  chez  mon  Pcre. 
.Votre  Mary  me  veut  retenir  i  je  luy  fais  connoîcre 
que  je  mérite  bien  un  cœur  tout  entier.;  Le  voyant 
âmes  pieds,  vous  vous  emportez  ,  je  me  retire  pour 
ittVpargrier  de  nouveaux  outragées.    Voyez  fur  tout 
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cela  fi  vous  arcz^fujct  de  me  vouloir  du  mal  F 
COLOMBINE. 
Quoy ,  ma  belle  Eufanc ,  il  fe  difoit  Garçon  en 
vous  recherchant.^ 

OLIVETTE. 
Sans  cela  vous  croyez  bien  que  je  ne  ]:'aurois  pas 
écouté. 

COLOMBINE. 
Ma  ch^re  >  fçavci-vous  ce  que  nous  ferons  ?  Puif- 
qi!e  nous  partageons  l'ofFenfe,  vengeons-nous  â  com- 
muns frais.  Prenons  chacune  un  bâton  ,  &  d*abord 
qu'il  paroltra  9  itappons  tant  que  ûous  aurons  de 
force.     Si  cela  eft ,  nous  frapperons  jurqu'â  demain. 

SCENE    XL 

MEZZETIN,  COLOMBINE, 
OLIVETTE. 

MEZZETIN  {faisant  réflexion  fur  le  bruh 
que  fa  femme  avoit  fait  en  afpellant  fes  Vo'tfim 
a'ufecours,  ) 

MA  foy  >  tout  bien  confider^,  il  n*cft  que  de 
décamper  quand  on  court  quelque  rifque.  Au 
bruit  que  ma  femme  faifoit  tantôt ,  fi  nos  Voifins 
fbfTenc  accourus  ,  j*étois  un  homme  rofTd  de  la  der- 
BÎ^re  roHerie.  Nos  anciens  ont  eu  raifon  de  dire^ 
qu'une  £emme  en  colère  c(l  un  terrible  animal. 
COLOMBINE. 
Le  cr^is-ta  comme  tu  le  dis  ? 

MEZZETIN. 
Oh)  ce  n'eH:  pas  de  vous  que  )e  parle»  mamie« 

O  L  I  V  E  T  T  E. 
Cieft  de  moy  peut-être? 

MEZZETIN. 
Encore  moins  >.  je  Vous  aflurc- 
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COLOMBINE  {le  f venant  far  ie  bras  ^  ô» 
iuy  montrant  le  hâton,  ) 

Q^and  tu  rccherchois  Olivette  >  étois-tu  pas  gar- 
çon ?  (  £//<P  le  frapfe.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comme  diable  vous  frappez  ! 
O  L  i;/  E  T  T  E  {le  prenant  par  Vautre  bras ,  if 
s*aprêt0nt  four  le  frapper.  ) 

Quand  tu  me  donnas  ta  £07  >  tunVtois  pasm»- 
ri^?  {Elle  le  frappe.) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
H^,  mais  ....  écoutez  doue»  * 
;.  COLOMBINE  [le  frappant.) 

Ah ,  nous  entendons  de  refte. 

ME  Z  Z  ET  1  N. 
Ne  touchez  donc  pas  (î  dru  .^  Ah  l  ah!  ah  l' 

OLIVETTE  (le  frappant.  ) 
infâme  ! 

M  E  i^  Z  E  T  I  N. 
Ah  >  je  fuis  mort  > 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Me  hais-tu  autant  que  tu  aimes  Olivette  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  • 
m  xnoa  coeur  9  je  n'aime  que  vous.- 
O  L  I  V  E  T  T  £• 

Et  moy.^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
C*eft  encore  bfcn  autre  cho(c.     Mifèricordel 

C  OL  O  MB  I N  E  (frappant toujours.  ) 
Oh  vraiment ,  tu  n'y  es  pas  ! 

M  E  Z/  Z  E  T  I  N. 
Au  mcarti«  >  Pierrot  >  au  meurtre  U 
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SCENE    XII. 

PIERROT,  COLOMBINE,  OLI«' 
VETTE,  MEZZETIN. 

PIERROT. 

HE'i  quVft-cc  donc,   Monfîcur?  Je  pcnfc  que 
vous  rclil-mblcz  aux  Chars  ,  vous  faites  Tamour  • 
en  groiidanc. 

MEZZETIN. 
On  m'afraiTinc. 

P  I  E  R  R  O  T. 
Penfczqucnon  l  il  n'y  a  là  que  de  vqs  amist- 

C  „Q  L  O  M  B  1  N  E. 
Vois-tu  pas  bien  qu'il  fc  mocquc  .^ 

PIERROT. 
Quel  plaifir  prenez-vous,  monficur ,    à  piailler  - 
commeça,  quand  deux  femmes  vous  careUent.^ 

OLIVETTE. 
Adieu  ,  Garçon  à  marier.   (  BlU  s'en  va,  )  • 

COLOMBINE. 
Adieu  ,  le  Roy  à^^  Maris.   (  Elle  s'en  va  aujji,  ) 

PIERROT. 
Voila  ce  qu'on  appelle  fçavoir  vivre  ! 

M  E  Z  Z  E  T  1  1>1.  [d'une  voi^  dolente,) 
Pierrot  ^ 

PIERROT, 
Monfîéur, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Allez  quérir  un  Chirurgien  &  un  Commiflaire.  • 
Je  veux  rendrema  plainte  ,  avant  que  de  mourir. 

PIERROT. 

Vous  n'y  fondez  pas ,  Monfî'eur,  de  prendre  le? 
choies  fi  fort  à  coeur.  Hé  f y  ,  c'eft  fe  moquer  <îç" 
faire  marcher  la  Jufticepourunçbagacellc»  - 

MEZr 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comment,  Cocjuin  ?  J'ay  les  osbiifcz. 

PI  E  R  R  O  T. 
N'importe,  ça  ne  pafTcra  jamais  que  pour  une 
correction  de tamillc.  (à part)  5i  on  faifoictous  les 
mois  crois  ou  quatre  klîîves  de  cette  force -la ,  les 
•hommes  Ce  ticndroient  un  pca  plus  dans  le  refpedt* 
(  Haut  )  Encre  nous ,  n'a-c-clle  pas  raifon  ?  Diable  1 
Menacer  une  femme  l  J'aimerois  mieux  quatre  fois 
<]uc  vous  rcuilîc-z  battue.  . 

,       M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  le  voudrois  aufll. 

PIERROT. 
Vous  en  ferezpourtaniccqu'il  vous  plaira -,  maig 
fî  vous  remuez  Tordure ,  voila  de  quoy  faire  une  bcU 
le  image  d'Almanach. 

ME  Z  Z  E  T  1  N\ 
Tu  as  raifon. 

'  ^  PIERROT. 
Efl  hbmmc  bien  fage  ,  teue»-vous  clos  &  couvert^ 
J*cn  vois  U  plus  de  trente  qui  ont  filé  doux  en  pa- 
reille rencontre.  Vraiment ,  il  y  a  bien^d'autr es  fem- 
mes que  la  votre  qui  ont  du  courage.  Puis  que 
l'afFaire  eft  fans  remède  ,  ne  vous  en  vantez  point. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  penfc  que  c*eft  le  mieux. 

P  I  E  RR  O  T. 
Si  ce  n*ctoit  pour  votre  bien,   vous  le  confeillc- 
rois-)e  ? 

MEZZETIN  (en  tirant  Pierrot  vers iity. ) 
*    Pierrot,  mais  f\  ma  femme  e'toit  long-temps  fâ- 
chée ,  cela  pouroit  encore  avoir  des  fuites. 

PIERROT.. 

N'en  cres-vous  pas  le  maître  ?  Vous  n'avez  qu'à 

luy  faire  un  fouris  &  deux  révérences,  voila  tout 

le  grabuge  app.iiic.    Bon  î  clic  n*a  point  de  fiel  t  je 

vous  réponds,  moy  ,  qu'à  la  Juoindie  petite  avance 

-elle  vous  pardonnera.  -     .         ^  M  £  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Tu  prends  donc  cela  far  coy  ? 

PIERROT. 
Je  Toas  dis  y  Monficur  >  que  fi  elle  yous  avoit  cai* 
U  le  col  en  mille  morceaux  »  un  quart  d'heure  aprc» 
elle  n*y(bngcroit  pas.     Oh!  c*cft  un  bon  coeur  de 
femme  «  yous  êtes  trop  heureux  de  l'avoir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  eft  rray  qu*^  tout  cela  ilo'yaquedelajcuncf' 
fe  &  de  la  promptitude. 

PIERROT. 
Rien  autre  chofe ,  Monficur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
}e  penfe  9  comme  tu  dis  >  que  je  n'ay  qu*à  la  flatter 
pour  la  faire  revenir. 

PIERROT. 
CVlfl:  un   coup   fcur  ,     vous  dis-je.    [Après  que 
Mezzetin  s* eft  tn  mtlé)  Mon  Maître  eft  bien  battu  y. 
te  %*tu  va  fort  content.  Garre  le  Juft'au-corps  brod^  l 

Fin  dn  fécond  Afte* 

A  C  T  E     1 1  L 

SCENE    L 

COLOMBINE,    OLIVET  TE. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  Hœa  Petite  ,  que  j'ay  de  regret  de  la  biurque» 
ric>  &  de  la  mauv aile  humeur  que  jet*  ay  fait 
paroi  rrc  ! 

OLIVETTE, 
Vous  reparez  cela,  Madame  ,  avec  tant  de  bon- 
té, qu'on  ne  peut  ny  s'en  fouvciiir,  ny  s'en  plain- 
dre. De  la  manière  que  nous  l'avons  étrillé ,  je  ne 
fuis  point  trop  mal  vengée.  Pour  moy  j'ay  frappé 
avec  une  joye..... 

GO- 
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COLOMBINE. 

Ok  ce  n*e{l  pas  la  contentement  \  il  en  (èroic 
quitte  à  trop  bon  marché  !  Je  teux  que  toutes  les 
femmes  apprennent  de  moy  aujourd'hay  la  manière 
de  ranger  un  Mary  qui  Ictc  la  crête,  &  qui  fe  don- 
ne des  airs  demaitrife  dans  fa  maifon.  a 

OLIVETTE. 
Après  tout>  fîl^^  Femmes  avoientdu  cœur,  ces 
Marouj9es-là  ne  s'en  feroient  pas  tant  accroire.  Pour 
une  premicfre  leffîve  ,  il  me  femble  que  tous  les  coups 
n'ont  point  trop  mal  porté. 

COLOMBINE.    . 
le  ne  fcrayj»oint  vengée,  quelajuflice  ne  m'ait 
fait  raifonj  &  une  Femme  bien  fage  doit  avoir  tout 
au  moins  une  Sentence  par  devers  elle. 

OLIVETTE. 
Ouy ,  mais ,  Madame  2   a-t-on  comme  cela  des 
Juges  en  poche?    ^ 

COLOMBINE. 
Vous  allez  voir  comnrc  nous  luy  allons  raâer  les 
trente  mille  écus  qu'il  a  gagnez  à  faGarnifon  \  & 
G.  ,  là  defTus  je  prétends  bien,  ma  Mignonne,  que 
vous  épouferez  ce  Cavalier  qui  vous  fait  tant  d'ofrrçs 
de  fer  vice. 

OLIVETTE. 
Qui  ?  Aurelio  ? 

COLOMBINE» 
Luy-méme.  Il  eft  bien  fait ,  &  je  fuis  perfuadéc 
qu'il  rendra  une  femme  heureufe.  Mais  pour  en  ve- 
nir là ,  commençons  par  nous  afTurer  d'un  Commif- 
fairci  cat  fans  cela  nous  en  aurions  le  dementy.J'ay 
envoyé  mon  Laquais  chez  un  drôle  qui  ne  manque 
aucune  affaire  où  il  y  a  de  l'argent  à  gagner. . 

OLIVETTE. 
Si  cela  eft ,  ne  perdons  point  de  temps. 

COLOMBINE. 
Allons  >  ma  chère  Enfaût»  il  faut  que  tout  Paris 

fçachc 
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fçachc  de  quoy  cft  capable  une  Femme  m^prifc'c. 

Oh  ,  Monfîeur  mon  Mary  ,  ma  foy  roui  vous  en  fou- 

vicudrez. 

SCENE     II. 

aTezzetin,  pasquariel. 

ME  Z  Z  E  T  I  N  dit  a  PafquAv'tel  qu*il  s*en 
va  jouer  chez  Mademoifelle  huia.ia,  pour  ta' 
cher  (le  dijjifer  le  chagrin  que  luy  caufent  la  coups  de  bd- 
t6n  que  fa  Femme  &/a  Maître  ffe  luy  ont  donnez.  Us 
font  une  Scène  de  Jeu  ;  &  après  que  Pafquariela  avertj 
Mezzetin  que  Is^  Doâieur  le  cherche  pour  le  faire  mettre 
en  prifon  ,  à  caufe  qu'il  a  débauché  fa  file  Olivette  , 
ils  s* en  vont, 

SCENE    III. 

COLOMBINE,  OLIVETTE. 

C  O  L  O  MB  1  N  E. 

DE  la  manière  que  nous  avons  concerta  la  cho*- 
fe  a\'ec  Madame  Eularia  ,  il  en  coù:cra  ma  foy 
Tingc  mille  écus  à  mon  Scélérat ,  qui  fervironc ,  ma 
petite  Chère  >  àrcparer  Toutragequllvous  a  fait. 

OLIVETTE. 
Je  dois,  Madame,  à  vos  bonrcz  mon  e'tabliflc- 
ment ,  &  mon  repos  \  mais  la  quedion  eil  de  Tçavoii 
il  le  CommiiTaire  nous  en  voudra  croire  ^ 
COLOMBINE. 
Les  Commiffaircs  font  gens  bien  appris  >  qui  en- 
tendent raifon  quand  les  Femmes  les  prient,  &  puis  , 
en  tout  cas  il  y  a  des  biais  encore  plusfcurs  pour 
\ts  rendte  craitables. 

OLIVETTE. 
Oh  ,  Madame  ,  le  voicy  \  n'oublions  rien  pour  le 
mettre  dans  nos  intérêts.  S  C  £* 
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SCENE     IV. 

COLOMBINE,    OLIVETTE, 
LE  C  O  M  M'I  S  S  A  I  R  E. 

COLOMBINE. 

MOnfîcur  le  Commiflairc  ,  que  noas  yousTom* 
mes  rc(icvables  1 

OLIVETTE. 
Ah  ,  Monteur ,  quelle  bonc^ ,  He  venir  >  recouiit 
les  opprimez  l 

LE  COMMISSAIRE* 
^Au  bruit  de  votre  Laquais  je  penfois  trouver 
quatre  maifons  brûlées ,  &  fcpt  ou  huit  gens  aflTafïî- 
nez  5  mais  à  ce  que  je  vois  >  j'av  pris  une  porte  pour 
J'autrc ,  car  Dieu  ihercy  il  n'7  a  rien  céans  jquc  de 
fort  paifîblc.  ' 

COLOMBINE. 
Ah>    Mondeur  >    vous  trouvez  eu  ma  perfonne 
toutes  les  difgraces  rafTemblées. 

OLIVETTE. 
Regardez-moy^Monlîc^^)Commc  l'objet  d*unc  vé- 
ritable compalfîon. 

LE  COMMISSAIRE. 
Sont-ce  des  Brcreurs  qui  vous  ont  Lnfultées.^  Je 
ne  vois. pourtant  rien  de  dérangé  dans  la  chambre. 
Adieu,  je  fuis  bicn-aife  qu'il  n'y  ait  perfonne  de 
blelîé ,  il  ne  falloir  pas  m'cnvoycr  quérir  pour  fi  peu 
de  chofe. 

COLOMBINE. 
Comment?  (î  peu  de  chofe?  Sçavcz-vous,  Mon- 
fieur  ,  que  j'ay  eu  le  malheur  ^d'époufer  un  homme 
d'épée  qui  mangetout  mon  bien  ? 

LE    COMMISSAIRE. 
Il  n'y  a  pas  là  de  merveille.     Qu'au  riez-vous  fait 
à  Dieu ,  pour  n'être  pas  comme  les  autres  ? 

QLI.' 
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OLIVETTE. 
Oh ,  mais  ,  Manficur ,  Madame  ne  vous  dit  pas 
que  fon  mary  m'a  enlevée  de  chez  mon  Perc  fous 
prétexte  de  mVpoufer. 

LE  COMMISSAIRE.        [ 
Hé  bien  ?  C'eft  à  dire  que  vous  en  ères  à  TOf- 
ficialité. 

COLOMBINE. 
Ahl  la  plaifaute  chofe  l  Ma  Petite  ,   apparem- 
ment Monfieur  nous  prend  pour  du  Gibier  a  Com- 
miffairc  ? 

OLIVETTE. 
Comme  ces  Mcflîcurs. font  accoutumei  à  ces  dro- 
gues-là ,  il  fauc  leur  pardonner. 

COLOMBINE. 
Peut-on  vous  parler  à  coeur  ouvert?  Seriez-vous 
homme  à  favorifer  ledcfTein  que  j*ay  pris  de  faire 
arrêter  mon  mary  comme  un  difTipateur  ,  chez  une 
Dame  uù  il  perd  tout  fou  biex^.^ 

LE  COMMISSAIRE. 
Avez-vous  feulement  une  fentence  /ou  du  moins 
une  Requête  répondue  ^ 

O  LI  V  ET  T  E. 
Oh  dame ,  nous  ne  fij avons  pas  tant  d*hiftoircs.. 
Mais,  Monfrcur,  cent piftoles rtereparent-elles pas 
CCS  petites  formalitez-là.^ 

LECOMMISSAIRE  {rêvanK  ) 
Je  cherche  à  y  trouver  quelque  tempérament»    Ce 
laeft  pourtant  bien  malairé  j  car  on  ne  donne  pas  vo- 
lontiers un  (bufflct  aux  rcj;lcmens  de  la  Jufticc  ? 
COLOMBINE. 
Bon  1  la  Juftice  n'y  regarde  pas  de  fî  près  >  ^uand 
elle  veut  obliger. 

LE  COMMISSAIRE.   ^ 
Dites-vous  pas  cent  piftoles.^ 

OLIVETTE. 
En  cent  pièces. 

LE 
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LE  COMMISSAIRE. 
Votre  mary  cft-il  violent  ^  Faudra-t-il  beaucoup 
de  monde  pour  l'arrêter;   car  s*il  faut  prendre  les 
frais  fur  les  cent  pifloles ,  vous  loytz  qu'il  ne  me 
reftera  guafi  riép. 

COLOMBINE. 
Penfez  que  tout  au  moins  vous  avez  an  Clerc 
chez  vous? 

LE  COMMISSAIRE. 
Ouy  9  Diable  >  qui  «ft  un  aufïï  foldac  garçon.. ••' 
Il  a  été  fèpt  ans  Archer  des  Pauvres* 

OLIVETTE. 
C*eîl  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  mener  aux  Indes. 

COLOMBINE. 
Moniteur  le  CommifTaire,  il  n'y  aura  point  de  fang 
rcfpandu  »  je  vous  en  reponds.     Il  n'y  a  pas  deux' 
heures  que  cette  belle  Enfant-là  ,  &  moy  >  nous  lu/, 
avons  donne'  les  e'criviéres  à  perte  d'haleine. 

OLIVETTE. 
II  n'y  a  pas  un  plusgrandPoltron  dans  lesTroupes* 

COLOMBINE. 
Comme  tous  les  Jeux  font  défendus  >  vous  n'au- 
rez qu'a  vous  faifîr  de  l(fy  dans  la  maifon  de  Mada- 
me/Eularia  ,  ou  l'on  va  vous  conduire.  Dc-li 
vous  le  mènerez  chez  [e  Prévôt  qui  eft  de  nos  a- 
tniss  je  vous  baille  a  penfer  comme  il  fera. fanglé  ? 

OLIVETTE. 
Oh>  fansmifericorde. 

COLOMBINE. 
Boa  !  J'ay  déjà  un  A^w'n  de  Parens  pour  l'interdire/ 

LE  COMMISSAIRE. 

Oh  )  fî  cela  efl ,  notre  Procédure  fera  dans  les  ré« 

gles.  Selon  let  apparences,  c'efl  quelque  garnement? 

COLOMBINE: 

Pis  mille  fois  qu'on  ne  fçauroit  vous  dire,     {en 

donnent  P argent  su  CûMwiJfatre)  Tenez  y  Monfîcut 

le  CommifTaire  ,  quand  ces  giéçts^  feront  entre  vos 

"i  mains, 
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mai B^îj vous  en  ferez  quatre  fois  mieux  votre  Ckange. 
LE  COMMISSAIRE  (prenant  ragent.) 
'Vous  avez  grande  >  raifou  de  prendre  vos  précau- 
tions contre  les  dcfrcglements  &  la  didîpacion  d'un 
Ecourd^)  &  je  m*étonne  comme  vous  avez  attendu 
iî  tard  a  recourir  à  la  Juilice. 

OLIVETTE. 
C'eft  qu'on  craint  l'éclat  dans  le  monde. 

COLOMBINE. 
Une  femme  raifonnable  en  vient  toujours  le  plus 
tard  qu'elle  peut  à  ces  fortes  d'extrcmitcz>  &jevou- 
drois-pour  beaucoup  n*y  être  pas  contrainic. 
LE   COMMISSAIRE. 
Voila-t-il  pas  de  mes  Duppes ,  qui  ont  encore  pi- 
tié du  mal  qu'on  leur  fait  ? 

OLIVETTE. 
.    Mon  pauvre  Monfîeur  le  Commiffaire  «   faites- 
nous  cette  affaire  là  tambour  battant ,  yous  ferez 
un  joly  homme. 

LE   COMMISSAIRE. 
Eft-ce  que  vous  voulez  qu'on  l'étrille  en  le  con- 
duifant  ?  Vous  n'avez  qu'à  dire. 

COL  O  M  B  I  N  E. 
Il  n*7  aura  point  de  mal  delehoufpiller  un  peu 
afin  qu'il  s'en  (ouvienne. 

LE   COMMISSAIRE:. 
Allons,  ne  perdons  point  de  temps  \  il  fera  dia- 
blement ladre  s'il  ne  s'en  fent  (  lljort.  f 

O  L  I  V  E  T  T  E. 
Nous  n'avons  rien  gâte'  de  le  careller  un  peu.  Tout 
farouches  que  foicnt  ces  Gens  de  Juftice ,   l'argent 
&  \z^  carefleshelailTentpasdelesapprivoirer. 
L£    COMMISSAIRE    (revenant.) 
N'y  a-t-il  point  encore  dans  votre  famille  quel- 
que parent  de  mauvaife  conduite  qu'il  faille  arrêter  ^ 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mon  Dieu  1  Commentons  toujours  par  mon  ma- 
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rj  ;  nous  Terrons  par  cet  éclianiillon-là  ce  que  vous 
f^aurcz  faire. 

LE     COMMISSAIRE. 
Oh,  TOUS  ferez  contentes   de  moy^,  je^vous  en 
réponds.  (  Il s*en'v4.  ) 

O  L.  I  V  E  T  .T  E. 
Allons  ,    Madame  ,   pouffons  cette  afFaire-cy  â 
bout  >  rien  n*c(l  fî  p  lai  faut  que  de  fe  venger. 

COLOMBINE. 
Oh ,  il  nous  le  payera.   (  Elles  s'en  vont.  \ 

Jlfefa(feplujteurs  Scènes  Italiennes* 

S  C   E  N   E     V. 

LE  DOCTEUR,  MEZZE  TIN» 

COLOMBINE,  OLIVETTE, 

LE    COMMISSAIRE. 

L  E     D  O  C  T  EUR. 

AH ,  Monfieur  le  Scélérat  ,    vous  enlevez  donc 
ma  fille  pour  en  faire  une  Servante  ;   &   au 
lieu  d'employer  votre  argent  â  luy  procurer  un  ma- 
riage fortable>  vous  venez  icy  le  perdre  au  Jeu  ! 
•     M  £  2  Z  E  T  I  N. 
Efl-ce  i]u*il  efl  prefentement  defTendu  aux  gens  de 
Guerre  de  perdre  leur  argent  ? 

COLOMBINE. 
Non ,  Traître  ?  mais  il  n*ef):  pas  defTendu  à  leurs 
femmes  de  les  en  empêcher.    . 

OLIVETTE. 
Lâche!  Après  m*avoir  fait  encourir  la  difgrace 
de  mon   Père ,  tu  m'abandonnes  pour  ne  fongec 
^u*à  tes  plaifîrs  7 

LEDOCTEUR. 
Allons,  Monfieur  le  CoipmifTaire ,  raifilT^z-TOUS 
de  cet  Ouvricr^â  pour  le  mener  â  la  Julhce. 

M  E2- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
A  la  Jufticc  ?   Comment  «   tcntrcblciv,  arrêter 
ua  OfHcicr  dlufanterie  1  Par  la  mort  >  parlafang, 
,par  la  jernie  \  rangez- moy  cette  table  >  que  j'exter- 
mine toutes  ces  Canailles- là. 

LE    COMMISSAIRE. 
i'  Ces  Canailles-la  vous  Tont  apprendre  â  vivre. 
Vous  £tes  témoins  ,   Meilleurs  >  des  imprécations 
horribles  qu'il  vient  de  faire  9  allons  >  ferrez-le  bien. 
(  On  le  prend  &  on  le  lie^  ) 

MEZZETINCa  Colombine.  ) 
Ak ,  c'efl  donc  vous ,  Madame  la  Mafque ,  qui 
me  faites  de  ces  tours -là  2 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
C^cft.... 

OLIVETTE. 
Ouy  9  c*eft  nous  qui  prétendons  vous  mettre  à  la 
raifou* 

LE     DOCTEUR, 
f    Et  Vcftmoyaufli^ui  prétends  vous  faire  pendre, 
ou  j'y  brulcray  mes  livres. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ah,  vcntrelrlcuî  pendre  un  Gentilhomme  de  ma 
qualité l  Par  la  tcte....  Ah  jernie,  Coquins... 
LE     COMMISSAIRE. 
Patience ,  on  en  range  encore  de  plus  fâcheux- 
(  //  s'en  va  &  l'emmené,  ) 

s  c  E  N  E    VI.        >. 

P  I  E  R  R  o  T,P  A  s  Q  U  A  R  I  E  L. 

(T  Ls  font  une  Scène  Italienne  fur  ce  qui  ejl  arri- 
JL  vé  à  leur  Maître ,  ^  ^près  fluJieuYS  bouffon* 
^neries^  ils  s'en  vont.) 


S  C  E- 
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SCENE  vn. 

Le  7'héitne  refrefinte  un  T'ribunah  ^ 

P  -I  E  R  R  O  T  >^^ ,  «;^  G  R  E  F  F  I  E  R , 
COLOMBlNE,OLIVETTE, 
LE  DOCTEUR,  AURELIO, 
EULARIA,  MEZZETIN. 

TOus  les  Aéieurs  enfemhU  Je  jettent  auM  pieds  de 
Pierrot ,  éf  crient  t9vs  à  lafeis  :  Ah ,  Mondeur  » 
jullicc  ,  mifcricordc  >  juflicc  l  * 

PIERROT  (  court  &  tombe ,  &  ils  courent  ajfrèé 
luy  ^  en  crient  toujours:) 

Jufticc ,  Jafticc  i 

PIERROT  ife  relèvent  &  fe  mettent  fur  fin fiege.) 

Quelle  diable  d'impertinence,  de  parler  tous  à  la 
fois  ?  Ca  }  de  quoj  cll-il  queftion  ?  Ecrirez  >  Grcf-^ 
£cr  ;  mais  ne  perdez  pas  une  fjllabe. 
COLOMBINE  (&  Olivetti  ferlent  toutes  les 
,    deux  à  U  fois  y  Funeétent  d'un  côté  du  Théâtre  ^  ^ 

teutre  de  P autre,  ) 

COLOMBINE. 

Monfîeur  >  c'efl  un  mifc^rable  ,  ^ui  depuis  quatre 
ans  que  je  fuis  fa  femme... 

OLIVETTE  (  ferlant  dans  le  même  temps  que 
Colomhine,  ) 

Moniîcur ,  c*eft  un  perfide  qui  m*a  tirée  de  la  mai- 
fon  de  mbn  Pcie. 

PIERROT. 

Que  la  pefte  foitdcs  Babillardes!  Vraiment,  d« 
ce  train-là  nous  ferions  long-^emps  à  l'Audience  1 
Ca,  Moniteur  le  Commiffaire,  de  quoy  s*agit-iU 

M  E  ZZ  E  T  I  N. 

Il  s*agit  >  Monfîcur  ,  de  me  délivrer  d*uno 
Niable  de  fcqiXQC  ^  qui  ne  £e  comeacc  f  as  de  m*a- 

Xv»,  //.  L  Y  oit 
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Toir  roflï  en  particulier,  &  qui  veut  cncore..T 

PIERROT. 

Taifez-Tous  >  elle  a  fore  bien  fait.  Huiffîer  >  fai- 
tes faire  filcnce.  {  mu  Commijfaire  )  Enpeude  mot«  , 
Monâcur  le  CommifTairej  car  j*ay  encore  deux  hom- 
mes a  pendre  ,  &  comme  tous  fçayez  >  il  faut  ctrc 
à  jeun  a  cette  befbgne-lâ. 

LE     COMMISSAIRE, 
MonCcur,  le  fait  tout  énorme  qu*il  eft.., 

PIERROT. 
Tout  uniment!  Monfieur  le  CommiflairC)  s*il 
TOUS  plaît. 

LE    COMMISSAIRE. 
Comme  je  tous  difois ,  Monfieut  >    une  façon 
d*homme  d*cpée  a  pris  pour  femihe  la  Complaignan* 
te  que  yoicT. 

M  E  2J  2  E  T  I  N. 
C*c(l:  bien  elle  >  de  par  tons  les  diables  ,  qui  m*a 
pris  >  car  je  n'en  voulois  point. 

LE    C  O  M  M  I  S  S  A^I  R  E. 
Ce  particulier  >  dis-je  >  pendant  quatte  annifes  de 
ménage... 

COLOMBINE. 
Vou*  Toycz  >   Monficur ,  combien  il  j  a  que  je 
foufFre  !  Quatre  années  toutes  entières,  cenmpas 
raillerie. 

LE  COMMISSAIRE  (#  C^/tfw^i«f.) 
LaifTez-moy  donc  parler ,  de  par  tous  les  diables. 
l^u  Juge)   Depuis  quatre  ans,  comme  je  le  yicns 
d'ctablir,  il  excède  cette  pauvre  Femme  d* une  in- 
finité de  coups. 

M  E  2  2  E  T  I  N. 
Je  me  donne  au  diable  fi  de  ma  vie  je  Tay  touchée, 

PIERROT. 
Tant  pis  elle  en  Taloic  bien  la  peine. 

LE     COMMISSAIRE. 
Enfin  9  Monficur»  à  toutes  les  indignitcz  que  j'af 
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eu  rhonncur  de  vous  déduire  >  il  a  joint  un  forfait 
horrible  >^ui  mérite  votre  rcprchcnfion,  rotrc  anim- 
adTCJc(ion>  &  votre  indignation. 

PIERROT. 
Hé,Monficur  leCommifTairCjplaidcz  fens  apparat. 

LE    COMMISSAIRE. 
Je  vous  difoi$  donc>  Monfîeur,  que  quoy  que 
marie',  il  a  eu  le  front  affez  large  pour  vouloir  en- 
core époufer  la  Damoi(clle  Complaignantç. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  n'y  a  pas  de  Juge  aflcz  fat  pour  croire  qu'oa 
veuille  aroir  deux   femmes»   (  à  Pierrot  )   O  ça , 
Monfieur ,  dites  la  léàié ,  je  m*en  vais  gager  que 
vous  en  avez  de  rcftc  de  la  votre. 

PIERROT. 
J'en  ay  bi«n  alTcz  >  toujours,  [au  Commtjfalri)^ 
Abrégeons  donc  >  Monileur  le  Commi/Taire ,  je  vous 
en  prie. 

L  E  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Pour  ne  point  abufer  de  votre  audience,  je  vou« 
bbferve  qu*il  a  amené  cette  pauvre  fille  à  Paris  fous 
prétexte  de  mariage ,  tk.  que  ne  pouvant  en  faire  fa 
femme  >  il  a  eu  la  barbarie  de  rappliquer  à  Tufagc 
de  fcrvante:  Servante,  Monfieur,  qui  fcroit  bien 
MaitreiTe  ailleurs,  ouy.' 

PIERROT. 
Je  vous,  en  réponds  I  "  . 

LE     COMMISSAIRE. 
Son  pauvre  Pcrc  dcfefpcrc  ayant  appris  que  cet 
infâme  écoit  venu  icy  joiicr  trente  mille  ccus  qu'il 
a  gagnez  l'Hyver  dernier  à  fa  Garnifon... 

PIERROT. 
Quoy ,  cet  homme-là  a  trente  mille  c^cus  ?  Oh  , 
{?  cela  c(l: ,  nous  allons  faire  bonne  juftice.     Con- 
cluez ,  Monfieur  le  Commiflaire. 

L  E    G  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Pour  mcrefumcr,  jevousdiray,  Monfieur,  que 

L  2  je 
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je  me  fuis  faifi  de  fa  pcrfonnc,  après  avoir  dre/Ic 
mon  Procès  verbal  -,  &  voicy  ,  Moniîcur ,  comme 
il  parle.  (  //  ///  h  Procès  verbal^  ) 

PROCES    F  E  RB  A  L. 

Auquel  lieu  ayant  ét<?  introduit  par  le  dit  Do^rtir 
PcrcdclaComplaignantc,  nous  l'avons  trouvé  dé- 
chirant des  cartes,  (t  tirant  aux  cheveux,  &  per- 
dant trois  mille  piftoles  fur  une  carte  ;  ôc  comme 
i!  nous  auroit  appcrçu  ,  il  auroit  commencé  à  jurer, 
blafphcmcr,  trépigner,  &:  fcandalifcr  la  Jufticc  ; 
Sur  quoy  l'aurions  fait  arrêter  &  conduire  en  bon- 
ne &  feurc  garde  ,  pour  y  être  fur  le  champ  pour- 
vu. Fait  en  prccencc  ,  &c.  Vous  voyez  >  Mon* 
ficûr,  que  tout  cft  dansTordirc,  &  qu'il  n'y  a  qu'à 

prbnonccr.  _ 

^  COLOMBINE. 

VoiU  ,  Moûfieur  ,  mot  âmot  comnïc  kchofc  s'eft 

faflVc, 

*  PIERROT. 

Combien  a-t-il  perdu  ? 

M   E  2L  2:   E  T  I  N. 
Te  n'av  perdu  que  foixante  mille  francs. 
'  ^         PIERROT. 

Qiii  les  a  gagnez? 

OLIVETTE  (im'ntrMfit  Aurelh,  ) 
Ceft  ce  Cavalier-là  ,   qui  a  eu  Thonncteté  de 
me  plaindre  dans  ma  difgracc ,   &  de  me  cottfidc- 
rcr,  toute  malhcureufe  que  j'étois. 

PIERROT. 
Combien  avez- vous  d'argent  de  refte  ?  ^ 

MEZ2ETIN. 
J'ay  peut-être  encore  trente  mille  fràa^  daû« 

mon  cofFre. 

COLOMBINE. 

Dont  ie  ne  Ycrray  jamais  uuc  maille. 

PIERl- 
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PIERRÔT(tf  Colmhîne.  ) 
Patience»  Les  femmes  veulent  toujours  babiller, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Monfîeur  >  j'ay  oublie  de  vous  dire  que  ma  fem- 
me m'a  battu  tantôt  fort  outrageufcmnit ,  j'en  de- 
mande  réparation. 

PIERROT. 
Cela  demande  qutfl^jue reflexion.    Allons,  bon- 
ne &  briévc  Juftice.  Ecrivez ,  Greffier.  Vcu  tout 
ce  qui  nous  a  été  dit  ,   nous  ordonnons  que  les 
foixauce  mille  francs  gagnez  par  le  fleur  Aurclio  \mj 
ferviront  a  ^poufcr  ce  loir  la  Demoifclle  Olivette. 
Que  la  Dame  auffi-tôt  fe  faifira  de  la  clef  du  Cof- 
fre fort,  &  difpoleraà  fon  grc'  des  dix  mille  écus 
reftans.  Ordonnons  en  outre ,  que  le  Dodteur  Ba- 
louard  fe  réjouïrade  voir  fa  fille  mariée  à  un  hon- 
nête homme,  fans  qu'il  luy  en  coûte  rien.     Et  oii 
le  fîeur  Mezzetin  voudroit  à  l'avenir  perdre  le  ref- 
pedl  qu'il  doit  à  la  Dame  fon  Epoufe  ,  permis  à  el- 
le de  le-corriger ,  au  fur  &  à  mcfufe ,  avec  le  mc- 
nsc  bâton  dont   elle  s'eft  déjà   fervie ,    jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  >  comme  toutes  les  autres  femmes  ,  mai- 
trefTc  abfoluc  dans  fa  tnaifon.  Le  prefent  Jugement 
exécuté  par  provifion,  &  fans  dépens  >  veuia  qua- 
lité des  parties. 

MEZZETIN. 
Ah  Monfîeur  le  Juge  )    que  je  vousay  d'obliga- 
tions l  Je  craignois  diablement  d'être  décolé  avec  une 
£(relle.     [àColombiné)    Ma  Pemme  plus  de  rancu- 
ne ,  je  t'en  prie. 

C  O  L  O  M  B  r  N  E. 
Mof ,  je  n*ay  jamais  de  fiel.     Vous  auriez  affaire 
â  d'auttres  femmes  qui  poufTeroient  la  gageure  plus 
loin:  mais  on  n'a  jamais  d'honneur  d'inlulter  fou 
mary ,  c'eft  aflez  de  je  mettre  à  la  raifQii, 

Ein  de  la  Cêinéditm 
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S     C     E     N     B 

DE    M  E  Z  Z  E  T  I  N 

ET   D  E 

COLOMBINE,  PIERROT. 

Le  T'héâîre  représente  la.  Mer. 

MEÏZÉTIN  [bottée  dans  le  ventre  d'une  Baleine.) 

HOé,    hoé,    Madaiûc  la  Baleine,   outrez  s'il"' 
vous  plaît  votre  petite  gueule.  Là  r  la ,  voila 
Cfui  cft  bien.  Les  jolies  petites  ouenoctes  l  Je  fuiç  vo- 
tre fcrvitcur.  Vous  pouvez  preicntcmciK  aller  à  tous- 
les  diables^,  [fartant  de  la  Mer)  Oufî  Les  chemins 
font-diàboliqucs  ,  je  croyois  que  je  ne  me  tiïerois  ja- 
mais des  ornières  >  ^fe  retournant  )  ^ais  je  cfoy  qu©  ^ 
voila  ma  femme  qui  arrive  l  Je  fuis  bien  malheureux!. 
J'cfpcrois  que  Neptune  luy  feroit  boire  rafade. 
COLOMBINE  [faroU  en  pleine  Mer  mon- 
Ué  fur  h  dos  d'un  gros  poiffon  ,  &  acco^iipagnét  'de 
PUrror  monté  fur  la  queue  du  même  poijfon,) 

PIERROT.  ^ 

Stftre  la  botte,  ferre  la  botte.  [àCohmbine.)  Ma- 
^ainC;  tcncz-YOUti>ieu  au  crin. 

lt%  ÙEZ- 


ajo  La  defcente  de  Mezzetin, 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Il  faut  i*aller  attendre  à  la  defcente  du  Coche  y 
pour  luy- donner  la  main. 

PIERROT  [en âffcendantfe Uîjfe fmher.) 
M  E  Z  Z  E  T  I  N . 
Bon  jour»  ma  petite  Femme.  D*où  tient  donc  que 
TOUS  n*ctes  pas  noy^c  ? 

C.O  L  O  MB  I  N  E. 
Ah ,   je  n*cn  puis  plus  >   je  fuis  toute  rompue. 
Quelle  maudite  voiture  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N- 
Ccft  la  Pofte  de  ce  Fays-cy. 

PIERROT. 
Par  ma  foy  ,  Monficur  >  nom  avons  bien  eu  de  la. 
pciue.  J'ay  cru  vingt  fois  que  Madame  accoucheroic 
de  quelque  Sollc  entre  mes  bras. 

COLOMBINE. 
Je  fuis  tombac  plus  de  cent  fois-j.  &  fabs  Picr- 
xoc*  •  •  • 

PIERROT. 
^  Cela  eft  vray,  Monficur,  c*eft  moy  qui  Tay  i^ 
pcchcc. 

M  E  Z.  Z  E  T  I  N. 
Tu  n'avois  que  faire  de  te  donner  tant  de  peine* 
Les  méchantes  femmes  font  de  Liège  9   &  ne  Yonc 
j-amais  i  fond. 

PIERROT. 
Voilà  un  pauvre  Poiffon  qui  n*en  peut  plus,  (a 
Meizelin)  Tenez,  Monficur,  voyez,  ilcft  furies 
dcnisj  il  fera  fourbu  deccv6yagc-cy.     Il  y  a  huit 
jours  que  nous  marchons  fans  débrider. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Hc  bien, menez-le  à  TEcuric.  Quel  Poiflbn  cft-cc  ? 

PIERROT. 
Ccft  un  Maquereau,  Monficur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Un  Maquereau.^   Voila  uac  belle  voiture  pour 
«uefcînmcî  PI  ERr 
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PIERROT  [ntenelepoîjfonfarlabrîd^  &s*€»va.) 

COLOMBINE. 
Dis-moy  donc  prcfcntcmcnt  ce  que  nous  Ycnonf 
faire  icy>    &  pourquoy  on  nous  a  fait  déménager 
aui{i  vite  que  iî  nous  avions   dix  Commifl'aires  à 
uos  trouifes. 

M  E  2  Z  E  T  I  N: 
Cela  M.  été  un  peu  chaud~>  mais  eft-ce  qu'on  vous 
a  pris  pour4u  train  dans  notre  quartier  ? 
COLOMBINE. 
Non  pas  tout  â^fait  s  maison  a  jette  nos  meubles 
par  la  feuctre. 

M  E  Z  X  E  T  I  N. 
Diable  l  cela  e{l  fcandaleiix.     Mais  ,  rien  ne  peut 
ai'arrcter  quand  la  i^loire  m'appelle.  Nous  fo m  mes 
en  Thrace  ,  &  j'ay  quitté  la  Grèce ,  pour  venir  icj 
difputer  a.vec Orphée  de  la  Mufique. 
-COLOMBINE. 
Quoy  ?  ce  Méne'tricr  de  Village  ? 
M  E  Z  Z  É  T  I  N. 
11  a  eu  refTronterie  de  m'appellcr  en  duel, 

COLOMBINE. 
£n  duel  }   lit  depuis  quand  donc  les  Muflciess 
fonc-ils  devenus  fi  braves  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Bon,  bon  î  ils  enragent  de  fc  battre  quand  ik  ne 
Toyent  perfonnc.  Tiens ,  voiJa  la  lettre  que  je  luy  ay 
écrite. 

A  M   P   H  I   O   N      A      O   R   P   II   e'   E. 

jf*ay  appris ,  mon  petit  Mignon  ,  çue  V9us  iwus  mê/iez^ 
de  cbanter  -y  &  de  raeler  le  hya-u .  Que  cela  ne  vot^s  ar- 
rive plus  :  car  je  votés  fer  ois  chifnterfur  un  diable  de  ton, 
Je  veux  vous  voir  les  Injîrumens  à  la  main  ,,  ^uoy  que- 
vous  nefoyez  qu*un  Chantre  du  Pont-Neuf ,  &  que  voui 
ne  deviez  char.ter  qu'avec  des  Grenouilles  ^  ou  braire 
âveidas  Ann  comme  vous, 

-    "^  L  ^  C  O- 
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COLOMBINE. 
De  quoy  vivrons- nous- en  ce  Pay^-cy,  car  nous 
n*avfiins  point  d*atgcnt  ? 

MEZZETIN. 
Gtla  m'cmbaraflc  un  peu  i  car  ce  diable  d*argenc , 
c*cft  la  cheville  ouvrière  d'un  ménage. 
COLOMBINE. 
Si  tu  voulois  me  lailTer  faire,  je  ferois  de  bonnes 
connoiiTanceSj&nous.n'en  ferions  pas  plus  mal.  An'- 
trefois>quand  ti}  étois  abfenTtje  ne  manquois  de  rien. 

MEZZETIN. 
Tant  pis.  morbleu,  tant  pis'.  Je  me  d^fîc  diable* 
meut  de  ces  femmes  qui  batccnt  monnoye  en  Tablcn- 
ce  dcleurs  maris. 

.       COLOMBINE. 
Ne  voila-t-il  pas  î  Ces  Maris  fe  mettent  d*abord 
cent  chofes  i  la  tête.     CVft  bien  cela  l  J'ay  des  fe- 
crets  merveilleux  qui  m'ont  été  donnez  par  unChy- 
jnifle  qui  m*aimoit  autrefois. 

MEZZETIN. 
N^cft  ce  point  ccluy  qui  a  le  Laboratoire  au  Collè- 
ge des  Qiiatre-Nations  ,  qui  vend  du  Chocolat  vola- 
tûiét  la  crème  de  Perles  ,  6l  du  Sirop  de  diamans  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. .  , 
Je  compofe  une  Huile, que  j'app'clle  TElixir  de  pa- 
tience, dont  une  goutte  appliquée  fur  le  front  d'un 
jDiar.y  ,  le  délivre  pour  jamais  du  mal  de  tête» 

MEZZETIN. 
Diable  !  voilà  qui  eft  beau  *  Mais  je  croy  que  tu 
gagnerois  bien  davantage  fi  ton'-fecret  le  délivroit 
Àt  fa  femme. 

COLOMBINE. 
J'en  ay  un  autre  bien  plus  beau  ,  pour  les  fèmorci; 
d'aujourd'huy.    Je  compofe  la  poudre  de  bonne  Kd-^ 
pucation. 

MEZZETIN. 
Oh)  ok!  Je. croy  qu'elle  efl:  diablement  difficile  â. 
&ks..  C  O* 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qu'une  Coquette  foit  décriée  ,  <juc  fa  coniiuitc 
foit  la  plus  -  raboteufc  du  monde,  elle  n'a  qu'a 
changer  de  quartier  ,  ne  plus  voir  d.*homnies  ,  & 
prendre  une  pincc'c  de  ma  Poudre  dans  un  boiiii* 
Ion  j  en  trois  mois  elle  feraaflaucde  vertu  avec  \z^ 
plus  Vcftalcs. 

'  M  E  Z  Z  E  T  UN. 

Voila  le  plus  beau  fecret  du  monde.  Mais  p*ux-ta 
faire  affcz  de  cette  PoudTC-lâ  ?  J'en  ay  un  pour  le 
moins  auin  beau.  Qu'un  homme  ait  une  Colique 
enragée  5  en  un  nioment  je  la  luy  fais  pafTer.  Je  lo 
ceucoe  par  terre  >  je  fi^iis  chauffer  une  meule  de  Mou*» 
lin  bien  chaude  ,  je  la  luy  applique  fur  l'eftomach  9 
n>ayez  pas  peur  qu'il  ait  jamais  la  Colique.  ' 
C  O  L  O  >1  B  1  N  E. 

Ny  la  Colique  1  n  y  autre  mal. 

M  EZ  Z  E  T  I  N. 

Le  malade  meurt  ordinairement;  mais  s'il  ne  mou« 
roitpas,  ce  feroit  4e  plus  beau  fecret  du  monde.  J'ay 
encore  un  autre  moyen  pour  gagner  de  l'argent.  Tu 
f^ais  bien  que  quand  je  joue  de  ma  Lyre  ,  je  fais 
toutyenir  àmoy.  Je  n'ay  qu'à  aller  aux  Invalides» 
je  ferviray  de  grue  pour  monter  les  pierres,  &  00 
^e  payera  comme* tr«ite  Mancuvres  cnfemblc. 
C  6  L  O  M  B  I  N  E. 

Fy  !  voila  un  vilain  Métier.  Je  ne  veux  point  d'un 
Mary  Grue.  Fais-toy  plutôt  Maître  à  Chanter.  On  te 
donnera  deux  Loiiis  d'or  par  mois,  &  tu  trouveras 
peut-être  quelque  Ecolie're  a  qui  tu  ne  déplairas  pas  ; 
car  voila  la  grippe  des  femmes  d'aujoutd'nuy  • 

M  E  Z  Z  ET  I  N. 

Quoy  ?  eft-ce  un  fi  bon  Mcftier  ? 

^     COLOMBINE. 

Je  te  dis  qu'il  n'y  a  pas  une  plus  jolie  Vacation  an. 
monde  On  efl  de  tous  les  bons  repas  ',  jamais  de  pro^ 
mcjoade  fans  le  Maître  à  Chanter*  Ou  ik.  donne  de 
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Par  Monfieur  Regnard, 
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diens Italiens  du  Rai  dans  leur  Hôtel  de  Bour- 
gogne^ le  anjuiéme  de  Mévs  1689. 


I4  A  C. 


ijS  La  defcente  de  MezZettH 

M  E  Z  Z,E  TIN. 
Moy  ?  Point  du  tout  ;  je  fuis  accoutume  au  fiing 
de  jeunciTe.    Mon  Père  t  fait  mille  combats  en  fa 
vie,  ou  il  a  toujours  tue  fon  homme.  II 'a  fcryi  le 
Rey  trente-deux  années. 

ISABELLE. 
Sur  tcrro  ou  fur  mer  ? 

M  £  Z  Z  E  T  I  N. 

En  Tair. 

ISABELLE. 
Comment  eii  Tair  \  Je  n'ay  jamais  oui  parler  de 
ces.OiEciers-lâ. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C'eft  que  comme  il  ^toit  fort  charitable  >  lors 
qu*il  rencontroit  quelque  Agonifant  qu'on  menoit 
â  la  Grère»  il  fe  mertoit  aîec  }uydanslachareite> 
^  raidoit*â  mourir  du  mieux  qu'il  pouroit. 

ISABELLE. 
Ah,  rhorrcurl 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tous  fes  Confrères  les  Médecins  {car  il  aroic 
pris  fes  licences  dans  leur  Ecole)  difoicnt  qu'il  n'^y 
ayoit  januis  eu  un  homme  fi  adroit ,  &  ou^on  ne  vo- 
voit  point  de  bcfogne  faite  comme  la  uenne  :  auilt 
l'aToxcnt-ils  fait  Rcdeur  de  la  Faculté. 

ISABELLE. 
Voila ,  je  vous  alTurc  ,  des  talens  bien  merveilleux  t 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  vous  dis  >  Madame,  que  fi  vous  l'aviez  vcu  tra- 
vailler ,  il  vous  auroit  fait  envie  de  vous  faire  pendre. 

ISABELLE. 
Comme  ce  fontpeat-être  des  talens  de  famiîle,vous 
deviez  prendre  la  Charge  de  Monfieur  votre  Pcre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  m'y  fcntois  aflcz  d'inclination  :  mais  vous  fça- 
vcz  qu'il  faut  qu'un  Gentilhomme  voyc  le  pays.  J'ay 
couru  par  toutes  les  fcpt  parties  du  monde ,  &  me 

•  voi- 
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Voila  enfin  à  vos  pieds,  tnadirinePrinceficslecœur 
jCD  braife  >  poux  tous  dire  ^ue  je  me  pcndray  afTur^- 
inent,(î  tous  n'êtes  unieaTecmoy  par  le  lieu  conjugal. 
COLOMBINE(ifmvtf  «/,é*  /«  éeêutantfaps  être  vue,} 

Ah  »  traître  ! 

ISABELLE. 

Je  ne  troure  qu'une  petite  difficulté  à  notre  ma- 
itiagc  y  c'eft  que  je  fuis  déjà  mariée. 

M  E  2  2  E  T  I  N. 

Mariée }  Bon  »  Toila  une  belle  affaire  S  Eft-ce-Iâ 
ce  qui  tous  embarafTe  ?  Je  le  fuis  au/ïî  :  mais  il  n'y  a 
lien  de  fî  aifé  que  d'être  rcufi  cinq  fols  de  mort- 
aux-rats  en  font  l'affaire. 

C  O  L  O  M  B  IN  E  {à  fart.] 

Cicll  qu'emens-je  ! 

ME22ETIN. 

Allons dpnc»  Epine  démon  ame»  touchez-là*  corn* 
fiiençons  les  préliminaires  de  n#trc  mariage. 

COLOMBIN  E{àfart.) 
Le  traître  l 

ME2ZET1N(  s*  approchant  iTeUt ,  &  luj  levant 
fa  co'èffe^  ) 

Je  ne  demande  que  la  petite  oye. 
ISABELLE. 
Tout  doucement,  Monfieur,- referrez  ces  caref- 
fcs-là  pour  votre. femme. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pour  ma  femme  ?  Je  tous  ay  déjà  dit  que  c'étoît 
wnc  carogiie  que  je  hais  comme  le  Diable.  Je  you, 
drois  qu'elle  fût  pendue. 

C  O  L  O  MB  I  N  E(a*tfr/.) 
Scélérat!  ^    ^       ' 

M  E  2  2  E  T  I  N. 

Et  dans  peuj'c^fpereiuy  donner  d'une  potion  cor- 
dialc$  qui  l'empêchera  d'avoir  faim  de  long-tcmps. 

ISABELLE. 
C'eft  à  dire  que  voila  la  manière  dont  vous  trai- 

tcz 
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^cr-vos  femmes ,  <]uand  vous  voulez  les  régaler  ?  Je 
^uis  votre  très  humble  fervance,  je  n'aime  point  la 
mort-aux-rats.  [EUe  veut  s'en  aller,) 

M  E  Z  Z  E  T  I  l^(r arrêtant,) 
Vous  me  fuyez  ?  Ouy ,  f\  vous  voulez  me  pro- 
mettre de  mVpou{ér  >  je  vous  promets  ,  moy  ,  de  \% 
faire  crever  daus  deui  jours  comme  un  vieux  moui- 
^uct.  Arrêtez  donc»  Beaut(^  leoparde. 

COLOMBINE  [le  tirant  par  la  manche,  ) 
Comme  un  vieux  moufquet.  (  Ifabelle  s'en  va.  ) 

M  E2  ZE  T  IN. 
Ah  ,  ma  petite  femme  >  te  voila  !  Hé  que  j*ay  de 
joye  de  te  voir ,  mon  petit  bouchon! 
COLOMBINE. 
Ah  ,  fcélérat  !  voila  donc  les  tranfports  de  tona- 
mour  ?  Je  vous  promets  de  la  faire  crever  dans  dcus 
jours. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
>    Eh  eh,  nevois-tu  pas  bien  que  je  difois  cela  pour 
rire  ?   Il  faut  bien  pfac  de  temps  pour  faire  creyer 

une  femme. 

COLOMBINE  { le  feujfanr.) 
Ah ,  malheureux  »  il  faut  que  je  te  dévifage  > 

M  EZ  Z  ET  I  N. 
C*eft  elle  qui  me  vouloit  mettre  à  maU 

COLOMBINE. 
Non ,  je  ne  feray  point  contente  que  je  ne  t'ayc 
étranglé  de  mes  propres  mains.  (  Elle  Je  jette  fur  luy  , 
ie  kat ,  é^  luy  arrache  Jk  perruque.  ) 

M  E  Z  Z  .E  T  I  N. 
Au  meurtre >  au  guet»  au  guet?  On  égorge  ua 
Bourgeois. 

PIERROT  (en  vendeur  de  Ptifanne y  allant  par  les 
rues  avec  uae  petite  fontaine  de  cuivre  fuv  fin  dos , 
ëf  des  gvbelets  à  fa  main,  )  •  » 

Chalans ,  chala^ns^  qui  eft-cc  qui  veut  boire? 
COL  O  MB  I N  E  (  /r  voyant fe  met  ^  fleurer  :  ) 
Ah ,  ah  l  P  1  E  R- 
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PIERROT. 
-Et  quel  vacarme  faites- vous-Ià  ?  Et  fy  donc,- quelle 
lnome  d'eftropier  une  pauvre  femme  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ceft  ma  femme >  dequoy  vous  mêlez- vous? 
COLOMBlNE(  continuant  de  trier.)    . 
Ah  ,  ah,  ah  )  ah  ! 
''  PIERROT(i«  Colombine.  ) 

Heu  >   heu  ,    heu  !   (  à  Mezzetin  )  Le  Sac>â-vin  \ 

C.DXOMBINE  [fleurant.  ) 
Je  fuis.  •  •  hi  »  bi  1 

MEZZETIN. 
Par  ma  foy  >  voila  une  mc'chante  carogne  1 J 

PIERROT    [à  Mezzetin.) 
Cela  n*eft  morgue  pas  bien ,  roue  franc. 

COLOMBINE   (pleurant.) 
Je  fuis  toute  brifife ,  hé,  hé! 

ME  Z  Z  E  T;I  N. 
Là  ,  là  9  ma  petite  Femme  »  ce  ne  fera  rien , 
cela  ne  m*arriveraplus. 

PIERROT. 
Hé  le  brutaJ  1  Quand  vous  voulez  battre  une  Fem- 
me >  que  ne  luy  fanglez-vous  un  bon  coup  de  bâton 
iîir  la  tête,  fans  vous  amufcr  à  la  faire  crier  deux 
heures  ?  ià  Cglgmbine)  Qu*eft-<e  donc  qu-il  vous  a  fait? 
COLOMBINE. 
Il  m*a ,  il  m*a  ...  Ah  l  je  ue  fi^aurois  parler^  cr  ;r 
cr  >  er. . . 

MEZZETIN, 
.Par  ma  foy  ,  je  commence  à  croire  que  c'eft  moj 
qui  Tay  battue. 

PIERROT. 
.  Allons  je  veux  faire  la  paix  ,  je  n*aime  à  pa«  à  voir 
de  noifedansun  Ménage  >  je  veux  vous accommo* 
der>  venez-^a. 

COLOMBINE. 
Non^  jeneluypardonnerayjamais. 

PIER^ 
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PIERROT  [fait  mettre  Mizzitin  enfoflurede 
retevoir  des  coups  de  bâton  ;  ilfrejente  le  hhon  à  Cô- 
lembine  >  fui  en  frappe  Mezzetin.  ) 
Allons»  vous  Yoila  quittes. 

MEZZETIN. 
Ouy ,  tout  d'un  côté  &  rjen  de  Tautre. 

PIERROT. 
Sans  moy  tous  yous  feriez  batus  >  &  tous  Toila 
les  meilleurs  amis  du  monde. 

COLOMBINE  (  voulant  s'en  aller.  ) 
J'auray  toujours  cela  fur  le  cœur. 
MEZZETIN. 
Et  moy  fur 4 es  épaules.  Voila  une  méchante  ame 
de  Femelle.    Ah  chienne  ! 

COLOMBINE  (  revient  en  aiant  plus  fort.  ) 
Ah  ,  ah  ,  ah  !   (éf  Mezzetin  s'enfuit.) 

P  I  E  R  R  O  T  (  tf»  jV/i  allant,  ) 
A  la  fraîche  y  à  la  Fraîche  >  qui  cft-'ce  qui  veut  boi- 
re y  qui  eft-ce  qui  veut  boire? 

SCENE 

DE     L' AUTEUR 

MEZZETIN,   COLOMBINE. 

(  en  Auteur,  ) 

MEZZETIN. 

VOila  un  fac  de  charbon  deTEnfcr  quira  i  U 
promenade. 
COLOMBINE  [gefliculant  comme  une  per* 
fonne  qui  déclame  fans  rien  dire.) 
MEZZETIN. 
Monfîeur ,  ou  Madame  \  car  je  ne  fçay  iî  vous  ércs 
màleou  femelle,  je  ne  tous  vois  que  par  derrière. 
COLOMBINE   [luy  faifant  pgne  delà  main.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
P!aît-il  ?  eft-ce  que  ic  fuis  barboiiiilé? 

C  O- 
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COLOMBINE  (gejliculant  plus  fort.  ) 
Ah!  ah: 

M  E  22  E  T  IN. 
Voih  afTurémenrquelquc  Bcl-Erpric. 
COLOMBINE. 
Vade  riSro ,  Propbane. 

M  E  2  2  E  T  TN  (veut  s'enfuir.) 
COLOMBINE. 
Qui  t'a  fait  fi  téméraire  que  de  m'incerrompre  ? 

ME2ZETIN. 
Je  vous  demande  pardon. 

COLOMBINE.] 
Une  perfonnedemon  fçaToir.  • . 

ME22ETIN. 
Je  n*y  càchois  pas. 

COLOMBINE. 
Qui  fait  les  Madrigaux  de  Proferpine.  .7 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
Je  ne  le  fcray  plus. 

COLOMBINE, 
Et  qui  cft  le  premier  coniîgnanr  pour  entrer  icj-^ 
bas  à  TAcadémie  l 

M  E  2  2  E  T4.N. 
AT  Acade'mie?  Quoj ,  il  y  en  a  une  icy.?  C*cft 
donc  une  Académie  de  maliiis  Efprits.^ 

COLOMBINE. 
Je  me  promenois  fur  les  bords  du  Cocice   pour 
travailler  plus  eu  repos  à  ma  harangue  >  âctUvicas 
*c  iertcr  à  travers  de  mes  conceptions  ? 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
.  Comment  donc^   eft-cc  que  vous  faites  vos  ha- 
rangues vous-même? 

COLOMBINE. 

Je  r^ay  ;l^ti  que  la  plupart  des  Academict^s  là- 

haut  ne  fetmdnent  pas  ^ctte  peine- là  &  que^our- 

veu qu'ils «fçachciic  lire,  on  les  reçoit  tout  d'une 

voix  :  mais  ce  n*cft  pas  de  même  icy  ,  &  il  ne  fuf- 

fic 
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£cpas  de  fçavojr  faire  Tanatotnie  .d*un  mot  pour 

être  rinccrprcte  des  inyft^rcs  de  noue  Diabolique 

Académie. 

VM  EZ  Z  E  T  I  N. 
Apparemment  que  vous  en  étiez  là-haut  ? 

COLOMBINE. 
Que  j'en  étois  là-haut.^  Que  j*cn  ctois?  Eft-ce 
qu'on  m'en  rcccvroic  icy,  (i  j'en  arois  été  ?  Ce 
a?cft  pas  que  je  n'ayc  «u  cent  fois  plus  de  mc'rirc 
qu'il  ne  faut  pour  en  être  ;  j'ay  cftc'  le  plus  bel  ef- 
prit  de  mon  temps»  ^j'ay  fait  en  ma  yic  plus  de 
cent  Comédies. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
Plus  de  cent  Comédies  ! 

COLOMBINE. 
Ouy  cent  j  peut-être  cent  cinquante,  fi  ybusmc- 
fachez.  .II  n'y  a  jamais  eu  un  fi  beau  naturel  que 
le  mien*  Jerendois  une  Comédie  au ifî  facilement 
qu'un  autre  fait  un  lavement.  C'eft  nfoy  qui  slj 
cnrichy  les  Comédiens  François ,  &  il  n'y  avoit 
point  d'Hyvcr  que  je  ne  leur  donnafTe  fepc  ou  luiit 
pièces»  tant  ferieufes  que  comiques* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Et  les  joîioit-on  long-temps  ? 

COLOMBINE. 
Jamais  qu'une  fois  ;  mais  aufîî  tout  Paris  renoit 
le  crèvera  la  première  reprefentation  -,  car  pcrlbn- 
ne  ne*  vouloit  attendre  la  féconde ,  de  peur  de  oc 
la  point  voir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
J'aurois  cru  que  c'eût  été  là  le  moyen  ^'envoyer 
les  Comédiens  a  l'Hôpital. 

COLOMBINE, 
C'dl  ce  qui  vous  trompe.     Une  Comédie  nou- 
velle ,   pour  être  bonne,  ne  fe'doit  joiier  qu'une 
fois  -,  quand  elle  va  jufqu'à  deux,  ma  foy  on  s'en- 
tiuye.    J*ày  mis  le  fiéçled^scegoût-Jà^  Scfi  vous 

7  prc- 


aux  Enfers,  l6f 

y  prenez  garde ,  depuis  moy  tous  les  Auteurs  don-  ' 
ncnt  là-dedans.     Ils  ont  raifon  au  bout^du  comp- 
te -,  car  comm^  les  bonnes  chofesaujourd'huy  n'ont 
poincdccours,pour  peu  qu'une  méchante  pièce  puiffc 
<trc  rcprcreutcc  une  fois,voila  los  Comédiens  riches. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Les  Yotres  étaient  donc  fur  ce  pied-là  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Vous  pouTez  croire  que  je  me  fuis  mis  à  la  mode 
tout  des  premiers.  De  plus  je  Q*af  jamais  voutu 
ôtcr  au  public  Tufage  récréatif  des  (îf  flets.  Tout 
au  contraire  je  marquois  dans  mes*  rôles  les  endroits 
où  l'on  devoir  fîfflcr  >  afin  que  TAârcur  fc  repofât , 
&  qu'il  reprit  haleine  -,  c'clt  le  jugement  q^iii  con- 
duit tout  cela. 

M  £  Z  Z  E  T  I  N. 
Et  moy  je  voudrois  que  lesfîfflers  fuiTent  au  Dia- 
ble.   Quand  cctte^ quintc-là  prend  au  Parterre,  il 
démonteroic&  Titus  Se  Bérénice. 

COLOMBINE. 
Je  m'^rois  ,    de  mon  Tirant,    abbonn^  avec  41  n 
Marchand  de  {ifflets ,   qui  ^toit  dans  fon  métier  le 
premier  homme  du  monde. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Les  Comédiens  vous  ont  bien  de  l'obligation. 

COLOMBINE. 
U  en.faifoitpour la  Profc,  pour  les  Vers,  pour 
les  François  9  pour  les  Italiens.     Mais  mafoy  où  il 
triomphoit ,  c'croit  pour  l'Opéra. 

M  E  Z  Z  Ë  T  1  N. 
Eft-ce  qu'on  fe  fervoit  encore  de  fifflets  de  vo- 
trctemps  à  l'Opéra }  Cette  mode-là  eft  paflVc.  fy  î 
cela  eft  bourgeois  ;  on  lèfcrt  prefcntcmcnt  de  l'on - 
nettes  j  cela  eil  bien  plu.s  hatmonieux. 
COLOMBINE. 
pour  mettre  en  crédit  mon  Marchand  ,  j'avois  faix 
un  Opcra  moy  ,  qu'on  alloit  joiier  quand  je  mcii- 
TvîJi.Jh     '  M  nr-. 
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^us.  Ce  devoir  être  la  plus  belle  chofe  qu'on  cftc 
jamais  vcu  fur  le  Théâtre»  Je  ne  Tavois  pas  pris 
de  la  Metamorphofc  ,  comme  ces  Chardons  du  Par- 
iiaflc.  F  y  l  cela  fcni  le  Colle'ge.  Je  Tavois  tiré 
tout  entier  de  THiftoirede  France.  II  portoicpour 
titre  ,  les  Aventures  du  Pênt-Neuf^  la  Fabic  n'a  ricu 
de  iî  magnifique. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Les  Avanturcs  du  Pont-Neuf,  un  fujctderHiftoi- 
jc  de  France'?' Voila  un  Auteur  échappé  des  PetH 
tcs-Maifons  des  Enfers» 

COLOMBINE. 

Comment  donc?  Eft  ce  que  je  dis  des  imperti- 
nences? Paris  n'eft-il  pas  la  pîus  belle. Vilîe  de 
Prancc.^  Le  Pont-Neuf  n'eft-il  pas  le  plus  bel  en-  . 
droit  de  Paris  .^  Ergo  les  Avanturcs  du  Pont- Neuf 
fo]it'les  plus  beaux  traits  de  rHiftoire  de  France. 
C'cft  une  figure ,  ignorant  >  que  nous  appelions  eu 
Lacin  Pars  fv  t$t9 ,  &  en  Grec  StntcdQche^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

JEt  en  François  la  fc^ie. 

COLOMBINE. 

Ce  qu'il  y  avoir  d'admirable  dans  mon  Opéra  c'eft 
que  Jesdiyertiflemens  croient  ex  vifctribusrei.  D'a- 
bord c'étoit  des  Filoux  qui  coapoieat  des  bourfcs. 
Lcsinftrumcns  prenoient-làdcs  fourdines.  Enfuirc 
^  jefaifoisparoltre  des  Joiicurs, de  Gobelets  >  qnifai- 
{bient  flamber  des  étouppes  dans  leur  bouche.  Ah,  ae 
m'en  parlez  point ,  cela  vaut  mieux  que  toutes  vos 
pluycsdefeu.  Mais  ce  qu'il  y  avoir  de  furprenant> 
&  dont  on  ne  s'étoit  point  encore  aviié  ,  c'étoic/ 
un  di Ter ti (Terne nt  d'un  Trio  de  Pendus  >  qui  ren- 
doient  les  derniers  foupirs  fur  le  mcjne  brin.  C'é- 
toit-là  morbleu  où  je  raâemblois  tous  lestons  plain- 
tifs de  la  Mufiquej  pour.  f*kc  pleujcr  joycufcmçjQC 
toute  l'AflcJEnbléc, 
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M  E  Z  Z  E  T  IN. 

•Etoit-cc  vous  qui  cficz  Iç. . . .  Voiîaunbcl  Opcra; 
mais  n*y  ayoit-il  point  là  quelque  petit  tonnerre 
pour  ragaillardir  ?  /  • 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
AfTurc'ment ,  &  même  une  tempête  ,  avec  un  gros 
Tambour  fur  icThcâcrc  i  &  clic  étoit  /î  oraî>enfc,quc 
jamais  les -Violon  s  ne  la  purent  jouer ,  il  la  falut  ôtcu 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  m'en  étonne ,  ce  foiit  pourtant  les  plus  ♦  ♦  ♦  ♦ 

COLOMBINE. 
Mais  vous  me  faites  bien  perdre  du  temps.  "^  Que 
Youkz-vous  de.  moy  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  veux  apprendre  le  chemin  des  Enfers  >    &  je 
vais  y  chercher  ma  femme.  ' 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  aUcz  chercher  Yotrc  femme.  Ah  >  ah  !  (  Elle 
inft  le  doigt  fur  fon  front,  ) 

MEZZETIN. 
Commcntdonc?  Eft-ccqucjcfui$fearbouill<^?  * 

COLOMBINE. 
Chercher  fa  femme  I  II  vous  faut  ciiiij  ou  fîx  grain? 
d'cllcborc. 

MEZZETIN. 
Xe  Diable  m'emporte  (i  je  ne  vais  la  chercher  >  je 
Xie  me  mocque  point. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah,  pour  la  rareté  du  fait  je  veux  vousyipcneri 
Suivcz-moy  ,  je  veux  entendre  ce  compliment-là. 
^  MEZZETIN. 

Avant  que  d'aller  plus  avant  >  je  voudrois  bicH 
fçavoir  une  chofe  de  vous  -,  car  on  dit  qu'on  efl:  £ 
Tçavant  quand  on  eft  mort.  Ma  femme  a  toujours 
été  diablemcat  coquette  3  dites-moy  ,  je  vous  prie  f 

$  je  av  iuis  f  oiuc  U  )  là . , .  vous  m'cMCcadcz  bien . 
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COL  OM  BINE. 
Ou  y  dca  ,  oh  cela  cft  bien  aifô*    Voyous  »  ]à , 
lercz  le  nez  ,  Tocil  fixe ,  le  corps  ferme  ,  la  técc 
ilroice,  montrez  la  langue. 

MEZZETIN. 
Ah  l  je  tremble.  ^ 

COLOMBINE.' 
Montrcz-moy  vorrcmain,  ah  ah!  Tirez  la  lan- 
gue,  \ii  hé  l   I  Elle  lu;i  tâtt  le  fouz)  oh  oh  !  [Effi 
iuy  tâte  le  front  )  hu  hu  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ah  la  Carognc  J 

COLOMBINE. 
Que  cela  ne  vous  faflc  pas  de  peine  5    c^eft  aa 
mal  de  famille  ,  votre  pcre  Tétoit  ,    yotrc  Grand- 
pcre  l'ccoit,  rorrc  Aycul  Ntoit. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Je  vous  remercie.    Quand  on  fera  des  Chevaliers 
4e  cet  Ordre  >  je  vous  prieray  de  faire  mes  preuves. 

LES 

ENFERS. 

Les  mêmes  ASieftrs  de  la  fcene  frece dente. 
PLU  TON,  ET  P.R  OSER  FINE, 

O  R  P  H  E'  E  {avec  leur  Cour.) 

C 

Les  Violons  font  une  marche  ^  ^  viennent 
s^affeoirfar  un  Troné^  fiâmes, 

P  L  U  T  O  N. 

C*Efl:  une  chofe  ctoi!uaute>  Phlcgetontiquc  Af- 
femble'c  >  de  voir  rafflucuce  d*Ames  qui  tom- 
bent journellement  par  vos  foins  dans  mon  Royau- 
me. L'Enfer  cft  enfin  plein  jufqu'au  goulot  >  tout 
le  monde  a  pris  le  train  d*y  venir  en  p^oiie  5  &  il  fauc 

de- 
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déformais  rcftifer  l'entrée  aux  furvcnans ,  ou  faire 
bâcir  des  appartcmens  nouveaux  ;  &  pour  cela  je  croy 
qu'il  fera  bon  de  lever  un  droit  fur  le  bois  &  le  char  - 
bon  qui  £c  brûle  icy-bas  5  &  c'cft  pour  cela  que  jvj 
vous  aflcmble. 

PROSERPINE. 

Ah  f y  ,  Mam'ouri  Ne  parlons  point  d'impôt; 
c'eft  quelque  nouveau-venu  de  Malcotier  qui  vous  a 
foufHë  cet  avis-lâ. 

P  L  U  T  O  N. 

J'ay  veu  autrefois  le  temps  fi  mife'rable,  qu'il  ne 
Tenoit  pas  icy  le  moindre  petit  Grifoneur  de  Ser- 
gent, qu'il  ne  falût  dépurer  un  Diable  exprès  pour 
raller  qucrir  i  &  prc  fente  ment  nous  ne  fo  m  m  es.  em- 
ployez qu'à  les  chafTcr .  Il  faut  que  les  Greffiers  ac- 
cen'demdes  années  entières  a  la  porte,  parce  qu'ils 
ne  veulcnc  pas  pa/Ter  devant  les  Con^illers  qui 
pieu  vent  iey  de  toutes  parts. 

PROSERPINE. 

Il  ne  faut  plus  recevoir  de  Gens  de  Robe ,  l'En- 
fer cft  dcja.  aflcz  lugubre  j  &  fur  tout  point  de 
GrefEers ,  car  ces  gens-là  mettent  l'Enfer  en  mau- 
vais predicament. 

P  L  U  T  O  N. 

Oay,mais  vous  ne  fçavez  pas  que  moy  qui  fuisPlu- 
ton,  jen'aypas  plus  de  droit  en  Enfer  que  ces  Mcf- 
fieurs-là.  bien-heureux,  (i  quelque  jour  ih  ne  m'en 
chaiTent  pas!  Je  fuis  fi  faoul  des  gens  de  Chicane ,  que 
dernièrement  je  fis  une  querelle  d'Allemand  à  unDia- 
ble  de  qualité  qui  rcvcnoir  de  Paris,  &  je  luy  fis  fermer 
la  porte,  parce  qu'il  avoir  hanté mauvaife  compagnie 
là-haut,  &  qull  fortoit  du  corps  d'un  Procureur. 
PROSERPINE. 

Vous  avez  eu  raifon  >  ce  feroit  le  moyen  de  glter 
bien-tôt  tout  icy. 

P  L  U  T  ON. 

Je  veux  que  vous  foyez  témoin  de  ce  que  je  dis , 

M  ^  -fc 
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êc  que  Caron  apporte  devant  vous  le  Rcgîtrc  jour- 
nal des  Ames  qu'il  a  pafTe'  aujourd'huy. 

(U  for  t.  if  eux  Diavles  qui  apportent  un  gros  Livre 
fur  leur  dos  ,  ô*  Car  on  arrive ,  qui  afrès  avoir  feuii- 
ist^  le  Livre ,  ///  :  ) 

C    A    R    O    N. 
Du  17.  pafTc  deux  mille  fcpc  fens  treize  Mc'dc* 
cins ,  avec  leurs  Mules. 

P  L  U  T  O  N. 
Ces  Meflîcurs-Ià  font  mieux  nos  affaires  là-haut  > 
il  les  fauc  renvoyer. 

PROSERPINE. 
0']y,  mais  qu'on  retienne  les  Mules,  elles  fcrviront 
à-Radamantc  qnand  il  mènera  pendre  quelqu'un. 

P  L  U  T  O  N. 
Jç  ne  veux  plus  qu'on  en  reçoive  aucun  à  Tarc- 
nir  ,  qu'il  n'ait  une  attctlacion  de  fcrWce ,  &  un  Cer- 
tificat des  Fofl'oycurs  ,  comme  il  a  bien  èc  fidcllcmen^ 
cxercd  fa  Charge  de  Médecin,  &  tué  pour  le  moins 
4ix  mille  pçrfonnes  â  fa  part. 

C  A  R  O  N. 
Du  même  jour  quatorze  cents  Apoticaires. 

P  L  U  T  O  N. 
Pour  les  Apoticaires»  paffe.  On  eft  échauffé  en  ce 
Pays-cy ,  &  on  a  bcfoin  de  Lavemens  pour  fe  dé- 
conftiper. 

C  A  R  O  N.     . 

Diidit  jour,  cinquame-fcpt  mille  deux  cent  dix- 
fcpt,  tant  Fermiers  >  Sous-Fermiers,  que  Commis 
&  Rats  de  Cave. 

P  L  U  T  O  N. 
~  Il  eft  vray  qu'il  en  cft  tombé  ce  matin  une  broui- 
lle, qu'on  ne  Te  voyoit  pas  en  Enfer. 

C  A  R  O  N. 
Pour  les  Fermiers  ,   tout  franc,  il  n'y   a  plus 
moyen  de  les  paiîcr,  ils  font  fi  gros  &  Ç\  ^ras  que 
ma  Barque  cufoixce. 

P  L  U- 
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P  L  U  T  O  Nv 
Comrocfrt  Youlcz-vous  faire?  nous  ne  pouvons 
pas  les  refulcr ,  c'eft  icy  leur  appanagc. 

C  A  R  O  N. 
De  plus ,  quinze  mille  fept  cent  tant  Clercs  que 
Iftocurcurs. 

P  L  U  T  O  N. 
Pour  ceux-là,  il  en  faut  faire  provifion ,  c'cfl  le 
bois  d'Andellc  de  l'Enfer  ,  &  je  ne  veux  pas  qu'on 
brûle  autre  chofc  dans  mon  Cabinet. 

C  A  R  O  N. 
Quatorze  mille  douzaines  de  femmes»  tant  gran- 
des que  petites. 

P  L  U  T  O  N. 
Ab ,  voila  ce  que  je  craignois  l  Et  pourquoy  les 
JUide-t-on  pafTer  ?    . 

C  A  R  O  N. 
Item  ,  paiTé  en  corps  ôc  en  ame  deux  Carabins  de 
Simphonie ,  foy-difans  Mndcicns  de  .l'Opéra ,  qui 
viennent  redemander  leurs  femmes, 

P  L  U  T  O  N- 
Ils  font  donc  fous  ?  Qu'on  les  fafTe  venir  au  plus 
Tue,  je  les  veux  voir,  voila  du  fruit  nouveau. 
'        PROSERPINE. 
Il  y  a  long-temps  que  je  fuis  en  ce  Pays-cy  ,  mais 
je  n'ay  point  encore  veu  une  pareille  Ambaffade. 
(  On  amené  devant  Pluton  Orphée  &  fliezi^etin ,  d*  on 
leur  fait  faire  un  faîut  ridicule.  ) 

O  R  P  H  £'  E  [fait  un  compliment  ccurt  en  Italien.  ) 

P  L  U  T  O  N  (  montrant  Ifabelk,  ) 
Eft-ce  là  votre  femme  ?  Elle  valoir  bien  la  peine  de 
faire  le  voyage. 

ISABELLE. 
S'il  eft  étonnant  de  voir  un  mary  chercher  fa  fem- 
me jufqu'aux  Enfcrsi  il  ne  l'eft  pas  moins  de  voir  une 
femme  fouhaitter  avec  empreflcment  de  retourner 
avec  fon  mary ,  quand  une  fois  elle  en  a  été  féparée. 

M  4  P  L  U^ 
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P  L  U  T  O  N. 
Voilâ  un  petit  début  qui  n'eft  point  foc 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ny  la  dcbutcufc,  non  plus. 

ISABELLE. 
Pour  moy  je  ne  fuis  point  de  celles  qui  rcgardeht 
la  fcparation  d'un  mary  comme  la  porte  de  leur  fé- 
licité-, &  j'avoue  franchement  que  je  luis  d'afiez  mau- 
vais goût ,  pour  trouver  qu*il  n'y  a  point  de  bonheur 
égala  ccluy  de  vivre  avecun  Epoux  que  i*on  aime» 
&  dont  ou  cft  tendrement  aimée. 

M  E  Z  Z  E  TIN. 
Et  fy  donc!  faites  la  taire»  elle  prêche  là  une  noa>- 
yelle  dodrine. 

ISABELLE. 
Je  fçay  que  je  ne  fuis  pas  du  eoûtd'aujourd'huy  « 
êc  que  pour  être  prcfcntement  lemme  du  bel  air,  il 
ne  faut  prendre  un  mary  que  comme^in.  fureout  de 
bicn-féance,dc  un  paravent  ae  réputatiommais  j'aime 
mieux  n'être  point  tout  à  fait  à  la  mode»  &  être  un 
peu  plus  dans  la  route  de  mon  devoirj  c'cft  ce  qui  fait 
que  je  me  viens  jctter  à  vos  pieds, pour  implorer  votre 
clémence  ,  &  vous  prier  ,  par  tout  ce  que  tous  avez 
de  plus  cher ,  au  nom  de  l'amour  que  vous  vous  êtes  n 
portez  l'un  &  l'autre ,  de  m'accordcr  la  grâce  que  je 
vous  demande,  de  me  rendre  à  un  mary  que  je  chéris  - 
plus  que  toute  chofc  au  monde  ,  &  je  feray  obligée 
de  faire  le  relie  de  ma  vie  des  voeux  pour  la  fant<^ 
4:  profpérité  de  vos  Majcftcz  diaboliques. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Malcpcfte^  voila  du  f^us  beau  récitatif^. 
(  On  fait  du  iruit.) 
P  L  U  T  O  N. 
Qu*efl-cc  que  c'eft  que  ce  bruit-là  ? 

C  A  R  O  N. 
Ce  font  des  anciens  Marguiliicrsqui  veulent  paf- 
fcr  devaiJt  des  Ayocats. 

P  L  U- 


anx  Enfer r:>  r/y» 

p  L  u  T  o  ^5tr 

te  procès  n*a-t-il  pas  cté  jugé  lâ-haut? 

C  A  R  O  N. 
Ouy>  mais  ils  en  appellenc  devant  vous. 

P  L  U  T  Ô  N. 
Hui/Iîcr  >  faites  faire  filence  »  nous  verrons  cel^^ 
tantôt. 

C  Ô  L  O  M  B  I  N  E  (déclamant.) 
Les  femmes  d'aujourd'huy  font  fî  malheureufès  y 
&  l'empire  que  les  maris  ont  pris  fur  elles  eft  fî  abfo- 
lu  >  '  que  je  ne  mVtonne  plus  qu'il  j  ait  tant  de  filles  â^ 
marier ,  &  qui  regardent" le  mariage  comme  re'cuc,il- 
de  leurs  plaiiîrs  &  le  tombeau  de  leur  liberté* 

M  E  Z  Z  ET  I  N. 
Bon  boni  toute  la  journée  les  filles  ontlegofier 
ouvert  pour  chanter  : 

Ma  Mère  ffhfj'lez-  moy  f 

Vùus  fçavez  la  ralfon  f9urquoy. 

COLOMBINE. 

En  effet  >  n'eft-ce  pas  une  chofc  qui  crie  vengeaa^ 
ce  de  voir  Tinhumanité  avec  laquelle  les  pauvres 
femmes  >  ces  moutons  d'amour  >  font  traitez  par  ce» 
loups  dévorants.  (  Elle  eiJe)  Ne  diroit-on  pas... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  oh,  je  vois  bien  que  nous  fommes  icyfur  le 
patrimoinedes  Avocats. Comme  elle  a  appris  à  crier  l 
COLOMBINE. 

Ne  diroit-08  pas  ,  dis- je  ,•  que  le  mariage  qui  de- 
vroit  écre  l'unibn ,  le  noeud  &  la  foudure  des  vo- 
loutez  9  foit  prefcncement  un  champ  de  bataille ,  oii< 
k  mary  s'exerce  à  chagcioer  U  femme,  &  ou  la^ 
femme  eft  toujours  la  malheureufe  expofée  aux  in- 
fultes  ,  6c  biea  fouvencaux  coups  dcceluy  q4ii  de— 
Yroit  être  le  rempart  de  la.  foibic/Te, 

Us  ^    ULU- 
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pl'cjton; 

Nous  voyons  pourtant  fbuvent  icy  des  maris  cjai 
portent  des  vilains  chinforgnaux  fur  leur  téîc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hc' ,  ce  n*cftquc  pourcntrctcuir  lapair.  Nefça- 
Tcz-vous  pas  bien  cjue  qui  bat  fa  femme  tUafaitifraU 
rf  >  qui  la  rebat  il  la  fait  tain, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Pourmoy,  je  vous  déclare,  <]uc  £i  hcureufcment 
mon  mary  e'toit  mort  le  premier  ,  j'aurois  pleure, 
ciié ,  je  me  ferois  couverte  jufqu'aux  ongles ,  d'un 
dcUil  où  le  coeur  n'auroit  pas  eu  grande  part  :  mais 
loin  de  le  venir  trouver  aux  Enfers,  je  me  ferois  bien 
Jftnné  de  garde  de  le  chercher. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh ,  ma  petite  Femme  ,  je  *n*ay  jamais  douté  de 
votre  affedion. 

COLOMB  IN  E. 

Ain/î  y  pcis  qu'il  me  vient  chercher  de  fi  loin  » 
c*cft  une  marque  qu'il  ne  fçauroit  fe  pafTer  de  moy. 
Mais  il  ne  m'*aura  que  par  le  bon  bout.  Je  prétends 
avoir  des  conditions  fi  avantacreufes ,  qu'on  ne  puific 
pas  me  reprocher  d'avoir  gâte  le  métier  •&- m 'accufer 
d'avoir  été  aflez  forte  pour  reprendre  le  même  mafy, 
après  avoir  éxé  aflez  neurcuie  pour  en  être  dclivrfci 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  fais  une  aâion  plus  héroïque,  en  tous  repre- 
nants &  a  Ton  pcrmettoit  aux  maris  veufs  de  venir 
fe.  remarier  en  Enfer  ,  je  fuis  bien  fur  qu'ils  ne  rc- 
prendroient  pas  la  défunte.  • 

C  O  L  O  M  B  I  N'E. 

Comme  c'eft  une  chofequi  crie  yengcançc  ,  de 
Toirlcpcude  dcpenfc  que  les  femmes  ront  aujour- 
d'huy  ,  je  veux  en  outre  avoir  plus  d'argent  que  par 
lepafTé  ,  drqucj^hacaQsûcfafcaidnela  ckf  da  cof-: 
fxc  foxt. 


aux'  Enfers.  ijf 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  votis  l'avic^ç  une  fcmainc ,   je  courois  grand 

rifquc  la  fuivantc  de  ne  pas  entrer  en  exercice,  Se 

je  crois  quejen*aurois  plus  que  faire,  de  clef  ny  de 

coffre  fore. 

Prodiga  nonftntitferettntim ,  fcemîna  ce^mm.  • 

C  O  L  O  M,  B  I  N  E. 

Item  ....  Oh ,  voila  un  grand  ircm  celuy-C)^. 

Point  de  jolies  filles  de  Chambré ,  c*cfl:  à  dire  que 

je  les  choifiray  mo-y-même  les  plus  laides  que  faire  fc 

pQurra>  &qui  auront  au  moins  quarante-cinq  ans. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Fy  î  on  n'eft  jamais  bien  fcrvy  dcccs  Vicilles-Ia. 
Il  fautdonc  que  vous  retranchiez  les  grands  Laquak. 

P  L  U. T -O  N. 
TuDicu  1  cet  oyfcau-cy  fçait  bien  f|  leçon  I  Voi-^ 
la  une  Pèlerine  qui  a  diablement  de  Ixfprir  l 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Elle  a  encore  fir  fois  plus  de  tctc.     Là ,'  là,  vo-  ^ 
ypns.     Comme  ainfLfoit  que  le  naturel  des  Corncil- 
ics  cft  d'abattre  des  noix,  &de  parler  gras,  celay  / 
des  Pies  d'avoir  la  qucuè'  longue  j  &'des  Perroquets 
d'être  habillez  de  verd  »  de  même  le  naturel  des  fcm-  * 
'  jncsefl  de -faire  enrager  leur  mary. 

COLOMBINE. 
Et  des  maris ,  de  faire  enrag«r  leurs  femmes.^ 

M  E  Z  Z  -  E  T  I  N. 
Quoy  que  j*aye  enraj;é  touc  mon  faoul  pendant 
«jue  nous  avons  été  en£mbk ,  je  veux  bien  la  re- 
prendre encore ,  a  mes  rifques ,  périls  &  fortunes. 
C*cft  le  plus  grand  fervice  que  je  vous  puiflc  ren- 
dre ;  car  je  tous  promets  que  â  elle  e^  encore  deux 
^  fours  en  Enfer  I  clic  tous  fera  diccftei.  cous  \c%  uns 
aprjC8  les  aoties. 


i-5  Lif  dcfc^te  de  Mezzetîn 

P  L  U  T  O  N. 
La  Cour  vons  clè  obligée  ;  car  nous  n'a  tous. 
point  de  Diable  aflcz  Diable  pour  tenir  téteâ  une 
méchante  femme. 

COLOMBINE. 
Bon  bon  ,  nous  y  voilà  !  £ft-ce  qu'une  femme  qui 
fait  le  Diable  ne  fait  pas  (a  charge  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Cela  eil  rray ,  &  le  mary  qui  la  roilefait  la  fîenne  : 
c'ctl  ce  qui  fait ,  Mcifieurs  les  Diables ,  Diable  (les  > 
Diablotins  «  &  autres,  qu'en  faveur  de  l'amitié  que 
j'ay  toujours pone'e à Totrc  Corps»  &  pour  entrete- 
nir la  paix  &  runion  dans  TEnfer ,  je  veux  bien  vous 
en  délivrer  \  mais  a  certaines  conditions  >'  &  voila 
des  articles  que  nous  ferons  fignerpar  les  Notaires 
de  ce  Pavs-cy .     Car  je  croy  ou*il  n'y  en  manque  pas,.. 
COLOMBINE. 
Ou  y  ?   tu|Ie  prends  comme  cela  ?   Et  moy  je  ne 
veux  pas  fortir*     Une  jolie  femme  comme  moy  en. 
coût  Pays  ne  manque  point  de  mary« 

MEZZETIN. 
Oh,  je  fçay  bien  qu'il  y  a  par  tour  aflèz  de  gens 
qui  fe  mêlent  de  ces  emplois-là. 

PRIMO,  Puifqac  je  ne  profite  pas  de  ro- 
trcmort,  je  prétends  que  vous  me  rendiez  les  frais 
du  deuil  &  de  l'Enterrement  que  j'ay  payez  aa 
Crieur. 

P  L  U  T  O  N. 
Cela  efl  )\x^^\  mais  il  n'en  coûte  pas  grand  cho^ 
fc  pour  faire  enterrer  une  petite  femme. 

MEZZETIN. 
Ah  l  ces  diables  de  Corbeaux-là  ne  les  mefurcnt 
pas  à  la  roife  j  &  ils  rançonnent  fi  cxhorbicammcnc 
un  pauvre  mary  ;   que  fouvenc  il  ainicroit  prefquc 
auuiic  que  fa  femme  ne  mourût  pas. 

P  L  U  T  O  N. 
Uî  cognent  ^ffcz  d'ailleurs, 

ME2- 


aux  Enfers.  IJj 

MEZ2ETIN. 
Je   prétends  à  ravcnir  que  vous  baifficz  Totrc 
Rayon  d*un  grand  dcmy  pied  au  moins. 
C  O  L  O  M  B*I  N  £.^ 
D*un  demy  pied?  Je  me  fcrois  plutôt  couper  de. 
la  téce.    Non  non  ,  je  dcmeurcray  icy» 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
II  vous  cti  rcftera  encore  plus  d*un  grand  pied  y 
&  un  grand  pied  de  rayon  doit  fuffirc  pour  la  fem- 
me d*un  Mufîcien. 

P  R  OS  E  R  P  I  N  E.    . 
Oh ,  oh ,  je  le  crois  bien  1  Je  m*cn  conteuterois^ 
bien,  moy  qui  fuis  Proferpine. 

MEZZETIN. 
Je  veux  que  vous  foyez  be;iucoup  plus  fage  que 
par  le  pafTé  >  &  que  vous  promettiez  de  n*aimcr  dé- 
formais que  nioy. 

COLOMBINE. 
Oh  y    pour  cet  article-là  ,   néant.     Je  ne  veux 
point  engager  ma  confcience.    Dans  le  tems  0ù 
nous  fommcs,  il  n*ya  point  de  femme  qui  puific 
promettre  cela. 

MEZZETIN. 
Je  veux  que  les  enfans  que  j*auray  dans  la  fuite  > 
{car  il  faut  recommencer  fnr  nouveaux  frais)  foient 
élevezàmafantaifîe,   &  j'en  difpoferay  comme  de 
chofc  à  moy  appartenante. 

COLOMBINE. 
Oh  >  cela  s'en. va  fans  dire. 

P  L  U  T  O  N. 
Hé  de  quoy  vous  embaraHèz-vous  l  Puis  qu'elle 
eft  vptre  temmc>  tous  les  enfans  qu'elle  aura  ne  fe- 
ront-ils pas  les  vôtres  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N* 
NegQ  confequentiam ,     Vous  ne  fçavcz  pas  tout  le 
manège  de  là-haut,  Monficur  Pluton.  Ilyatantdc 
Pcrcs  qui.  n'ont  jamais  eu  d'enfans. 

^  M.  7  PLU* 


ly^        La  dejecue  de  Mczx.^"  aax  Enfm. 
P  L  U  T  O  N. 

Aptes  aroir  entenda  \t%  rairons  dnanï&dfran» 
très,  pour  vous  délraycr  de  Totretoyagc,  aiQjVla- 
[On  Prince  des  TenèWcs  >  Souveraio  da  Siii  &:  du 
Phkgeton  ,  GnuTcroeur  des  Pays-bas  ,  TrcfddcDtdu 
Sabbat  ,  &  Corrcttcnr  ai  des  Ans  ,  Màicts-, 
&  Profcflîons  I  je  toys  permets  non  feulement  d'eni' 
mener  chacun  vocie  femme,  mais  toutes  celles  qui 
Jônt  en  Eiifec ,  ^ns  même  en  czcmptei  Piofetpine. 
ME  Z  2  E  T  I  N. 

Pour  moy  1  je  n'enay  (]Dctropdccelle-cf ,  mais 
il  7  a  bien  des  gent  icy  (|ui  ne  dciiiau'deroieiit.pas 
xùcux  ^ue  de  iioquci  arec  tous. 
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SCENE 

ÔE    LA    MAGICIENNE. 

MEZZETIN,  MELISSE  dMagicicme.) 

PIERROT. 

Pof^r  entendre  cette  Scène  ,  il  faut  fçavoir  aue 
Mezzetin  eft  un  Chevalier  errant ,  dont  Mel'tjfe 
Magicienne  ejî  amour  eufe ,  Çff  a  u^  elle  tient  r  enfer  » 
rné  dans  fon  Palais  far  fes  enchantemens.  Pierrot 
autre  Chevalier  errant  ,  /cachant  le  malheur  de 
Mezzetin  y  va  k  délivrer  des  mains  de  cette  Sor* 
ciére  ;  ce  qu*il  fait  en  luy  donnant  un  charme  fur 
lequel  Mdtffe  ne  peut  rien.  Après  que  Mezzetin. 
a  reçu  le  charme  )  voicy  ce  qpî*il  dit  : 

MEZZETIN     ifeul.  ) 

IL  cil  tcmps>  Mezzetin»   de  prendre  ton  party 
Ou  pour  l'Amour ,  ou  pour  la  Gloire. 
Je  ne  fçay  qui  des  deux  aura  le  de'menty. 
Je  ne  fçay  qui  des  deux  mérite  la  Vidoire. 

Tout  franc ,  un  plus  B.n  que  moy  y  feroit  bien 
cmbarafTcf.  J*ay  beau  chercher  i  les  atteler  cnfem- 
ble.  L*Amour  dit  toujours ,  t)uy  :  La  Gloire'dit 
toujours  n  Non:  Voila  le  grand  chemin  de  plaider 
toute  la  yic,  D*un  côte'  TAmoUr  cft  un  petit  liber- 
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tin,  qui  ne  rcfp.irc  que  lajovc.  Il  ne  demande  qti*a 
îoiicr ,  qu*àboire,  qu*â  folicrer.  M2  foy,  phi  s  je 
xfictâte,  plus  f€  fens  que  je  fuis  faic  pour  T Amour. 
D'un  autre  côcc',  la  Gloire  cft  une  terrible  pigric- 
chc  :  Elle  ne  s'attache  qu'aux  gens  qui  couchent  àufH 
▼olontiers  en  plein  champ,  quclur.un  bon  ht.  J*cn 
ferois  bien  autant  quand  j'ay  bien  bu  :  Je  m'endors 

Î)ar  tout  où  je  me  trouve.  La  Gloire  n'aime  que 
es  gens  qui  oottonjours  la  poufHére  dans  les  yeux , 
êc  le  Soleil  fur  la  céce.  Si  elle  aimoit  à  propor- 
tion tous  ceux  qui  y  oat  la  Lune,  je  vois  icy 
bien  4es  maris  qui  Ce  trouveroient  glorieux  fans  y 
pen£cr.  La  Gloire  ne  fc  plaît  qu'à  déchiqueter  le 
inonde  ;  toujours  quelque  téie  ,  ou  quelqoe  bras 
cafTé  avec  elle  :  au  lieu  que  l'Amour  ne  trouve  \^ 
mais  les  gens  trop  entiers.  Ileftvray  que  la  Gloi- 
.  re  donne  un  laurier  :  mais  je  n'aime  le  laurier  que 
fur  un  jambon,  ou  dans  les  fauces.  La  Gloire  fait 
rivre  dans  la  Gazette  après  la  more  :  mais  quelle  fo- 
lie de  s^'aller  faire  tuer  pour  fournir  de  la  pâture  a 
Mefliears  les  curieux  ?  Ainiï ,  tout  bien  &  diligem- 
ment confidere',  ferviteur  à  la  Gloire.  Maisquoy  ?  * 
je  fens-lâ  certains  élancemens  de  bravoure»  Ouf  î 
ouf!  j*ay  bien  peur  que  la  Gloire  ne  donne  le  croc 
en  jambe  à  l'Amour. 

MELISSE,  MAGICIENNE  (arrhans.) 
Ah  traire ,  tu  me  veux  quiter  l 

'M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
J'en  enrage^  aimable  Pouponne. 
La  Gloire' fi  fore  me  talonne. 
Qu'elle  m'oblige  à  m'^carter. 

MELISSE. 
Coquiti ,  quelle  fureur  te  porte 
A  t'éloigner  de  ce  Palais  ? 
Tout  y  repond  à  tes  fouhaits». 
<)ue  te  manquc-t-il  ?  àls, . 

M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

D^ccte  mis  i  Uportc» 
M  E  I/I  S  S  E. 

A  la  porte  »  perfide  l  Ah  ,  ne  l'ofe  cfpcrçr. 
Je  m'en  vais  à  Tiiiflant  tout  l'enfer  conjurer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N/ 
Madame,  puilque  laPocfie  ne  peut  obtenir  mon 
conp;^ ,  &  que  la  plus  incont^llablc  vérité  devient 
problcmaticjuc'fi-tot qu'elle eft  efcort^cdcla  Rime, 
trouvez  boij  que  je  vousdife  en  Profe,  quejen*ac- 
tciîs  plus  que  vos  ordres  pour  partir. 

MELISSE; 

Et  tu  me  Tofc  dire  en  face  ? 
Barbare  >  c'eib  donc  là  le  prix  de  mon  ^mour  ? 

Peut  on  pouffer  plus  loin  l'audace? 
Un  Brigand  que  je  tient  dans  un  charmant  f<^  jour/ 
Qui  fe  voit  par  mes  foins  au  comble  des  délices  « 
Pour  qui  mon  lâche  amour  ne  cefTe  d'éclater  î 

£c  cet  ingrat  peut  me  quitter  1 

Ah  ualtre ,  il  faut  que  tu  pcrifFeff* 
Mai»  afin  que  l'Amour  n'ait  rien  â  m'imputer  > 

De  ton  Sort  je  te  rends  ie  maître. 
Avant  qu*uu  monflre  affreux  vienne  le  prcfentcr  3 
Si  ton  coeur  cft  touché,  qu*il  fe  faffc  connoîrrc. 

MEZZETIN. 
Prenez  >  prenez ,  Madame ,  un  moins  funeftc  foin. 

Ma  tcndrelTc  n'a  pas  befoin 

D'un  Tire-bourre  pour  paroîtrc. 
Ah  l  s*il  ne  s'agiffoit  que  de  brûler  pour  vous 
D'un  feu  qui  ne  vous  pût  laifler  aucun  fcrupulc-, 
Voos  Terriez  Mezzctin  dans  fcs  vœux  les  plus  doux  , . 

Faire,  nargue  â  la  Canicule. 

Mais  fî  vous  voulez  qu'un  Amant 

Donne  une  nazarde  â  la  Gloire  9 
Je  fuis  votre  valet  à  parler  franchement. 

Pour  vivre  avec  vous  un  moment  » 
Je  PC  YCttx  pas  mourir  à  janiais  dans  l'hiftoire^ 
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Hé  bien  puifque  ton  grand  courage 
Ke  refpire  que  les  combats  > 
On  va  Tcxercer  de  ce  pas. 
Monftres  >  fur  cet  ingrat  déchargez  yotre  rage. 
{Les  Monflrej  parotffint^ ) 
MEZZETIN(  trmbîant  éffe  ravifant.  ) 
Ma  ioy  ,  je  fuis  il*avis  pourtant  de  demeurer  > 
£n  cas  que  ces  Meifieurs  veuillent  fe  retirer. 

MELISSE. 
Monflres ,  éloignez- vous. 

MEZZETIN  (Itunt [aToque i  i^  faîfant  une  révé- 
rence, ) 

A  cette  heure  >  Madame  y 
Peut  on  prendre  congé  de  vous  \ 
__       MELISSE. 
Il  fe  mocquc  de  mon  courour. 
Hola ,  Monflres  >  hola  >  dévorez  cet  infâme. 

(  Les  Menflres  entourent  Mezzetin ,  ^pi  les  arrête ,  en 
ieur  montrant  h  charme  qu'il  a  reçu  de  Pierrtt.  ) 

MEZZETIN. 

ly ,  Mefficurs ,  *  n'allez  pas  donner  dans  le  panneau. 
Je  n*ay ,  fur  mon  honneur ,  que  les  os  &  la  peau. 

Mais  Ç\  vous  voulez  bien  m'en  croii;je  > 
Vous~~rfouYcrez  là-bas  de  quoy  faire  grand*  chcrc. 

MELISSE. 
Quoy  Monftrcs  î  vous  n*ofezfculemcntrapprochcr  \ 
Ahi  mon  Art  eft  â  bout,  je  ne  puis-lc  cacher. 

(Se  tourna  fit  vers  Mezzetin.  ) 

Et  toy ,  Monftrc  plein  d*injufticc 

Qui  t'applaudis  fecrcttement , 
De  m*avoir  tant  de  fois  choquée  impunément, 
Tu  n'attcns  plus  du  tout  que  le  moment  propice 

Pour  *m*abandonner  à  jamais. 
Mais  où  trouYcras-tu  ce  fuperbc  Palais  \ 

In* 
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Ingrat  >  peux-tu  jamais  prctcnJre 
De  t'aflurcr  d'un  cœur  comme  tu  i*cs  du  mien  ? 
Par  tous  les  mo.uvemens  de  1* Amour  le  plus  rendre* 

Je  n*ay  pu  mériter  le  tien.    ^ 
J*ay  fait  agir  vers  toy  larmes ,  foupirs ,  adrefTe  | 
Je  n'ay  rien  oublié ,  cruel  »  pour  t*attirer.   . 

MEZZETIN. 
Ony  :  Jiirques  à  vouloir  me  faire  dcVorer  >  . 
'  Yous  ayez  pouiTé  la  tendrefle. 
MELISSE. 
Voicy  ma  dernière  foibleflc. 
Par  tous  les  charmes  de  T Amour 
Diffère  ton  départ  d'un  jour. 
Après  cela  tu  peux  partir  en  afTurance. 

N'y  confcns'cu  pas,  mon  cher  cœur^ 
.    MEZZETIN. 
Je  ne  fuis  donc  plus  Monn:re?Oh,ohtquc]le douceur  I 
Les  femmes,  à  moins  qu'on  n'y  penfey 
Sçavent  tourner  du  blanc  au  noir. 

.(£»  cet  endroit  Pierrot  par ott,) 

Ma  chère  >  je  roudrois  pouvoir 
Répondre  à  votre  douce  infiance. 
Mais  Sancho  Panfa  «jui  s'avance  > 
M'oblige  à  vous  donner  au  plutôt  le  bon  foir* 

MELISSE. 
Dans  quel  accablement  un  tel  aveu  me  jeti^  l 
Ah  l  fans  doute  la  Parque  achève  mes  dellins. 

(  E//e  s'êvânonit ,  é*  tonibe  dans  un  fauteuiU  ) 

MEZZETIN. 
Je  vais  vous  délafler  \  attendez ,  ma  poulette. 
P  I  E  R  R  O  T  (^  Mezzetin,) 
Allons,}  pîantcz-moy-là  La  Reync  des  Lutins. 

ME  Z- 
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Ouj  ,  Syndic  des  Brutaux  >  )c  partiray  :  mais  il 
coûtera  à  ta  tête  du  moins  deux  oreilles.  (  1/ chante,  ) 
Vefpoir  de  la  vengeance  tft  le  feul  qui  me  reflê, 
Fuygns ,  Fuyens.  (11  court  après  Pierrot,&  s'en  ya»  ) 
MELISSE  (feule.  ) 

A  moy,   Farfadets  &  Lmins  , 

A  «loy  troupes  d'Efprits  malins. 

Mon  (cdlcrat  croit  que  fa  fuite 

Va  du  moins  me  coûter  le  jour  ! 
Mais  la  mode  n*eft  plus  de  voir  mourir  d'anxoar. 

O  la  ridicule  conduite» 

D'aller  bizarrement  chercher 
Un  remède  à  Ion  feu  fur  un  ardent  bûcher  l 
Il  eft  pctt  de  JDidons  >  dans  le  fidde  où  nous  fommcs  : 
Et  û  de  notre  fexe  on  rcgloit  les  abus , 
On  iiou-s  Tcrroit  bien-tôt  regagner  le  defliis 

Qu'ont  fur  nous  les  perfides  hommes* 
Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  mortel  à  mon  Arc   , 

Ofc  faire  une  telle  injure. 
Je  riens  de  de'couvrir  le  nid  ^c  mon  Pendarr. 
Je  vais  d'une  fervante  emprunter  la  figure. 
Ah  l  Si  jamais.il  vient  m'en  conter  par  hazard. 

Il  aura  de  la  tablature. 
Mais  Je  temps  prc/Te  :  A  moy ,  Farfadets  &  Lmins  > 
^  A  moy,  Troupes  d'Efprits  malins? 

^  [Les  Effrits  enlèvent  Melîjfè) 

*S     C     E     N    E 

DE  MONSIEUR  GROGNARD, 
b'^^COLOMBINE. 

GROGNARD. 

OH,  vous  tairez-vous  a  la  mi ,  pédagogue  fe- 
melle ?  J'en  fuis  d'avis ,  ma  foy  >  de  me  laiC- 
fer  rcgcatn  pat  uflç  jeuftç  bwbc  coxxunc  vous  ! 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E;         *         ' 

Voit$  Tcrrcz  que  j*auray  encore  les  gros  mots, 
pour  luy  vouloir  apprendre  à  devenir  honnête  hom- 
me !  He  ,  mon  pauvre  Monfieur  Grognard,  par 
charité;  brûlez-moy  tous  ces  chiens  de  livres  «  qui 
fbnt  un  tripotaec  enragé  dans  votre  cervelle  >  £c  oui 
ne  fervent  qu'a  vous  rendre  cous  les  jours  plus  u- 
turnin  qu*un  hibou. 

GROGNARD. 

Comment  «    que  je  brûle  mes  livres  l   Vcux-ta 
que   j'aille  démcubler  ma  tête  de  toutes  ces  belles 
counoifrances,qui  font  la  f'ciile  confolation  de  ma  vie.^ 
COLOMBINE. 

Il  eft  vray  que  la  confolation  cft  gtande  d*étre  fans 
celïc  comme  un  lévrier  d'attache  après  de  vieilles 
pancartes  >  donc  les  vers  s'éloignent  par  rerpedl. 
Ert-cc-làl'cmploy  d'un  Gentilhomme  des  moins  ro- 
turiers de  la  Bcaude  ^  Je  vais  gager  qu'à  votre  phy- 
sionomie berifléc  >  aux  cicatrices  de  votre  manteau  y 
&  ace  chapeau  gras  >  qui  poftule  depuis  long-temps  . 
pour  fçrvir  d'  épouvcntail  de  Cheneviétc  ,  on  ne 
vous  prcnnroit  tout  au  plus  que  pour  un  Poète  à  la 
journée. 

GROGNARD; 

Attends,  attends  que  ma  fille  foie  en  Perfe»  8c 
que  le'  Grand  Sophy  ibit  mon  Gendre  >  tu  verras  fi 
Marhurin  Grognard  ne fçait  pasfe  rengorger  mieux 
que  pas  un  Godelureau  de  ce  pays. 

COLOMBINE. 

Il  faut  avoir  l'efprit  tout  de  guingoy  pour  parler 
comme  vous  faites!  Par  quel  canal  >  dices-moy  ,  pré- 
tendez-vous  que  votre  fii  le  époufe  le  Grand  Sophy  a 

GROGNARD. 

Far  quel  canal  .^  tu  nefçais  donc  pas  que  je  dois 
mener  ma  -fille  en  Perfe  au  premier  jour  ?  Il'  y  a  af* 
fez  long  temps  que  je  fuis  faoul  des  mafticrcs  de  Pa« 
ùs» 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

£c  que  TOUS  a  donc  fait  cette  pauvre  ville  { 

G  R.O  G  N  A  R  D. 
l^oy  !  que  je  demeure  davantage  dans  Paris, 
lians  ce  tripot  éternel  >  où  les  femmes  font  des  ri- 
popez  de  jeu  &  de  coquetterie  ?  £t  comment  y  fc 
roit'il  feur  pour  les  nommes  y  quand  les  oifeauz 
font  à  peine  en  feuretédans  Tair,  contre  les  atten- 
tats des  coëfFures  des  femmes  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mais  n*e(l:-ce  point  tuffi  la  cocfFure  des  maris  qui 
tous  ^meut  tant  la  bile  l 

GROGNARD. 
DanslaPerfcles  maris  font  regardez  comme  des 
Oracles-     Auffi  les  femmes  de  ce  pays-là  oc  tiennent 
point  table  ouverte  de  cajolerie  à  des  Plumets  &  à 
des  gens  de  Robe. 

COLOMBINE. 
C'efl:  à  dire  en  bon  François  ,  que  vour  êtes  ja- 
loux des  fréquentes  vifices  quelcSubllitutrringaiet 
rend  a  Madame. , 

GROGNARD. 
J'enrage  tout  vif  que  ce  petit  morveur-là  foit  i 
toute'hcure  le  barbet  de  ma  Icmme,     Mais,  entre 
nous ,  Côlombine ,  ce  Diable  de  Subfticut  ne  butce- 
roit-il  point  à  devenir  le  mien  ? 

.  COLOMBINE. 
Quiluy?  Et  comment  s'y  prendroit-il  ?  c'cft  un 
pauvre  garçon  qui  eft  toujours  dans  les  remèdes  > 
&  donc  la  fanté  n*a  que  la  càppe  &répée.  Vous 
moquez-vous  ?  C*ciï  un  homme  condanni^  par  dé- 
cret de  la  Faculté'  à  renoncer  à  perpecuicc  àttsus  les 
plaifirsdelavic» 

GROGNARD. 
Mais  que  diable  vicnt-il'donc  faire  chez  moy  tous 
!es jours?  Hon  l  La  morak  d'un  Komme  de  Robe 
«émet  pas  une  femme  dans  le  bon  chemin. 

C  G- 
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COLOMBINE. 

Bon  l  11  y  vient  faire  Je  manège  que  fait  aujoiir- 
d'huyla  jeuneïïe  auprès  des  femmes,  c*eft  à  dire  fai- 
re pafTer  en  revue  fes  tabatie'res ,  ôrer  vingt  fois  ua 
gand  j  pour  avoir  un  prétexte  dé  montrer  Ton  dia- 
mant, &  répéter  à  tout  coup  devant  Je  miroir  Jc$ 
nouveJJes  découvertes  qu'il  a  faittesdans  Jes  minau- 
deries. IJ  cft  vrai  qu'il  entre-coupe  cela  de  cer- 
taines lingeries  qui  Juy  attirent  fouvent  des  coups  de 
^bufc  fur  Jes  doigts j  mais  après  tout,  vous  voyez 
bien  que  toures  ces  galanteries-Jànepafiintpasr^- 
piderme. 

GROGNARD. 

N'importe  ,  n'importe  ,  iJ  faut  mettre  un  frein  a 
toutes  ces  fadaifes  ,    &  j'cfpere  que  bien-tôt  le  cli- 
mat de  Perfc changera  Jes  incJinations  de  ma  femme. 
COLOMBINE. 

Vous  nous  Ja  baillez  belle ,  ma  foy  ,  arec  votre 
climat  de  Perfe  l  comme  fi  une  femme  ne  portoit  pas 
fcs  inclinations  par  tout  avec  elle.  D'ailleurs  ,  que 
fçaver-vous  fi  les  femmes  de  Perfe  n*out  pas  touc 
un  autre  go'^ut  que  celles  de  France  ?  Avec  cela, 
quifcroit;  je  vous  prie,  la  duppe  du  yoyaec? 

GROGNARD. 

Oh  ,  les  loixdu  Pays  deiFendent  aux  femmes  de 
parler  â  aucun  hommç  en  l'ablcnce  du  mary . 
COLOMBINE. 

Ouy,  la  Perfc  y  entend  finelTe,  ma  foy,  avec 
fcsloix!  DefFendre  quelque  chofc  à  une  femme» 
n'cft-ce  pas  en  bon  François  Juy  en  donner  envie  .^ 

G  R  O  G'N  A  R  D. 

Oh  bien  bon  ,  nous  verrons  cela  'quand  nous  f 
ferons*  Mais  en  attendant ,  fongeons  aux  mefure» 
néceflaires  pour  empêcher  Monficur  k  Subftitut  do 
venir  davantage  chez  moy*  AUpiis  1  ColonibincJ 
(Us  fé  retirent, ) 

Tm.  Ut  Î3  S  ç  S- 
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SCENE 

/ 

D'ISABELLE  ET  DE  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

OH  pour  le  coup  j'encre  dans  yos  douleurs»  ce- 
la crie  vengeance  aflur^mcnt.  Un  Perc  pro- 
pofer  de  fang froid  à  fa  Fille  qui  a  dix-huit  ans  paf- 
iez  ,  de  la  marier  \'  A-c- on  jamais  vu  de  proced<^  plus 
injurieux  ? 

ISABELLE. 
Moy  qui  abhorre  le  mariage  comme  un  monftrc  ! 
•Ah  >  Colombine  l  il  faut  que  la  raifon  de  mon  Pcre 
foitendecours.  *  « 

COLOMBINE. 
Il  cft  fou  >  vous  dis-je ,  &  plus  fou  d*aToir  atten- 
du (î  tard  â  vous  faire  une  telle  proportion.  Il  y  a 
iîx  ans  que  ce  la  devroitétre  expédie  ;  &  l'Epoux  que 
vous  aurez  doit  vous  tenir  compte  de  ce  que  vous 
ne  vous  étez  point  prévalue'  du  retardement  de  vo» 
ir«  Pcre.  Dame  >  c*cft  un  Phœnix  aujourd'huy, 
qu*une  Fille  qui  ne  prévient  pas  les  Parcns  fur  l'ar- 
ticle  du  mariage. 

ISABELLE. 
Ah  ,  défais-tay  de  ces  préjugez  populaires,  &  ccf- 
fe  de  m*oppofcr  à  CCS  imprudentes  qui  ne  rougilTent 

Îoint  de  boriier  toute  leur  félicité  à  la  poifTcliion  d'un 
oïDflie» 

COLOMBINE. 
Comment  donc  ?  cfl-ce  que  vous  borneriez  la  vo- 
tre à  la  pofTcnion  de  plufieurs  ? 

I  i  A  B  E  L  fc-t. 
Le  fade  ragoût ,  à  mon  fcns ,  qu'un  Mary  >  avec 
toutes  fes  dépendances  I 

COLOMBINE. 
On  Yoit  bien  que  vous  packz  en  franche  Novice. 

Mais 
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Mais  encore  qu*eft  ce  qui  vous  fait  regimber  fi  fore 
concrc  le  mariage? 

I-S  A  B  E  L  L  1;. 
Moy  l   j*irois  donner  un  empire  Jcrpotique  fur 
mes  appas,  &  rendre  ma  pudeur  à  jamais  tributai- 
re? Non  ,*  Colombine  ;   à  mois  qu'on  nVpure  le 
mariage  ,  j'y  renoiure  pour  toute  ma  vie. 

COLOMBINE. 
Que  je  vous  fçay  bongre'  de  ces  héroïques  (en ri - 
mens  l  En  cfFet  >  vo'.lâ.cncorc  un  plaifant  fretin  qufc 
les  hommes  !  '  A  votre  place  ,  pour  les  faire  enrager  , 
faurois  le  plaifir  de  mourir  fille.  Si  vous  fçavier 
pourtant  combien  cette  qualité-là  devient  pcl'ance; 
àmefuce  qu'on  commence  à  monter  en  graine  l 

ISABELLE. 
Tu  crois  donc  que  je  ferois  fille  â  m'accommodet 
da  commun  des  nommes? 

COLOMBINE. 
Bon  !  il  vous  en  faudra  faire  exprès.   "Hc'  mercy 
de  moy,  avec  vos  le<5lures  prenez  garde  d'à' 1er  fur 
Jcs  brifôes  de  votre  Père.    N'cft-cc  pas  afitz  d'un 
fou  dans  une  famille  ? 

ISABELLE. 
Il  e(l  vray  que  mon  Pcre  cfï  un  peuromanefquc 
avec  (es  entctemens  pour  le  Sophy .     Mais  au  fond  , 
crois-tu  qu'il  ait  fimauvaifc  raifon  de  vouloir  ma- 
rier fa  fiiie  en  Perfc. 

COLOMBINE. 
Comme-ne  doiK  Tentendez-vous? 
ISABELLE. 
Comment  ?  C'eft  que  je  crois  qu'aujourd'buy  , 
pour  trouver  un  bon  niary  ,  ilfautj'ailcr  chrrchcr 
jufqu'auxejitxémitcz  du  monde. 

COLOMBINE. 
Hé  du  moins  faites  grâce  à  Odlave  qui  cft  gâ- 
té de  vos  pcrfcdions. 

Ni  I  S  .A. 
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ISABELLE. 
0£^avc,  Colombincî  Ah ,  le  fade  Pcrfonnagcl  11  ne 
fçauioic  dire  trois  mots  fans  friler  le  galimathias. 
COLOMBINE. 
Hé,  mon  Dieu,   quand  il  fera  votre  c'pouz,  il 
parlera  plus  naturellement.  Une  fois  ,  vous  ne  vous 
marierez  peut-être  pas  pour  reformer  la  langue  ? 

ISABELLE.    - 
Mais  le  moyen  d'apprivoifer  fes  oreilles  à  rentre- 
rien  d'un  mary  qui  ignore  la  police  du  beau  langage , 
&  dont  refprit  eft  du  tout  inflexible  au  manège  de 

l'Académie  ? 

COLOMBINE. 

OK  vraiment  ,  fi  vous  prenez  pied  fur  TAcadé* 

mie  ,  vous  lambinerez  encore  Jong-tcmps  avant  que 

de  clioifir  un  époux. 

ISABELLE. 

Hé  penfcs-tu  que  ce  choix  foit  fi  aifc  à  faire? 
L'homme  eft  une  lortc  d'animal  trop  équivoque  pour 
ce  le  prendre  qu'à  la  montre. 

COLOMBINE. 

Bon ,  ne  voudricz-vous  î>as  amener  la  mode  de 
faire  des  répétitions  de  mariage  comme  Ton  fait  des 
pièces  de  Théâtre?  Vous  avez  toujours  des  pcnfécs 
fi  hétéroclites* 

ISABELLE.- 

Veux-tu  que  je  te  die  ?   quand  on  eft  une  fois 
mariée ,  cela  tient  à  chaux  &  à  ciment  \  &  fi  Ton  a 
îetté  fon  plomb  fur  un  brutal ,  ou  un  volage . . . 
COLOMBINE. 

Oh ,  pour  un  mary  brutal  %  j'avoue  qu^il  eft  à 
répreuve  de  tous  les  remèdes  :  mais  quand  il  n*eft 
que  coquet,  une  femme  d'efprit  a  mille  moyens  pour 
Icmcttreàlaxaifon. 

ISABELLE. 

Ouy,mais,Colombine,tu  ne  dis  pas  quand  une  fois 
«in  Mary  a  pris  le  train  d'être  infidelle  >  il  l'eft  toù- 
jours  malgré  nous  &  malgré  nos  dents  «  V  N 
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UN  laquais; 

Madame >  on  demande  à  vous  parler. 

ISABELLE.. 
Colombinc ,  allons  voir  ce  que  c*cft» 

SCENE 

DE       MEZZETIN 

£  T     D   JE 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

D.  Ans  cetPe  Scène  Pafqnariel  dit  à  Mezzetin^ 
'  aue  four  fervir  fin  mahre  Oitave ,  //  faut 
qu'il  feigne  d^être  un  Capitaine  de  Dragons  \  ^ 
four  Py  engager ,  voicy  comme  il  s'*y  frend. 


PAS  CLU  A  R  I  E  L. 
Ttt  ne  feras  pas  plucoc  Capitaine  de  Dragons  > 
aue  les  plai(îrs>  la  bombance  &  la  bonne  chère  te 
iuivront  par  tout  s  Jamais  de  chaetin  >  jamais  de 
trifteilè  9  loûjours  en  joye.  Quelle  felicice,  morbleu  l 
que  tu  es  heureux  !  Tu  reçois  Tordre  de  partir  pour 
rArpjéc.  Aulfi-tôt  tu  prends  la  ppfte>  &  le  long 
de  la  route ,  les  perdrix  ,  les  beccalTes  >  \ts  ortolans  > 
voila  ton  manger  ordinaire. 

MEZZETIN  (/tf^  iecbdnt  les  doigts) 
Voila  àcs  viandes  bien  afTaifonnées.* 

TASQUARIEL. 
Je  le  crois  >  mafoy  ,  goùte-moy  de  ce  vin-là.  (  // 
fait  comme  s^il  décoeffoit  une  bouteille  y  &  qu'il  vcrfât 
du  vin  dans  un  verre  ;  Mezzetin  impatient  fourre  fa 
tête  entre  la  bouteille  &  le  verre ,  &  ouvre  la  bouche 
pour  recevoir  le  vin  que  Pafquariel  feint  de  ver  fer,  ) 
Et  bien,  qu*en  dis-tu?*C*c(Hc  moindre  de  tous  les 
"vins  que  tu  boiras  en  chemin. 

N  }  M  E.Z- 
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MEZZETIN(#»  chûncelJant.  ) 
Ce  YÏn  là  cft  bien  fumeux  >  il  faudra  j  prendre 
garde  \  car  il  pouroic  eny vrcr  le  Capitaine  >    &  la 
Compagnie,  en  iroic  tout  de  travers.. 
PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 
Il  e(l  pourtant  bien  léger.    Te  voila  arrivé  au 
Camp.    D'abord  on  te  donne  un  fort  bel  Ap parce* 
ment  touc  de  plein-pied. 

ME22ETIN. 
Tant  mieux  >  car  )c  n*aime  point  à  monter.    Je 
prends  cela  pour  un  mauvais  augure. 
PAS  Q^U  AR  Te  L. 
èîuantitc?d*0(ficierst'y  viennnent  rendre  vifite.Oo 
)ouë  >  on  chante  ,  on  fume  i  on  boit  des  liqueurs. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 
CommentdiabletMais  voila  une  vie  de  Chanoine  ? 
Et  on  diCoit  qu*pn  avoit  tant  de  mal  à  la  Guerre? 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Bon  ,  bon  \  ce  (ont  des  gens  qui  n*y  ont  jamais 
iii  qui  en  parjent  mal.  L'Eunemj  cependant  s'a- 
vance >  &  on  ordonne  au  Capitaine  des  Dragons 
de  Taller  reconnoltre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh  ,  voilacéqucjeiiepourray  jamais  faire.  Com« 
ment  reconnoître  un  homme  que  je  n'auray  jamais 
vu  ? 

PAS  Ci.UA  R  I  E  L. 
Ce  n*cfl^as  cela.  Rcconnoîtrc  l'Ennemy ,  c'cft 
à  dire  fçavoir  où  il  ell:  camp^ ,  les  mouvcmcns 
u'ilfaic,  &  le  nombre  des  Troupes  qui  compofcnt 
on  Armée.  Bon ,  il  n*y  a  rien  de  fî  aifé".  D*a-  ' 
bord  tu  marcheras  en  bel  ordre  a  la  tête  de  ta 
Compagnie.  Ah  !  '\\  me  fembic  déjà  de  te  voir  à 
cheval.*  Quel  air  he'roique  l  quelle  majcftd  i  Tu 
rêves  ?  tu  kcoues  Toreillc  ? 

M  E  Z  Z  É  T  I  N. 
Ouy  ,  c*efl  que  jci^ay  combien  il  m*cn  cuit  pour 
'  avoir 


l 
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avoir  ct^  à  cheval ,  &  fi ,'  je  n'ctois  monte  que  fur 
une  boariquc.  Mes  c'paulcs  m*cn  font  encore  mal. 
Ne  pburrions-nôus  pas  retrancher  cela  î  * 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Vraymcnt  nenny ,  c*efl  un  honneur.  Tu  t'avan- 
ces donc  vers  l'Enncmy ,  auflî-tôt  qu'il  te  voit  pa- 
roitre  >  il  détache  une  Compagnie  de  Carabiniers) 
pour  venir  au  devant  de  coy.     Q^and-vous  êtes  à 
portée  rdn  de  Tautre  »  vous  commencez  par  vous 
faluer  à  grands  coups  de  pidolets ,  zin  ,  zan.    Le 
Capitaine  dcsCarabiniers  met  lefabre  à  lamain-jcourc 
vers  toy  ^  Se  tac. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
Hétme» 

PAS  QJJ  A  R  1  E  L. 
Oh  >  ce  n*cft  rien  ,  ce  n*eft  qu'un  bras  par  terre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Au  Capitaine  des  Dragons  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Vraymcnt  ou  y. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Et  vous  dites  aue  ce  n'eft  rien  ?   Je  trouve  que 
c'eft  quelque  choie  t  moy. 

PASQ^UARIEL. 
Bon,  bon  l  voila  une  belle  bagatelW  mafoy  !  On 
écrit  cette  aâion-là^  en  Cour  y  &  on  te  fait  Colonel 
d'un  autre  Régiment 

MEZZETIN. 
Colonel  d'un  autre  Régiment  1  Eil-c^  une  charge 
plus  grande? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Je  le  crois ,  ma  foy  l   Le  Général  fait  ranger 
tout  le  monde  en  bataille, on  vient  aux  mains,  les  En- 
nemis font  un  feu  de  tous  les  diables  ,  zi  >  zi ,  pi  y 
pa,  bon,  ban  3  tac.  N  4  MEZ- 

*  En  cfpagne  ceux  a  qui  rinqaiixtion  fuit  donner  le  fouet 
font  alors. montez  fur  un  ane. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ah  l  je  fuis  perdu.     Encore  un  uc. 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
C*cft  un  coup  He  grenade  qui  vient  d'emporter 
«ne  jambe^  notre  Colonel.  Mais  cela>  bagatelle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Le  Diable  m'emporte  il  je  ne  m'en  fuis  douté  quand 
j'ay  entendu  ce  vilain  tac. 

PASQ^UARIEL»      * 
Que  Toufez  vous?  Ce  font  les  fruits  de  la  guerre. 
On  vous  fait  paiifer  )  on  publie  votre  bleiTurcdaos 
la  Gazette  i  fc  Ton  vous  fait  Brigadier  d'Armée. 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
Charge  encore  plus  grande  î 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Lamalepeile»  je  le  crois  l  Tous  les  Officiers  vien- 
nent vous  taire  leurs  complimens  fur  votre  nouvel- 
le Charge  9  0c  ils  envient  votre  bonheur.  Pendant 
ce  temps-lî  >  les  Ennemis  qui  s*étoient  difperfez  fc 
rallient  >  6c  reviennent  à  la  charge.  D'abord  mon 
Brigadier  d'Armée  court  de  tous  cotez  donner  les 
ordres  néceflaires.  Le  combat  s'opiniâtre,  TEune- 
my  eft  en  déroute  >  on  crie  v ivoire  y  bn  pourfuit  les 
fuyards  l'épée  à  la  main.  Dans  le  moment  une  Bat- 
terie de  douze  pièces  de  canon  i  que  les  Ennemis 
avoient  pollée  fur  une  petite  hauteur»  fait  fa  dcr 
charge»  bou>  doudou^  tac,  tac. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Miféricorde  !  Ah ,  je  fuis  mort.    II  7  a  deux  tac. 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
,  Il  faut  étie  bien  malheureux  l  Quelle   difgracc  ! 
Notre  pauvre  Brigadier  a  fou  autre  jambe  &  foa 
autre  bras  emportez  d'un  feul  coup  de  canon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  n'en  fuis  pas  étonné  moy ,  les  tac  m'ont  tou- 
jours été  funelles.  [S"  agenouillant  à  terre  ^  fes  deux 
Irtts  derrière  le  dos)  Voicjr  un  joly  jeune  ïommcJ 

PAS- 
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*    P  A  S  Q^U  A  R  I.  E  L: 

Il  faut  avoir  patience,  mon  A  m  y.  Ce  font  lîcs 
niarques  de  ta  valeur.  On  en  écrie  de  nouveau  ca 
Gour,  &  on  te  fait  General. 

M  E  Z  Z  ET  I  N. 
Charge  encore  plus  grande  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
La  plus  belle  de  routes, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  remarvjuc  une  chofe.   Plus  j'augmente  en  char- 
ges >  &  plus  je  diminue  en  membres. 
PASQUARIEL» 
Des  ^ue  tû  es  Général ,  tu  montes  i  chcvaL 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
-    Attendez,  s*ilvous  plaît.  Comment  voulez-vous 
que  je  monte  à  cheval?  Je  n'ay  ny  bras  ny  jambes. 
P  A  S  X^U  A  RI  E  L. 
Voila  une  nouvelle  occafîon  de-fc  fîgnalcr.    Les 
ennemis  (c  font  enj^agez  dans uii  mauvais po(le>  tu~ 
les  y  tiens  enfermez  j  &  après  avoir  donne  tes  or- 
dre<;  pour  le  Combat ,  tu  cours  de  tous  cotez  faire 
courage  aux  foldats. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Bon  ,  je  feray  courage  aux  autres  dans  le  temps 
cjue  je  mourray  de  peur  l 

PAS  Q^U  A  RIE  U 
Le  Combat  fe  donne  >  TEnncmy  qui  ne  peut  pas 
reculer  ,  parce  qu'il  y  a  une  groflc  Rivière  derrière 
]uy ,  fe  fait  jour  au  travers  de  nos  Troupes  ,  ôc  Ce 
bat  d'une  intrépidité  incroyable.  De  quel  côte 
qu'on  fe  tourne ,  on  ne  voit  que  meurtre ,  Ôc  que 
carnage  ^  les  Grenades ,  les  Bombes ,  les  CarcafTes  > 
les  Boulets,  c'eft  une  grêle  de  coups.  Pif,  paf> 
zin ,  zan ,  bou  dou  dou  -,  tac. 

MEZZETIN. 
Oh  I  nou?  7  voila. 

.  N  S  VAS. 


298  i^  Grand  Sophy. 

PAS  (\\3  A  R  I  E  L. 
C  cft  un  boulcc  qui  tient  d'emporter  la  tête*  au 
Gcacral.        j 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mais  cela»  bagatelle. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Vous  l!avcz  dit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  fui  s  curieux  de  fçavoir  quelle  charge  ▼•us  me 
donnerez  aprc^  cela? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
^  Mais, dès  que  tu  feras  gadry  de  tes  blefrurcs>on  fera 
la  Paixi  &  tu  iras  fervir  en  Hongrie cdntrcic Turc. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Quand  je  *n'auray  ny  têrc,  ny  bras,  ny  jambes» 
jliray  fervir  eu  Hcngrie  ?  Et  va-t'en  auDiableavec 
ta  Compagnie.  Si  jamais  je  me  fais  Capitaine  de 
Bragons  >  je  teux  que  tous  les  tac  du  monde  tom- 
bent fur  moy.  (Il s'enfuit.) 

PASQUARIEL  (courant  après.) 
Ecoute»  tu  n'iras  pas  à  l'Armée.     Il  faut  que  je. 
le  fuîvc  ,  pour  iuy  faire  entendre  raifèn.. 

se    E    N    E 

D  U 

S    u    B    s    T    I    T    u    T. 

MADAM.E  GROGNARD  CiAroiVr//^.^ 

COLOMBINE  {en  Robe  dci  Palais.)      ' 

COLOMBINE. 

QUoy ,  Madame ,  encore  à  la  Toilette  ?  Jufte. 
Ciel,  que  de  coeurs  en  pe'ril  i  que  de  liber- 
tcz  en  branle  l  Entrons  en  compofition ,  )c 
TOUS  prJe:  ça,  pour  combien  vos  yeux  vculent-îls 
me  quitter  aujourd ^wy         .  Mad. . 
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Mad.    GROGNARD." 
Ah  ,  Monfieur  k  Subftitut ,  quel  impromptu  pour 
inoy  que  votre  vifîtc  i  Vous  prenez  tous  mes  attraits 
au  faut  du  lit.  Encore  ne  m'avez-vons  pas  donné  le 
ccmps  de  mettre  une  première  couche  fur  mon  vifagc. 
C  O  L  O  M  P  I  N  E. 
Vous  me  prenez  donc  pour  une  taupe?  Palfam- 
bleu,  je  TOUS  trouve  aujourd*huy  des  nuances-  de 
beauté  ♦  ♦ . .  Madame  ....  Madame  ....  c'pargncz 
un  peu  ia  gravité  d'un  Apprentif  Magiftrat. 
Mad.     GROGNARD. 
Ah,  n'infûltcz  pas  une  pauvjc  créature  qui  cft 
brouillée  de  la  dernière  brouillcricaveclcforaircil. 
Croiricz-vous  que  depuis  deux  mois  mes  yeux  > 
«es  pauvres  cnfans ,  font  fur  pied  nuit  3c  jour  ? 

COLOMB  IN  E, 
•  Que  ne  venez-vous  coucher  chez  moy  ?  J*ay  des 
Canapez  à  IVpreuvc  de  la  plus  fîére  inlbmniei 

Mad.     G  R  O  G  N  A-  R  D.  v 

Vousn*avcz  pourtant  pas  Tair  trop  létar^^i que.  A 

propos,êtcs-vous  toujours  aulfi  fou  qu'à  Tordinairc  ? 

C.O  L  O  M  B  I  N  E- 

Ma  foy.  Madame,  vous  me  prévenez.    J'alloi» 

TOUS  faire  le  même  compriment. 

Mad.     GROGNARD. 
Fort  bien.     Et  ce  cœur,  eft-il  au/fi  girouette  que 
de  coutume? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Il  me  femblc  que  c*cft  vous  qiri  me  devriez  ap* 
prendre  des  nouvelles  de  mon  cœur. 

Mad.    GROGNARD. 
Ouais  ,  ouais  l  Eft-cc  la  Jaquette  qui  vous  infpi-- 
re  ces  fucrerics  ?  Sçavez-vous  que  vous  me  pouflcz 
des  Âcuretres  à  bout,  portant  ? 

COLO  M  \MHE  [en  portant  la  mam  au  Peignoir.") 
Gharmantc ,  vous  avez  là  un  Peignoir  qtii  me  por- 
te la  ipine  d*étre  un  grand  receleur? 

N  e  Mad.. 
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Mad.  GROGNARD  [fi  défendant  avecfes  mi- 
mauderies,)  .   , 

Fy  doue  l  Eft-ce  que  les  Subftituts  ont  des  mains  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Eres-vous  d'aujourd'buy  i  vous  en  appercevoir? 
Parlez,  la  Belle,  votroPcignoir prétend- iJ  me  bou- 
cher le  jour  encore  long- temps  ? 

Mad.     GROGNARD. 
Vou<;en  voulez  bien  à  ce  Peignoir.     Que  fçavcz- 
vous  fi  je  n*ay  pas.  mes  raifons  pour  le  garder  i 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Comment?  Eft-ce  que  les  poftiches  ne  font  pas 
encore  en  place?  Je  fuis  peut-être  arrive'. trop  tôt. 
Mad.   GKOGNAKD  [en  fouriant,) 
Vous  voudriez  bienmcpicqucr  d*honueiir  :  mais 
pour  votre  punition  ....  Ce  n^efl  pas  qu*il  ne  faut 
point  laiHVr  de  Tcrupules  à  des   écourdis  comme 
vous.  Et  quand  on  a  la-deflus ,  [en  fe  touchant  iefein) 
la  confciencc  aufTi  it^tre  que  moy«..   . 

COLOMBINE  ( empêchant  Madame  Grognard 
ie  fe  couvrir  de  fon  mouchoir.  ) 

Ah,   Madame,   que  n'avertiflczrvous  les  gens? 
J'avois  les  yeux  &  Pefprit  ailleurs,  quand... 
Mad.    GROGNARD. 
Oh ,  que  n'y  étiez-vous  ?  Cela  ne  fc  tiiontrc  paj 
lieux  fois. 

COLOMBINE. 
Vous  m'allcz  faire  croire  qu'il  y  a  du  myfte'rc 
là-deiTus.    Q^od  tegitur  majus  creditur  ejje  malum. 
Mad.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
Quelle  profanation  l  Du  Latin  à  la  Toilette  d'une. 
Femme  l  Allez ,  petit  Embrion  de  l'Univerfit^. 
COLOMBINE. 
C'eft  à  dire  que  vous  aimez  que  Ton  vous  parle 
François.    Mais  il  y  a  long-temps  oue  j'ay  renon- 
ce à  toutes  les  vanircz  du  monde  3  .^aefoimais  vous 
m'allcs^  Y<»ir  tout  Catoii«.. 

Ma4, 
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Mad.     GROGNARsD. 
Laiflcz  Faire ,  lailFez  faire  ,  je  içay  bien  les  moyens 
de  vous  dccatonifer. 

COLOMBINE(  Prenant    't  Tabac,  ) 
Quel  parti  prenez  vous  pour  la  Campagne  pro- 
chainc  r  Vous  enlevc-t-ellc  bien  des  foupirans  ? 
Mad.    GROGNARD. 
Ohl  la  guerre  méfait  un  fort  gros  plai/îr,  en  ce 
qu'elle  va  purger  lafociccd  civile  d'un  tas  de  Gefti- 
culatcurs  incommodes.  J'y  ga^neray  pour  le  moins 
vingt  habits  par  an  ?  Car  quand  on  eil  tant  foit  peu 
mignonne,  on  eft  fi  Tu  jette  à  erre  chifonne'e.... 
COLOMBINE. 
Grâce  à  la  guerre,  les  gens  de  Robe  vont  avoir 
ies  pratiques.     Moy  je  fuis  de)a  retenu  par  .trois 
Marqùifcs.    Palfambleu ,  elle«  font  bien  de  s*y  pren- 
dre de  bonne  heure.    Qu'en  dites- vous  ?  (  en  têucbant 
Madame  Grognard.  ) 

Mad.     GROGNARD. 
Je  dis  que  c'cft  dommage  que  vous  foycz  du 
Palais.   Car  vous  avez  de  grands  taîens  pour  faire 
des  armes.     [Coiombine  luy  pajfe  la  main  devant  le 
v'tfage,  )  Eh  l  bon  Dieu  1  que  vous  ayez  peur  que 
Yotrc  Diamant  n'dchappe  à  ma  veuc  l 
.     COLOMBINE. 
Mon  Diamant  ?  Voila  encore  une  belle  gueuferie  ! 

Mad.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
Il  jette  pourtant  un  fort  grand  ^clac.    Combien 
Tavez-vous  payé? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Bon  l  Eil-ce  qu'un  homme  comme  moy  fçait  ja* 
mais  ce  que  Jes  chofes  coûtent? 

Mad.     GROGNARD. 
Etcs-vous  toujours  bien  avec  TAuditricc? 

COLOMBINE. 
Fy,   Eft-ce  que  je  vois  des  Bourgeoifcs?  Ctlac'- 
toic  bon  quand  i'c'côis  petit  garçon.  - 

N  7  .  Mad. 


3^^  '  -^^  Grand  Sophy, 

Mad.     GROGNARD. 
Quels  fout  vos  plaifîrs  à  rheure  <)u*il  cfl? 

COLOMBINE. 
Ma  foy  ,  je  fuis  tout  occupé  d'un  procès  que  je 
tais  &Yoir  arec  les  Comédiens. 

Mad.     GROGNARD. 
Conccz-moj  un  peu  cela. 

G  O  JL  O  M  B  I  N  E. 
Vous  Tçavcz  bien  ,  que  trois  fois  la  (cmaine  s  je 
me  donne  eu  {'pedacle  au  public  fur  le  Théâtre. 
Mais  depuis  qu'on  a  planté  une  impertinente  baluf- 
trade  >  mes  grands  airs  n'ont  )«Ius  leurs  coudées  fran- 
ches, &  je  fuis  comme  un  oifeau  en  cage.  Oh  tous 
fauterez  9  Madame  la' Baluftrade.  .  Le 'parterre  m 'a 
promis  de  fe  joindre  âmoy.  Ilja,  Pieu  me  dam- 
ne, un  intérêt  fcnfîble.  Je  me  mets  affez  en  frais 
pour  fes  plaiHrs. 

Mad.    GROGNARD. 
Oh  !  le  public  vous  fait  auflî  juftice  là-delTus. 
MONSIEUR  GROGNARD  [entre ,  &  lesécoute.  ) 

COLOMBINE. 

Qne  faites-vous  de  votre  vieux  Satyre  ?  Quand 

me  l'envoyerçz-vous  en  l'autre  monde  ?  N'y  a-t-il 

pas  afl'ei  long- temps  quecebelitre-Ià  fatigue  la  vie  ^ 

Mad.     GROGNARD. 

Mais  fongcz-vous  que  ce  bélître  eft  mon  mary  ? 

COLOMBINE. 
Et  de  là,  c'eftunfor»    Quoy  ?  la  plus  charman^ 
,   te  peifonnc  du  monde,  au  pouvoir  d'un  vieux  Drui- 
de l  Madame,  fi  mon  repos  vous  cft  cher,  raffu- 
lez-moy  contre  les  foupçons  que  donnent  les  pré- 
rogatives d'un  mary. 

Mad.     GROGNARD, 
Allez,  allez,  dormez  en  repos.    Le  mien  n'eft 
plus  un  mary  à  prérogatives. 
MONSIEUR   GROGNARD  (iî/^r/.) 
Voila  une  méchante  carogneL 

C  O- 
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COLOMBINE. 

Vous  ay-jc  demande  des  nouvelles  de  votre  Gue- 
non ?  Sçavez-vous  que  je  rain:\c  à  la  folie  \  Faiccs- 
moy  fouvenir ,  je  vous  prie  >  de  luj  iziic  une  décla- 
ration ince/Tamment. 

Mad.    GROGNARD. 

Ah  !  Le  vilain  petit  homme  !  de  Tamour  pour  une 
Guenon  i 

COLOMBINE.        ! 

Parbleu  ,  je  ne  Taimè  que  parce  que  je  luy  trouve 
un  peu  de  votre  air. 

Mad.  GROGNARD  (d'un  sir  langui jfant ,) 

Etes -vous  bien  capable  d'aimer  quelque  chofc  ? 
COLOMBINE    (enfe  faJftonnMnt.  ) 

Ahl  mettez  moy  â  Tcpreuvc-Foy  d'homme  d'Iioa- 
oeur  ,  je  vous  aimeray  plus  en  un  quart  d*hcure  > 
qu'un  autre  ne  feroit  en  toute  fa  vie. 

Mad.  GROGNARD  ( enfoupirant. ) 

Pourquoy  faut-il  que  cela  ait  la  téce  fî  verte  ? 

COLOMBINE  (  enfe  façonnant  toujours.  ) 

Faut-il  des  fermens  pour  vous  convaincre?  Ah! 
mon  ardeur  cft  affcz  violente  ,  pour  écre  elle-même 
fa  caution}  &  pour  peu  que  votre  cœur  veuille  fnp- 
pLéet ... 

MONSIEUR  GROGNARD  (en  rsrrêtant.] 

Alte  la  ,  Moufieur  le  Damoifc;iu.  Voils  ne  fongez 

pair  que  vous  avez  une  petite  poitrine.  [A  Madame 

Grognard)  Et  vous ,  Madame  TEifrontrfe ,  c*«ft  donc 

ainïï  que  vous  liifïbz  porter  lafaulz  dans  ma  moifFoh? 

Mad.  GROGNARD  (en fe levant,) 

Probablement ,  Mon fîeur  Grognard  ,  vous  êtes 
un  mortel  bien  maufladc  l  Que  ne  vcuicz-vous  un 
quart-d*heure  plus  tard?  (A  Cohmbine  qui  fort)  A 
nous  revoir  a  la. Comédie. 

MONSIEUR  GROGNARD  (en  s'empdr^ 
tant  y  donne  un  coup  de  pied  dans  la  TùiUtte,  ) 

A  la  Comédie  Peudardcl  En  P.crfc ,.  en  Pcrfe , 
«(^Pçr/c.  S  C  E- 
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SCENE 

DEL»  AS  TROL  OG  U  E. 

ISABEL  LE(  travejlie  ch  bonmi.  ), 
PIERROT. 

ISABELLE. 

J\x  On  pauvre  Pierrot  ? 

\  PIERROT. 

Ma  pauvre  Damoifelle  ? 

ISABELLE. 
Trouves-tu  que  j'ayc  un  peu  de-l'air  d'un  homme  ? 

PIERROT. 
H^  ,  ouy  ony ,  à  quelque  chofe  près.  MàîS  cela  ne 
Taut  pas  la  peine  d'en  parler. 

ISABELLE. 
Mais  cour  franc ,  fî  tu  ne  fçavois  pas  que  je  fuis 
fille ,  n'y  ferois-tu  pas  trompa  ? 

PIERROT.    - 
Bon  l  £(l-ce  que  les  filles  fout  faites  pour  autre 
chofe  que  pour  tromper  ? 

•      ISABELLE. 
Ah  !  (î  TAftrologue  découvre  une  fois  la  vérité  de 
mon  fexe,  je  me  rendray  fans  peinç  â  ce  qu'il  me  dira 
furmadeftinée.  Ciel!  faut- il  que  les  bizarrerie*  de 
mon  Pcrem'obriecntàrccourir  aux  devins  ? 
P  I  E^R  R  O  T  (fouriant,  ) 
Eft-ce  que  vous  coUrez  le  bal  en  cet  équipage-là  l 

ISABELLE. 
Pierrot  >  es-tu  hom  me  à  garder  un  fecret  > 

PIERROT. 
Selon.  Par  exemple ,  fî  vous  m'alliet  dire  qucYOtt| 
xu* aimez  >  je  n'en  patleiois  pas  pour  un  Piable. 
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ISABELLE^ 
T'aimer  >  moy  ?  Je  pcnre  que  nous  connoiflbns  l'A- 
moue  audi  peu  l'un  que  l'autre. 

P  I  E  RR  O  T, 
Pour  m^  je  ne  cherche  qu*â  m'inftruire.  Voulez- 
TOUS  prendre^  foin-lâ'  Allez  >  allez  >  je  n*ay  pas 
la  tétc  fi  dure  qu'on  diroic  bien. 

ISABELLE. 
Et  comment  fcrois-tu  pour  perfuader  à  une  per* 
fonne  que  tu  Taimerois  ? 

PIERROT. 
Voulez^vous  que^e  vous  dife  le  dernier  mot  >  (ans 
TOUS  furfaire  î 

ISABELLE. 
Il  faut  s'en  divertir.   O  ça  voyons  comme  tu  t'y 
prendrois  ? 

PIERROT. 
Tenez ,  prenez  que  vous  fbyez  fille.  Ah  morguoy» 
e*cfl  une  bonne roie,  Eabatifblanf,  ctfmiMon  fçaic 
bien  qu'on  batifole ,  après  queuque  petite  fingerie» 
je  laitois  tomber  mon  chiâet  contre  terre.  La  fcm« 
me  cft  curieule  :  Vous  ne  manqueriez  jamais  de  baif- 
fer  la  tête ,  pour  voir  ce  que  c'eft.  Au(fi-tôt  moy , 
îe  m*épottfic  derrière. vous  :  vous  votis  retournez  i  &* 
à  la  rencontre  je  vous  accroche  %  &  vous  baille  ua 
coupdegroiiin. 

ISABELLE. 
Tout  beau  >  Pierrot ,  tout  beau. 

PIERROT. 
Hé  fy  donc  9  comme  vous  faites  l  C'cd  donc  que 
vous  ne  voulez  fcavoir  les  chofcs  qu'à  demy  ?  Voila 
ce  que  c'cfl  que  de  n'avoir  qu'un  habit  de  toile  . .  • 

ISABELLE. 
FinifTons  la  ^aifanterie.  Pierrot ,  je  te  veux  con- 
fier mon  fecret. 

P  I  E  R  R  O^T  ( prenant  un  air  grétve.) 
Mais  cft  ce  quelque  chofc  qui  eu  vaille  la  peine  ? 

car 
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car  depuis  an  temps  je  fuis  reveDu  de  U  bagatelle, 

ISABELLE. 
Je  veux  aller  cette  iiuitconfulcer  un  Aftiolbgue. 

PIERROT. 
Pourquoy  faire  an  Aftrotogue^EiVce  que  ces  gens- 
là  en  fçavent  plus  que  moy  ?  Ventre  d*un  petit  poif- 
fon  >  a  TOUS  me  laifliez  faire  >  je  vous  diroi^  poffiblc 
des  chofes. . . .  Mais  parce  qu'on  eft  valçc ....  Et  û 
pourtant}  je  ne  fers  qjuc  pour  mon  plaifii:. 

ISABELLE. 
Mais  >  Pierrot  «  il  me  ièmble  que  ton  efprit  s'é- 
tcrtuë  )  &  que  ta  cp  dégourdis  à  vue  d'oeil. 

PIERROT.^ 
Hé  9  jarnigué  >  qui  ne  fe  dcgourdiroic  auprès  de 
TOUS  ?  Vous  avez  une  petite  pninomie  qui  emouve 
terriblement  rcfprit. 

I  S  A\B  ELLE. 
Vft  9  va  9  je  diray  toutes  ces  douceurs  à  Colbm- 
bine»  afin  qu'elle  t*en  tienne  compte. 

PIERROT. 
Pourquoy  me  renvoyer  à  Colombine  ?  £ft-ce  à  elle 
à  payer  vos  dettes  ? 

ISABELLE. 
Ah,  Pierrot^  jccrois  que  tuas  envie  de  m*em«- 
baraflcr.  Va-t'en  plutôt  fçavoir  fi  Monficui  Crcpuf- 
culc  cft  chez  luy. 

PIERROT. 
Vraymcnt,  s'il  eft  chez  luy  1  Je  gage  qu'à  Thcurc 
qu'il  éft,  il  prend  les  Etoiles  à  la  pipée.  Prcucz-y 
garde  au  moins ,  ce  n*cft  qu'un  afFrontcux. 

ISABELLE. 
Comment  le  fçais-tu ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 
C'eflqucTautrc  jour  il  s'alla  avifer  de  promettre 
à  un  Garçon  qu'il  feroic  pendu  5  &  au  bout  du  comp- 
te il  n'a  été  condamné  qu'aux  Galères.  Prefentemcnc 
k  Garçon  luy  demande  réparation  pour  l'avoir  fcan- 

dalifé. 
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Jalifé.  Quelle  bétifc  aufli  d*allcr  promettre  à  un 
bomnie  d'honneur  qu*il  fera  pendu  >  quand  on  ne 
Tcnroyc  qu*attx  Galères  i 

ISABELLE. 

N'importe.  Je  fuis  curicufc  de  fçaToir  s*il  rencon- 
trera jufce  fur  mon  chapitre. 

PIERROT. 

A  tout  hazard  9  je  vais  tabourer  du  bel  air  d  la 
porte  de  rObfcrTatoirc.  De  loin  il  me  va  prendre 
pQur  queaquc  chien  qui  abboje  a  la  Lune. 

L'A STROLOGUE  {fortant  de  chez  luyy) 

ISABELLE  (^habillée  en  homme,) 

PIERROT. 

L'ASTROLOGUE  (àPicrroi.) 

QUe  Tettz-tu ,  chetif  mortel  ? 
PIERROT. 
Rien.  Mais  rela  $  Mademoi  * .  * .  dcd  ce  Cavar 
lier-là  qui  youdroit  fçaToir  comment  fc  porte  la  Lu- 
ne. 

ISABELLE. 
Peut-on»  fous  le  bon  plaifir  des  Etoiles 9  Yous 
demander  un  moment  d'entretien  ?         , 
L*A  STROLOGUE* 
Un  moment  l  Ah  y   vous  autres  ignorans ,   vo)is 
parlez^  d'un  moment  bien  à  votre  aife.     Mais  fça* 
vcz-vous  ce  que  c'cft  qu'un  moment  pour  des  ,^cns 
de  notre  proteilion  ?  Ce  moment  que  vous  deman- 
dez,   dfcide  quelquefois  de  la  deuinéc  d'un  mil' 
liond'ames.    Nous  fommes  toute  notre  vie  â  l'aF- 
fus  de  ce  moment  j   Hc  vous  m'ofcz  dérober  un 
moment  5    Moy  qui  fuis  le  Concierge  du   Firma- 
ment ,   le  Truchement  des  Planètes  >    &  la  Sage 
'Femme  de  l'aveuir. 

P  1  E  R- 
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PIERROT. 
Monficor  la  Sage-Femme  «  je  toos  rettens  pour 
le  premier  Enfant  que  fera  notre  M^nag^re. 

ISABELLE. 
Xzcafez»   Monfieor,  une  imprudente  cariofixé. 

L*A  S  T  R  O  L  O  G  U  E- 
Bodindans  fa  Demonomanie  dit,  que  la  corio- 
fité  eft  la  Fille  de  l'Ignorance  \  &  les  célèbres  Theo- 
phiafte ,  Bombaft  >  Paracelfe ,  nous  afiurenr  que  cet- 
te pafiîon  a  été  funefte  anx  plus  grands  hommes. 
Il  en  coûta  la  vie  à  Empcdoclcss  pour  avoir  voulu 
fonder  de  trop  près  les  flancs  du  Mont-Ecua.  Le 
Philofophe  Thaïes ,  en  confulcant  les  Aftres ,  fe  laïf' 
fa  cheoir  dans  un  puits.  Ariftote  fe  précipita  dans 
la  Mer  de  dc^pit  de  n'en  avoir  pu  pénétrer  le  flux  & 
reflux  }  &  TAftrologue  Conon  >  mon  très-honoré  . 
Confrère  >  fut  foudroya  fur  une  montagne  >  en  cher- 
chant h  canfe  du  Foudre^  Après  tant  de  fameux 
exemples  ,  vous  avex  le  front  de-  vom  pares-  à  mes 
yeux  d'one  téméraire  curiofitë  ? 

PIERROT. 
Mais ,  Monfieur  TAlhologue ,  vous  qui  blâmez 
les  curieux,  pourquoy  grimper  au  Ciel,  &  fureter 
les  Ailres  avec  tous  vos  brimborions,  &  ces-gue- 
blés  de  lunenes  qui  iroient  d*icy  à  Pontoife  /  £a 
tenez-vous  prefentement ,    Mondeur  le  Lorgueux. 
LA  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 
Tu  fais  des  diificulcez  ,  mou  amy  ?  Mais  afin  que 
je  ne  perde  pas  le  mérite  de  mes  reponfes  ,  as-tu  de 
i'efprit  ?  as-tu  de  la  mémoire  ? 

P  I  E  R  ROT. 
PourdeTefprit,  nefcio  vos.    Pour  de  la  mémoi- 
re,   faut   diftioguer.     Quand  il  m'eft  dû  de  l'ar- 
gent ,  j*ay  la  Reine  des  Mémoires  :  mais  quand  je 
aois  à  quelqu'un  >.  je  ne  m'en  fou  viens  jamais. 
L'A  S  T  R  O  L  G  G  U  E. 
Au  travers  des  nuages  de  ta  lufticité  ,   j'entre- 
vois 
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Yois  quelque  blactte  de  laironncmein*  Sçache- 
donci  mon  amy  ,  qu'il  en  eil  de  lacuriodcëcom- 
me  de  Fafitimoine.  Quapd  il  eft  préparé  par  un 
ignorant,  il  caufè  la  more  ;  mais  quand  il  efl  ménagé 
par  d'habiles  mains  ,  c'eft  un  louvcrain  remède. 
Tout  de  même  >  la  curiofîté  en  Coj  c(k  un  poifbn  i 
mais  quand  elle  eft  réglée  par  les  relTorts  dont  les 
Sages  font  difpenfateurs  j  elle  purge  l'cfprit  des  té- 
nèbres de  rignorance  >  &  nous  guide  à  ia  conuoif- 
fance  parfaite  de  riiarmoniedc  l'Univers. 

PIERROT. 

Moufieur  l'Antimoine  >  dis-je  ,  rAftrologue  jin- 
feigncz-moy  odron  vend  delà  Guriofiré  bien  pré- 
parée ? 

ISABELLE(iî  fAfirolfgue.  ) 

Puis-je  efperer>  Moniteur  >  avec  la  permiifion  des 
Aftres...*. 

L*A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Oh  )  vraiment ,  vous  êtes  en  bonne  odeur  au- 
près  des  Aftres ,  vous  autres  jeunes  gens  l  S'il  meure 
a  vos  belles ,  quelque  fale  Bichon  ,  on  dégrade  im- 
punément le  .Chien  celefte  pour  le  mettre  en  fa  pla* 
ce.  Si  les  cheveux  fout  tombez  à  quelque  Philis 
faite  à  la  hâte,  à  votre  compte  ils  ont  droit  de  fé- 
ance  parmy  les  Etoiles  ;  &  vous  efperez  trouver 
quelque  faveur  auprès  de  ces  corps  lumineux  >  fur 
qui  l'avenir  parou  en  relief. . .  « 

ISABELLE. 

Je  tous  jure ,  Mondeur  ,  que  je  n*ay  jamais  fait 
ma  cour  à  aucune  Philis  aux  dépens  des  Aftres. 

-     L'ASTROLOGUE  (  en  Je  radoucijfant,) 

Il  eft  vray  que  vous  êtes  fait  d'un  air  à  n'avoir 
befoin  que  de  vous-même  pour  faire  des  conquê- 
tes. Le  beau  Cavalier  1  Ah  Ciel!  Quel  eifaiu  de 
charmes  !  Voila  des  yeux  qui  me  paroment  convain- 
cus d'une  infinité  de  meurtres.  Cette  bouche-la 
B'aura  jamais  le  dcmeocy  dans  tout  ce  qu'elle  entre- 

pren- 
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prendm  it  pcrfuadcr.  Je  ne  fçaf  que  tous  dire: 
je  vous  trouYC  je  ncfçayquoy  cjuc  n*ont  poiiït  les 
autres  hommes. 

FtHx  quét  tenerum  vexa  bit  fponfa  m/tritum. 
Félix  quée  faciet  frima  fuella  virum* 

ISABELLE  (*  part,  ) 
O  Ciel  !  M*auroit-il  dc'couvtrte  ?  (àl^AJîroIooue.  ) 
Songez  >  Monfîeur  )   que  vous  êtes  comptable  aux 
Etoiles  de  toutes  Tos  douceurs* 

L*A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 
Ah  !  duflay-jc  rendre  tout  le  Firmamenr  jaloux , 
je  ne  vois  rien  dans  l'Univers  qui  vous  foit  compa- 
rable. Vos  yeux  font  les  fculs  Aftres  que  je  veux 
déformais  coiifoltcr.  Ourrez-lcs  ces  yeux  adora- 
bles :  j*y  liray  plus  fèurcment  la  dcftincc  des  mor- 
tels >  que  dans  la  voûte  celcflC' 

ISABELLE. 
OfcroiS'je  vous  dire,    Monficur,  que  vou?  ex* 
travaguez?  Mes  yeux  font  les  yeux  d'uu  homme 
comme  VOUS',  &  les  yeux  d'un  homme m^ritent-ils... 
L'ASTROLOGUE  (voulant  èter  h  manteau 

d'Jfabelfe,) 
Pourquoy  tenez-vous  écliplée  fous  ce  manteau  la 
moitié  de  vos  charmes  ?  Laiflcz-moy  jouïr  du  plus 
charmant  fpeclacle  qui  fe  puiiie  offrir  à  ina  vcuc* 
M'en  dût-il  coûter  la  vie  >  j'auray  la  confo'lation 
qu'on  dira  de  moy  : 

Non  potuit  fato  nobiliore  mort, 

PIERROT. 

Vous  verrez  que  le  diable  d'Aftrolo^e  aura  fleu- 
re' qu'elle  cft  fîllcl  Comme  diantre  il  efcrime  de  la 
prunelle  ! 

L'ASTRO- 


L  t  Grand  Sophy,  3  H 

L'ASTROLOGUE  (  in  luy  bnifant  la  niêin,  ) 
Souffrez  que  je  prenne  le  Jroic  de  l'Aftrologuet 

ISABELLE. 
Hé  Uien  >  fuis-je  menacé  d'être  tué  à  l'Armée  ? 

—  L'A  S  T  R.  O  L  O  G  U  E. 
Non.    J*ay  de  plus  douces  menaces  a  tous  faire. 
Votre  amant  qui  perdra  ce  nom  demain  ,   prépare 
un  flracagéme  pour  vous  obtenir  d'un  père  tout  fan* 
tafquc. 

ISABELLE. 
Quoy>  Monfîeur,  vous  me  croyez  donc  fille? 

L'A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 
Je  viens  de  le  découvrir  par  les  correfpondances 
que  j'ay  dans  la  voyc  ladtéc. 

ISABELLE. 
Ah  >  Mou(icur>  vous  ères  un  Komme  tout  admi* 
rabic.     Par  quel  prcfcnt  puis  je  rcconnoîcic. . . . 
L'A  S  t  R  O  L  O  G  U  Ë. 
Hé,   ne  fuis-je  pas  trop  payé  par  le  plaifir  de 
vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  ?  Adieu ,  char- 
mant  Cavalier.    Je  vais  faire  uneConfulcacion  fuc 
un  catarre  que  nous  avons  découvert  ces  jours  paf- 
fez  dans  le  Soleil. 

ISABELLE. 
Et  moy  >   Monficur ,   je  vais  vanter  votre  art  & 
votre  générofité  à  tout  le  monde.  Adieu ,  Monficur, 
je  vous  fouhaite  une  bonne  nuit. 

L'ASTROLOGUE  {  en  faifant  femhlant  de  la 

vouloir  embrajfer,  ) 
Ah  >  ma  belle ,  il  ne  cicndroit  qu'à  yous  de  rn'ac* 
corder  ce  que  vous  me  fouhaitez. 

PIERROT. 
Tout  doux  ,  Monficur  i'Almanach  ,  votre  métier 
oCl  de  regarder  en  haut . 

L' A  S  T  R  O  L  O  G  U  E  (à  Pierrot.  ) 
Prcns  garde  que  je  ne  te  décdchc  quelque  mali- 
gne influence. 

SCE- 
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S    c    E    N    E 

D  U 

GRAND    SOPHY. 

M  E  Z.Z  E  T  I  N  (e»  Grand  Suphy. )  I S  A- 
BELLE,  COLOMBINE,  PAS- 
QUARIEL,  M.  GROGNARD. 
Suite  du  Grand  Sophy. 

« 

UZZZ'ETl't^  (à  M.  Grognard.) 

C*Eft  à  dire  ,  Bcau-pcrc  ,  qu*à  la  phyfiono- 
niic  de  votre  logement,  vous  êtes  l'A ubcr- 
giftc  de  toutes  les  Chauve-fou ri^  de  la  Ville  ? 
Quand  je  dcvrois  caufcr  quelques  bourgeons  à  vo- 
tre modcftic  ,  je  vous  diray  qu*il  entre  je  ne  fçay 
quoy  de  chat-huant  dans  la  composition  de  vo- 
tre figure  \  &  fur  la  foy  de  votre  maintien  ra- 
tatine ,  &  de  votre  attirail  archigrotefque ,  j'ay 
grand  peur  qu'on  ne  m'accufc  de  m'ctre  fourni 
d'un  Beau-pere  a  la  Friperie. 

M.     GROGNARD. 
Ah,  Seigneur,  excufez.  Si  j*a-vois  prévu... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Le  diable  vous  emporte,  Beau-pcre,  par  a- 
vanccment  d*hoiric.  C'eft  un  compliment  â  la 
Perfanc  ,  qui  veut  dire  que  vous  êtes  tout  excu- 
fé  :  Et  quand  je  voudray  vous  faire  entendre  que 
je  fuis  votre  fervitcur ,  je  vous  donneray  un  grand 
coup  de  pied  dans  le  ventre. 

M.     GROGNARD. 
Seigneur ,  yoicy  ma  ^\\t  qui  vient. 

MEZZETIN. 
Ah  ventreblea  >  faites-la  reculer»    Youlez-Touf 

qu*ujA 
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qu'un  Grand  Sophy  reçoive  fa  MaitfclTciJ ans  un  nid 
à  rats  ?  Allons  ,  vous  autres  de  m*a  fuite  ,  meublez 
lay  un  Appartemenc  au  plus  vice,  en  attendant  qu'elle 
vienne  occuper  le  plein  pied  de  inon  cœur. 
M.  G.K  O  G  N  A  R  D. 
Mais  Seigneur  >  comment  bâcir  en  fî  peu  de 
temps  .... 

M  E  Z  7  E  T  I  N. 
Voai  êtes  un  fot  des  le  Déluge  ,  Beau-pere. 
Apprenez  qu'en  Perfe  on  bâtit  un  Palais  au  fondes 
Initruments.  En  ce  Pays-là  on  ne  connoîtponit  d'au- 
tres Maçons  que  les  Muficicns  5  &  les  portes  ne  s'ou- 
vrent qu'avec  des  clefs  de  Mufîquc.  Voyez  phuôr. 
(  Von  voit  un  ^ippartimcnt  fe  meubler  à  veu'é  d*œH^ 
aufondelnfymphonte,) 

M.  GP-OGNARD(f»  fatfant  de  grandes  tncn* 
nations  au  Sopby,  ) 

Ah  Seigneur,  que  j'ay  de  j^raccs  a  vous  rendre! 

M  E^Z  Z  E  t  I  N. 
'Quieft  votre  Maître  àdanfer,  Bcau-pcreî  Vous 
apprend- il  à  faire  toutes  vos  révéïcnccs  à  îaSiamoifc? 
M.     G  R  O  G  N  A  R  D. 
JSeigneur ,  fouhaicez-vous  qilema  fille  approche  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ouy  dea ,  annoncez-luy  que  j'ay  la  barbe  fraîche- 
ment faite. 

M.    GROGNARD. 
Ma  fille ,  faluez  le  Grand  Sophy. 

M  E  Z'Z  E  T  I  N  (i  Jfabelk.  ) 
Madcmoifelle  >  &  bien-tôt  ma  femme  ,    quand 
Je  fonge  que  vous  fortez  d'un  pcre  auflî  fot,  je 
ne  m'ctonnc  plus  fil'on  trouve  quelquefois  des  per- 
les dans  des  fumiers. 

M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
Seigneur,  ma  fille  eft-ellc  a  votre  gre'? 

MEZZETIN. 
Je  ncluy  trouYC  qu'un  défaut,    Ccft  d'çtre  fille 
Tom,  //,  O  d'ua 


3T4  Le  Grand  Sqphy, 

d'un  animal  comme  vous.  O  çaj^Bcau-pcre,  àé^ 
pêchcz-vo -s  de  mourir.  Je  vous  répons  d*uii  de$ 
plus  beaux  Maufolées. 

M.    GROGNARD. 
Je  fuis  fort  oblige'  à  votre  civilité. 
M  E  Z  2  E  T  I  N. 
Comment  nommez-vous   ces  obelifques  que  les 
femmes  d'icy  ont  fur  leurs  têtes? 

M.     GROGNARD. 
Elles  appellent  cela  des  palilTades  ? 

MEZZETINi  IfabeUe,  ) 
Qui  cft  le  Serrurier  qui  vous  cocffeiMadcmoifellc  ? 

M.    GROGNARD. 
Seigneur  >  ma  fiWç.  n*aime  point  toutes  ces  quef- 
tions-là.... 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
Je  penfe  que  cette  vieille  fuiaillc-là  fc  mêle  de  me 
controller  ? 

M.    GROGNA  R  D. 
Ah,  Seigneur >  entrez  mieux  dans  mon  e/prit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N^ 
Dieu  m'en  garde,  Beau-pere.     Votre  efprit  efl: 
trop  mal  Jogé*    \A  Jfabelle.)   Et  vous ,  la  Belle, 
par  avanture  ronflez- vous  modedement  la  nuit  ? 
M.     GROGNARD. 
Seigneur ,  n'ayez-vous  point  d'autres  douceurs  à 
luy  dire? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Des  douceurs  ?  Efl'- ce  que  les  Grands  fè  marient 
pour  dire  des  douceurs  ?  Voila  un  homme  qui  vient 
de  l'autre  monde  !  "  - 

M.    GROGNARD. 
Seigneur ,  voila  ce  que  vous  avez  gagné  5  vous 
avez  Tait  fuir  ma  filie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.^ 
Vous  verrez  quc'c'cft  qu'elle  n'a  pu  foutcnir  Te- 
clac  de  ma  prcfence.     Mais  voicy  mon  Secrétaire 

qui 
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'^tti  va  répoufer  en  mon  nom  5  &  moy  par  provi- 
uon  ,  j'epouferay  toujours  Colombine  >  pour  tic 
pas  demeiKer  les  bras  xrroifcz. 

COLOMBINE. 
Moy,  Seigneur,  je  ne  veux  point  aller  enPcrfc. 
Je  fuis  folle  de  la  Comédie,  &  l'on  die  qu'il  n*y  eh 
a  poinc  en  ce  pays-ld. 

M.    GROGNARD. 
Quoy  ,  Seigneur  >  poinc  de  Comc'die  dans  un  f\  bel 
Empire  ?  C*cft  pourtant  un  divcrtiflemenc  fî  honnête. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  eft  vray  :  mais  j'ay  été  obligé  de  dcfFcndre  \% 
Comédie  ,  pour  ménager  la  poitrine  de  mes  Uijcis , 
qui  s'altcroicnt  les  poulmons  à  force  de  fifler  les  mé- 
chantes pièces. 

PAS  QJ3  A  R  I  E  L  (  àMezzetîn,) 
Mais,  votre  Seigneurie  ne  peur  pas  époufcr  Co- 
lombine.   L'Oracle  me  Ta  promixc  5  &  l'Oracle  uc 
i^jauroit  mentir, 

COLOMBINE  [fe  découvrent,) 
Ouy  ,    maiç  )c  ne  fuis  pas  Colombine  ;   Je  fuij 
Mcliflè  la  Magicienne ,  qui  ay  emprunte  la  figure  de 
Colombine,  pour  ramener  mon  traître  à  la  raifon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
0«y,  mais  on  ne  marie  pas  les  gens  de  furprife, 
&laLoy  5,  au  Code,  défend  la  diablerie  dans  le 
ménage. 

M.     GROGNARD. 
QuoyilcGrand  Sophy  s'abaifle  jufqu'àColombine  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N- 
Votre  Fille  n'a-t-clle  pas  époufé  mon  Fils  ? 

M.    GROGNARD. 
Ouy  Seigneur ,  votre  Alliance  fait  le  comble  de 

\     ^a  joye. 

;  M  E  z  z  E  T  I  N. 

Hé  bien,  puifque  la  Beccajffe  eft  bridée,  &  qu'il 
n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dédire  j   fjachez,    Mon- 

O  z  ficur 
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ficgr  Grognard, que  je  nt  fuis  point  le  Sophy  dePerfc, 
que  mon  fils  cft  odave  >  &  que  je  m'appelle  Mez- 
2ctin>  pour  vous  rendre  mes  très-humbles  fervices. 
M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 
Hé  ventrcblcu  >  je  fuis  donc  trompé  ?  &  tètKc^  la 
Tcte  aboutit. ... 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
Je  le  fuis  encore  plus'  que  vous  9  Monficur.    { # 
Cokmbîne  )  Ah  traîtreflc  l 

COLOMBINE. 
Allcx,  Mcfïieurs ,  confolez-vous -,  jamais  maria- 
ge ne  s'eftfait  fans  tromperie.  Si  tout  ce  qu'il  y  a 
ràdcmarisofoientfe  plaindre,  (en  montrant  le  Par- 
terre) vous  verriez  que  vous  n'êtes  pas  tout  feuls 
de  votre  bande,  {à  Mezzetin  )  Ah,  traître  !  je 
te  tiens  à  prefent,  &  tu  ne  me  fçaurôis  échapper. 
MEZZETIN    (  donnant  la  main  à  Colom- 

bine.) 
Allons  touche  li.    Diableflcpour  Diablefle,  une 
Magicienne  n'cft  pas  plus  dangereufe  qu'une  autre 
femme. 

M.     GROGNARD. 
Je  ne  fç&i  à  qui  il  tient  que  je  ne  jette  tous  les  meu- 
bles par  la  fenêtre. 

MEZZETIN. 
N'allez  pas  faire  "^ctte  fottlfe-là  ,  s'il  vous  plaît; 
il  fa^t  que  je  les  rende  au  Frippier»  Je  ne  les  ay 
JoUez  que  pour  deux  heures^  Allons  meubles  >  fous 
les  Pilliersdes  Halles. 

(  Tous  les  meubles  fe  plient  &  dijparoijfent  ;  &  à  leur 
flace  on  V9it  quantité  de  gens  qui  font  tous  ,  les  mê'* 
mes  que  le  Grand  Sophy  av  oit  à  fa  fuite.     Ils  fer  e* 

yrcnt  aufm  dq  T^mt^urs^  &  I0  Çmidic  finit*) 


A  R^ 


y 


'\. 


ARLE  CLUIN 
HOMME 

A  BONNE  FORTUNE. 


COMEDIE  EN  TROIS  ACtES^ 

MISE  AU    THEATRE 

Par  MonCcur  Rcgnard, 

E?  reprefentée  four  la  première  fois  par  les  Comi* 
diens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hbtel  deBour^ 
gogne^  le  dixième  jour  de  Janvier  1690. 


Oj[  î^C- 


ACTEUR  & 


A  R  L  E  Q  U  I  N. 
M  E  Z  Z  E  T  IN. 
PIERROT. 
I  SA  B  EL  L  E; 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 
BROCANTIN. 
UN    F  L  A  C  R  E.. 
LE    D  O  C  T  E  U  R, 
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HOMME 

A  BONNE  FORTU  NE. 
SCENE. 

DES  ROBES  DE  CHAMBRE. 

.  Le  T'héatre  ref  refente  une  Chambre ,  an:ec  un  Ut. 

ARL  EQUIN   ET   M.EZZET1N  <lans  U 
même  lit  >  l'un  au  cbevet ,  &  Vautre  aux  fieds» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

H01a>  quelqu*un  de  mes  gens  ,  Champagne» 
Picard  >    ia  Violette  ,     Tortillon  ,     Balquc  ? 
Mes  Pantoufles,  ma  Robe  ae  Chambre,  mon 
CarofTe ,    a   iuicr ,  un  bouillon  ?    {^Ifirt  du  lit 


'ixêc  tfne  Roue  d'  Aveugle  des  Quinze-Vingts,  )  .Ne 
fuis -je  pas  bitn  malheureux  ,  qu'un  honime  dc- 
ma  qualité  foir  obligé  d'éveiller  fes  gens  luy  mê- 
me ?  Où  font  dcuic  CCS  Marams-là  ?  Ouais  l  (  à  Mez^ 
zettn)  Ettoy,  ncte  levcras-tu  point  ?  (  Il  donne  un 
coup  de  pied  à  Mezzetin  qui  ejl  encore  couché,  ) 
MEZZETIN  [s'éveiilant'enfurfauty   buaille^iffi 

levé,  ) 
ARLEQ^UIN. 
Si  je  prends  un  bîiton ,  Maraut ,  je  rc  feray  bictt 
lever,  [h part)  C'cft  un   tiefor  en.  hyver  ,    qu'un 
Laquais  aux  pieds  d'uu  lit.  Son  Tcmre  fert  de  baf- 
iîiioire  \ 

O  4  iA  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  feitcs  l'entendu,  parce  que  les  bonnes  for- 
tunes vous  fuifcnt  par  tout  i  mais  fouvcncz-YOus 
eue  nous  (bmmcsdcut  Laquais,  &  qa*iln*7a point 
d'autre  difFcrencc  -entre  nous  >  que  celle  que  j'y 
•VLUX  bien  mettre.  Ainfî  un  peu  plus  de  douceur  , 
«*il  vous  plaît  ,•  &  un  peu  moins  d'emportement  a- 
Tcc  votre  Camarade. 

A  R  L  E  Q^U  LN. 

Ce  n'cft  pas  pour  te  quereller ,  Mczzetin  ,  que 
je  t*c'veillc  de  fi  bon  matin  5  cVfl  feulement  pour  te 
dire  que  toutes  ces  bonnes  Fortunes  me  donnent 
fort  à  pcnfcr  A  l't^gard  de  celles  qui  me  vicuflent 
par  les  prcicns  qu'on  m'cnvoye  de  toutes  parts  > 
pafîc.  Mais  pour  celles  que  nous  faifons  en  volant 
des  Montres  >  en  enfonçant  des  Boutiques,  &-cn 
coupant  des  bourfes  ,  ma  foy  j'ay  peur  que  toutes 
CCS  bonnes  Fortunes  là  ne  nous  lalîint  faire  notre 
mauvaifc  Fortune .1  la  Grève  ? 

ME  Z  Z  E  TI  N. 

H^ ,  nous  travaillons  pour  cela. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Voila  une  mc'chaate  bcfogne  l 

M  E  Z  Z  E  X  I  N. 

Tenez,   voila-t-il  pas  encore  la  Robe  que  tous 
volâtes  à  cet  Aveugle  des  Quinze-Vingts  ,  qui  vous, 
fcrt  de  Robe  de  Chambre  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

II  y  a  long-temps  qu'elle  ^toit  neuve.  J*ay  de'ja 
dit  à  trois  ou  quatre  femmes,  que  j'avoisbefoin  d*ua 
Surtout  de  Toilette.  Il  y  a  bien  du  relâchement 
dans  la  galanterie  5  &  les  femmes  commencent 
à  fc  dc'crier  furieufcment  dans  mon  clpric.  Oh, 
nous  ne  vivrons  pas   lon»^  temps  bien    cnfembic. 

M  £  Z  Z  E  T  1  N. 

A  propos  de  Robe  de  Chambre  ,  tandis  que  vous 
dormiez  ,  Madame  la  Marquifc  de  Noirchignon 
tous  en  a  envoyé' une.  A  R- 
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'ARLEQUIN. 
Voyons-lar  l  Mezz?trn  va prehifre  une  Rohe  fur  la 
Itilette  y  étladéphye.  Arlequin  la  regarde -^  é^ditx) 
Fade.  La  pauvre  créature  faic  tout  ce  qu'clicpeuc 
pour  m*cgratigncr  Je  cœur* 

M  EZ  Z  E  TI  N. 
IleftyenuaullIutpLaquaisde  la  part  de  Madame 
JaComtelTe  de  Charbouglacé ,  qui  a  laîlTé  un  pa- 
quet dans  une  Toilette.  (  //  tire  une  Toilette  où  eji  ' 
encore  une  Robe  de  Chambre^  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Piabîe  I  cclle-cyeCl  bien  mieux  érofFe'e  <^ue  Tau- 
tre.  La  ConitefTc  pourroit  bien  me  faire  faire  la  fot- 
tifcde  Taimer.  Mai*  !  il  ne  fait  pas  fi  cher  vivre  â 
Paris,  tout  s'y  donne.  (On  frappe  rudement  à  la porie») 
M  E  ZZ  E  T  l"^  {al Jant  ouvrtr.) 
Monûeur  ,  c  eft  le  Laquais  de  la  Veuve  de  ce  Fro-;  - 
cureur.     '  - 

ARLEQUIN. 
Laiflcz- lé  entrer.  Que  Diable  me  veut  elle? 

L  E    L  A  Q^U  AXS. 
Monfieur, voila  ce  que   Madame  vous  envoyé;. 
Elle  dit  comme  ça ,  que  vous  aurez  l'honneur  qi^Os. 
de  la  voir  bien-tot.  -  .  %      ^ 

ARLEQUIN. 
Mon  enfant  ,  dis  luy  qu'elle  ne  s'en  donne  pas 
là  peine.  Je  vais  prendre  un  Remède  pour  me  dé- 
broiiiller  le  teint.  (  Déployant  ce  <jue  le  Laquais  é$ 
apporté,  )  Comment  !  encore  une  Robe  de  Cham- 
bre I  il  faut  avouer  que  les  femmes  nous  aiment  bien.: 
en  déshabillé!  (  On  frappe  encore  à  la  porte  r) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Monfieur  c*eft  la  Marquife. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Donne-moy  vite  la  Robe  de  Chambre   de   la 

Mafrqu iCb.  (  Mezzetin  prend  la  Robe  de  Ckan,b^e  de 

là  Marquife  y  &  ^î  lequin  Içt  met  par  dejfus  lafienne. 

P»  refrappe  à  la  porte,  )  O  5  .  M  E  Z* 
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M  E  ;C  Z  E  T  I  N. 
Ce  n'en-  pas  la  Marc^ai^c  ,  Mo»{îcur>  c*cft:la  Coin- 
telle.  [Il  faut  yenarfi-jer  qu  k  claque  Jois  que  l'on  heurte^ 
Alcizeihivuvair  i  la  frétée"  revient  fur  le  cbafiif:) 

A  P   L  E  Q^U  I  N.  , 

Et  TÎrc  i  la  Pvobc  Hc  Chambre  de  la  Comteifc  i 

Tout  fcioit  perdu  ficlle  me  trou Toit  fans  cela.  (  // 

7net  emore  cette  Réke  /î>  Chsmlireftirles  deux  autres. 

On  cêntîniLé  k  fdfper,  ) 

M  £  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh ,  Monfîcur ,  c'eft:  la  Veuve  du  Procureur. 

x\  R  L  E  Q^U  I  Nv 
Que  le  Diable  IVmponc  l  Ne  fçauroit-elïc  donner 
une  Robe  de  Chambre  fans  venir  l'cflaycr? Donne.  (// 
vîet  U  tr^tpéme  Rete  deChambre  avec  beaucoup  de  peine  i 
ne  p6uv/!rtt frefifue pas fe remuer  à  crtufe  des  tr$is  autres 
qu'iladtjafuvluy,  A  la  fin  ^  après  plufieurs  lazzi  il 
ttfwbe  i  &  à  peine  ejî-ilrelevé  que  la  Veuve  entre.) 

SCENE 

DELAVE  U  V  E.        , 

ARLEQUIN,  PIERROT  {en  Feuve.) 
A  R  L  E  QJJ  I N  (  d'un  ten  de  colère,  ) 

HE*  morbleu ,  Madame,  ne  vous  avois-jc  pas 
fait  dire  que  je  n*^tois  pas  vifiblc  aujourd*huy  ? 
Er  vemrebleu ,  ne  fçauroit  on  rendre  uu  lavement 
faus  f(;mmcs  ? 

PIERROT. 
Pour  vous  trouver,  Monfîeur  ,  il  faut  vous  prendre 
au  faut  du  lit  5  lercftedu  jour  vous  êtes  inabordable 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

II  eft  vray  cjuc  jc.n'ay  pas  une  heure  àmoy.     Je 

fuis  (i   courbatu  de  ces  avanturcs  que  le  vulgaire 

appelle  bonnes  Fortunes,  que  mon  fuperfîus  fuf- 

iîroit  à. vingt' fainc^jjs  de  la  Cour.  P IJE J^* 
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P  I  E  R  Jl  O  T.- 
Je-crois ,  Monficur ,  que  c*cft  aujourd'huy  un  de 
vos  jours  de  conquête,  vous  voila  flcu^y  commet 
un  petit  Cupidon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Je   n'aj   pourtant  encore  fait  la   conquête  que 
d'un  bouillon  poftérieur ,  qui  me  oaufe  des  éprcin- 
tes  horribles.    Il  faut  que  ma  Femme  de  Chambre 
ne  me  Tait  pas  donné  de  droit  fît. 

PIERROT. 
•  J*ay  tête'  an/Iî  incommode'c  toute  la  naitde  tran- 
chc'es  ,  je  fuis  aujourd'huy  à  faire  peur. 

ARLEQUIN  (  Mprès  t avoir  regardée.  ) 
En  ycfitc,  Madame,  cclaeftvray.  Uyaaujour* 
<l*hu<y  bien  des  erreurs  à  Totre  teint  \  mais  il  efl  xeflé^ 
là^bas  un  peu  de  décodlion  >  ne  vous  en  faites  point 
de  ncccifitd. 

»    P  I  E  R  R  O  T. 

Ce  n'eft  pas  atec  des  fîmplcs ,  que  racrcré  de  mon 
mal  peut  fe  guérir.  Mamatadiecl^là.  [EHefçtotubs  ' 
étu  coeur*  ) 

A  R  L  E  dU  i  N. 
On  fçait  bien  qu'une  femme  gxofle  a  toujours  de 
petits  maux  de  cœur. 

P  I  E  R  RO  T. 
Moj  groift  ,  moy  ?  Ah  ,  quelle  ordure  !  Ily  a  trois 
atis  que  Mr.  Gratte  feiiille  mon  mary  eft  mort.  Gref- 
fe !  quelle  obfcenité  i 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ah,  Madame  ,   je  tous  demande  pardon  ,   je 
TOUS  croyois  fîUe.  Qn  s'y  trompe  quelquefois. 

PIERROT. 
Mais ,  Moofieur  ,  je  vous  trouve  bien  gros  ?  quîa- 
yez  vous  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n'ay  lico  >  c*c(l  que  je  foupay  furieufciûent  hies ' 
M  foir.. 

O^  riETRr^- 


2  24  L^ Homme  à  bonne  Fortune. 

P  I  E  R  It  Ô  T. 
II  faut  c|u*il  y  ait  autre  chofc ,  n'ctcs-vous  point 
Èydropiquc  ? 

.    A  R  L  E  C^U  I  N.     . 
J'en  ferais  bien  fâché  ! 

PIERROT. 
Voyons ... .  (  Elit  luy  levefes  Robes  de  Cbamùre  l'une 
êfrèf  l'autre.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (enfe  défendant.  ) 
■^i  fy  >  Madame,  que  faites  vous  là  J  cela  n*cft 
point  honnête. 

PI  E  R  RO  T. 
Une,  deux,  trois  Robes  de  Chambre?  c*cfl:  à 
dire  trois  Maitreifes.  Ah,  traître l  c*e(l  donc  ainfi 
<jue  tu  me  joues  ?  Tu  dit  que  tu  n*aimes  que  moy  ? 
ARLEQUIN  ( faifant  femblant  de veuUir  aller 
èk  la  garde-robe.) 
Madame ,  je  n'en  puis  plus. 

PIERROT.- 
Voila  TcfFet  de  ces  fermens?  .... 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Madame,  je  vais  tout  rendre,  fi  je  ne  fors* 

PIERROT. 
Sc<^lérat! 

A  R  L  E  (^U  IN. 
Madame ,  jeiic  réponds  plus  de  la  difci^clon  dCr* 
ttoji  derrière. 

PIERROT. 
N'as-tu  point  de  honre.... 

arlequin; 

II.  DC  tient  plus  qu*à  uu  petit  iîlec. 

PIERROT. 

Non ,  je  ne  veux  plus  de  commerce  arec  tof  ,  rcnd^ 
moy  ma  Robe  de  Ch;imbre.  (  Elle  luy  veut  arracher  Jk 
Robe  de  Chambre,  llsfe  battent ,  Arlequin  la  decoeffe  » 
une  de  [es  Juppé  s  tombe ,  é*  elle  s*  en  va,  ) 
ARI  E.QU  IN  [p-end  la  Jup.{e  &  h  CmmQdeque 
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la  Veuve  a  laides  à  terre ,  /es  met  fur  fon  êfâule ,  6» 
rentre  en  criant:  )  Vittorîa  ,  Yiiioria.î 

SCENE 

DE   LA   PETITE    FILLE 

ISABELLE.  COLOMBINE(^»;?,,^;V^ 

fille ,  ^  affedant  un  air  niais,  ) 
ISABELLE. 

EN  vérité,  vous  êtes  bien  folle,  de  farcir  ro-* 
trc  tctc,  de  vos  fottcs  imaginations  d'Amour 
&  de  îiiariagcl  Eft-cc  là  le  part  j  que  doit  prendre  une 
Cadette?  &  ne  devriez  vous  pas  avoir  renoncé  au 
monde  ?  . 

COL  O  M  B  LN  E. 
Mon  Dieu  9  ma  fœur ,  cela  cfî  bien  aif<4  à  dire  • 
mais  vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  faites ,  fi 
vous  fcmiez  ce  que  je  fens. 

ISABELLE. 
Et  que  fcntez-vous  donc ,  s*il  vous  plaît  ?  Vrai- 
ment je  vous  trouve  une  jolie  mignonne  ,  pour 
£cntir  quelque  chofc  l  Et  que  fcnriray- je  donc  moy  , 
qui  fuis  votre  aîue'e?  Eft-ce  qu'on  m'entend  plain* 
dre  des  envies  que  caufc  Tctat  de  fille?  Vous  êtes 
encore  une  plaifante  Morvcufc  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Plaifante  Morveufe  ?  Mon  Dieu  ,  je  ne  fnispoint/î 
morveufeque  je  le  parois  5  &ily  auroit  d^ja  lono--' 
temps  que  je  fcrois  feramç ,  fi  mon  Pcre  avoit  voulu  : 
Car  Ton  m'a  dit  qu'on  pouvoit  l'être  à  douze  ans. 
.     ISABELLE. 
Mais  fçarcz^vous  bien  ce  que  c'cft  qu'un  marr, 
four  parler  comme  vous  faites  ? . 

co- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  !  fî  je  ne  ic  fçavois  pas  >  cft-cc  que  j'en  voi>- 
drois  sLvoir  un  ? 

ISABELLE. 
Hé ,  qui  TOUS  a  donc  appris  de  (\  belles  chofcs  .^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cela  ne  s'apprend-il  pas  tout  feul  ?  Qiiand  je  fonge 
quejcferay  mariée,  je  fuis  fî  aife  9  ûaife!  Ohl  il 
faut  que  ce  foie  quelque  chofe  de  fort  joly  que  le  ma- 
riage ,  puifque  la  penfée  feule  fait  tant  de  plaifîr. 

ISABELLE. 
Vous  vous  trompez  fort  à  votre  calcul  >   fi  vous 
TOUS  figurez  tant  de  plaifir  dans  le  mariage.   Le  beau 
régal  qu'un  mary  qui  gronde  toujours  !  Les  fains  des 
domeftiquesl  L'incommodité  d'une  groflcfTel  Noa 
quand  il  n'y  auroit  que  la  peur  d'avoir  àz^  Enfans  > 
je  renoncerois  au  mariage  pour  toute  ma  vie.^ 
C  O  L  O  M  B  I,N   E. 
La  peur  d'avoir  des  Enfans.^  Bon!  On  dit  que 
C'cft  pçur  cela  qu'il  faut  fe  marier. 

ISABELLE. 
Bon  Dieu  !  Quelle  petiteffc  de  raifonncment  l 
Que  votre  cfprit  eft  à  rez  de  chauffée  l 
COLOMBINE. 
Mais  votis ,  ma  fo^ur  1  qui  êtes  Ç\  raifonnable-, 
tft  ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  marier.^ 

ISABELLE. 
Oh  >  ce  tt'eft  pas  de  même.  Moy  ,  je  fuis  votre- 
aînée }  &  la  raifon  qui  veut  que  vous  ne  vous  ma- 
riez pas  9  veut  que  je  me  marie.   Vous  n'êtes  point 
propre  au  mariage  :  Ce  n'efl  pas  un  jeu  d'enfant* 
COLOMBINE* 
Et  moy  je  vous  dis  que  j'y  fuis  aufli.  propre  que 
TOUS.   Je  fupporceray  tort  bien  toutes  les  fatigues 
du  ménage  ;  &  quoy  que  je  fois  jeiine ,  {\  f  éeois 
mariée  prcfcntcmcptjcXuisfcure  que  jcn'camour- 
rois'pas. 

.   I  S  A^ 
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•^  *  I  SA  B  E  L  L  E. 
En  vcrite>  il  faut  que  j'ayc  Kicn  de  la  bonté'  de  fouf- 
frir  tous  les  travers  de  votre  cfpritlTout  ce  t]uc  je  puis 
faire  encore  pour- vous  ,  c*cft  de  vous  confciller  de 
bamiir  de  votre  cerveau  toutes  vos  idées  marrimo- 
niales ,  ti  de  croire  qu*il  n'y  a  pcrfonne  aflez  3cpour- 
Tcudc  bon  fens,pour  vouloir  fc  charger  de  votre  p^ao* 

COLOMBINE. 
,  .  Hc  ,  là  ,  là ,  cette  charge-là  n'eft  pas  C\  pefantc  ,  & 
ne  fait  pas  peur  à  tout  le  monde.  Il  n'y  a  pas  encore 
liuic  jours  que  je  trouvay  dans  uneBoutique  au  Palais> 
«n  Monfîeur  de  condition  »  qui  me  dit  que  j'c'rois 
bien  à  Ton  gté  ,  &  qu'il  feroit  bicn-aife  de  m'^poufer* 

ISABELLE. 
Et  que  luy  re'pondites-vous  ? 

COLOMBINE. 
Je  lûy  dis  que  j'étois  encore  bien  petite  pour  ce- 
la, mais  que  l'année  qui  yient»  j^efperois  d'être 
plus  grande. 

ISABELLE. 
Vous  ferez  plus  grande  &  plus  folle.  Votis  ne  vo- 
•ycz- donc  pas  qu'il  fe  moquoitdevous  ,  &  que  vous 
>ous  donnez  un  ridicule  dans  le  monde  ?  Allez ,  vous 
devriez  mourir  de  home. 

COLOMBINEf^»  pleurant  i  ) 
Ne  voila-t-il  pas  ?    Vous  me  grondez  toujours. 
Votis  voulez  bien  vous  marier  vous  ,    &  vous  ne 
▼oulez  pas  que  je  me  marie.  E(l-ce  que  je  ne  fuis  pas 
£ilc  comme  vous.^ 

ISABELLE. 
Une  petite  fille  qui  n'a  que  quinze  aQS  >  donner  à 
corps  perdu  au  travers  du  mariage  .^ 

COLOMBINE. 
Mon  Dicn,  je  vous  dis  encore  une  fois  que  j*ay  plus, 
d'âge  qu'il  ne  faut.Mâispuifquc  vous  me  trouvez  trop 
îeuacytaifbns  une  chofe.Vous  avez  quatre  années ^ilus 
que  moy  ^  donnez-m'en  deux  :  Cela  ae  gâtera  rien  ny 
JpUtyuncnypou.r  l'autre,  ISA- 
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ISABELLE. 
AIlcT,  allez,  vous  ne  fçavcz  ce  que  vous  dites; 
Vous  me  croyez  bien  embaraflcfc  de  trois  ou  quatre 
années  que  j'ajr  plus  que  tous.  Mais  je  veux  bien 
que  vous  fçachiez  que  pour  dix  ans  de  moins  ,  je  ne 
voudrois  pas  être  faite  comme  vous  iiy  de  corps  ny 
ii'efprit. 

PIERROT    (.arrive,) 

PIERROT. 
Qu'eft  ce  donc  ,  Mefdemoifcllcs  ?  Ybila  bien  du  . 
bruit  \  Il  me  femble  que  vous  vous  flattez  comme 
chiens  &  chats.   Efb.ce  que  vous  ne  fçauricz  vou$ 
^gratigner  plus  doucement  ^ 

COLOMBINE. 
Pierrot  >  c*e(l:  ma  fœur  qui  fe  fâche.     Elle  veuC' 
<}u'il  n*y  ait  de  mary  que  pour  zWc. 

PIERROT. 
Ho  >  la  goulue  l 

ISABELLE. 
Viens-ça  ,   Pierrot  »  toy  qui  es  un  homme  d'cf- 
prit,  &qui  fçais  le  monde.  N'eClil  pas  du  dernier 
Bourgeois  de  marier  plus  d*une  fille  dans  une  Mai**^ 
fou  ,  &  ne  devrdis-je  pas  dc'|a  l'être  ? 

PIERROT. 
Cela  eft  vray  ,   &  je  dis  tous  les  jours   à  votre 
Pcre,  que  s*il  ne  vous  inaric  au  plutôt,  vous  lu/ 
ferez  quelque  ftraragème. 

COLOMBINE, 
Mon  .pauvre  Pierrot  9   toy  qui  es  Ci  joly,  eft-cc 
qu'il  faut  que  je  demeure  toute  ma  vie  ^ï\c  } 

PIERROT. 
Bon?  Eft-ce  que  cela  fcp  eut  ?  [àJfabelie)  Voyez* 
vous,  Mademoifellc,  il  hiut  marier  les  filles  quand 
elles  font  jeunes.  Ce  gibier-là  ûc  fc  garde  pas  ,  J** 
moDche  s'y  met, . 

?5Ar 
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ISABELLE. 
Mais  audi ,  eft-il  jafte  que  je  cède  mes  droits  à  une 
Cadette  ? 

PIERROT     [à  Cohmbint.  ) 
Il  eft  vray  que  vous  n'êtes  encore  qu'un  Embrion  : 
&i*enayveu  dans  des  bouteilles  de  bien  plus  gran- 
des que  vous. 

C  O  L  O  M  B  IN  E. 

Je  conviens ,  Pierrot  >  que  je  fuis  encore  petite^ 
Mais  fi  tu  fçavois  ce  que  j*ay  déjà. 

ISÀI^ELLE- 
Petite  fille ,  vous  pkic  il  de  vous  ttaircî 

P  I  E  R  R  O  T. 
Hc,  pardy  ,    laiiTez-la  dire,    {à  Colmhint)    Ef 
bien  donc,  qu'avcz-vous  ? 

C  O  L  O  M  B  IN  E. 
J'ay ....  I/lais  je  n'oferois  le  dire. 

iSABELLE  (à  Colomhbie. } 
Vous  r,ve2  rarfl^u  ,  car  vous  rJlez  dire  une  IbltifcJ  ' 

PIERROT  [h  IJhbelIe,) 
Et  Pdrr.:*^uié  laifTcz-la  donc  parler.     Vous  lu"* 
rcjnbourez  les  paroles  dar.s  1;:  ventre. 
C  O  L  O  M  B  I  N  £• 
Ne  te  mocqucras  tu  point  de  moy  ? 

PIERROT. 
£tnon>  non ,  dites* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
J'ay  de  la  gorge.  Pierrot  ,   puifquc  tu  le  vcu« 
fçavoir. 

PIERROT. 
Oh,  voyons  cela,  voyons. 

COLOMBINE. 
Oh ,  nenny ,  nenny  ,  je  ne  lâ  montre  pas  encore' 
J'attens  qu'elle  foit  plus  venue. 

ISABELLE. 
Il  n'y  a  plus  moyen  de  tenir  à  vos  impertinences  , 
je  vous  lailïe  5  &  fi  je  faifois  bien  ,  j'avcrtirois  mon 

Pcrc 
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Perc  de  mettre  ordre  à  votre  conduite.  {ElUs^envaA 

PIERROT/ 
Elle  eft  bien  rudâniére. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 
Oh ,  va,  va  ,  je  ne  mVn  foucie  pas.    Elle  veut 
foire  la  Madame  >  &  me  traiter  comme  une  petite 
fille:    miis  nous  verrons.    Oh,  ça»  ça,  Pierrot, 
il  faut  que  tu  me  faffes  un  plaifir. 

PIERROT. 
Je  ne  demande  pas  mieux.     Ne  fuis-je  pas  £iic 
pour  faire  plaifir  aux-  filles  ? 

COLOMBINE. 
II  faut  que  tii  me  portes  cette  Lettre  i  ce  Mon- 
fcsur  nue  je  trouvay  dcruie'remcnt  au  Pallats. 

PIERROT. 
Une  Lettre? 

COLOMBINE. 
Qnj.   Eft-cequ'ily  a- du  mal  à  cela?  Puifque  je 
fçay  écrire  ,  pgurquoy  ï>*ecriray-je.pas?^ 

PIERROT. 
vAh,  vousavczraifon. 

COLOMBINE. 
C'cfl:  un  homme  de  grande  condition  5  &  on  Tap- 
\t\\t  Moaficur  le  Vicomte. 

P  I  E  R  R  O  T.    y 
Oh  ,  {\  c*efl  un  Vicomte  ,  je  ne  dis  plus  riea» 

COLOMBINE. 
Tuluy  diras  que  je  i»-'eimuye  bien  fort  de  itclc 
pas  voir ,  &  qu'il  ne  manque  pas  de  me  venir  trouver 
aujourd'huy.  M'enten<k-tu ?  iElies'ênva.) 

V  I  E.R  ROT. 
Hc,  ouy ,  ouy  ,   j'entends  bien,  je  ne  fuis  pas 
fourd,  La  petite  Mafque  :  C*cft  une  belle  chofe  que 
^  la  nature  i  Cela  fonge  au  mariage  des  la  coquille. 
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S    c    E    îSl    E 

DE    BROCANTIN 

AVECSES    FILLES. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N,  I  S  A  B  E,L  L  E, 
C  O  L  O  M  B  I  N  Ë. 

BROCANTIN. 

QUcI  ouvraec  faites  vous  là.>  tous? 
CÔLOMBINE. 

C'eft  un?  pente  de  mon  Lie.   Mais  je  crains  de  7a 
faire  rrop  petite  >  on  n*y  pourra  jamais  coucher  deux . 

BROCANTIN. 
Eft.iil  befoin  ,  s'il  vousj) lait ,  que  vous  couchiez 
4vec  qucl<ju'un  î 

COLOMBINE. 
Non:  mais  fi  far  bonheur  je  venois  à  être  mariée... 

BR(3CANtlN(tf»  colère.  ) 
Si  pair  bonheur  ou  par  malheur  vous  reniez  a  être 
mariée  >  vous  vous  prefleriez,  He' ,  je  f^ay  de  vos*  ' 
fredaines.  Vous  n'avez  pas  toujours  une  c'guille  & 
dcU.rapiffcrift encre  les  mains  5  &  vous  c-ommenccz- 
a  cfcrimer  de  la  plume.  Mais  ce  n*eft:  pas  pour  cela; 
que  nous  fommejicy.  Laifiez-là  votre  ouvrage  ,  & 
m'e'coucez;  {  Ils  prennent  des fiéges.)  Lemariaj^e.... 
('W  Coiomhinc)  Oh  ,  oh  l  vous  riezdcja  !  Tuchoux  i 
il  ne  faut  que  vous  hocher  la  bride  .  . .  Le  mariage  , 
dis-je,  e'rant  un  ufagcauffi  ancien  que  le  monde  :  car 
on  s*eft;iiaric  avant  vous,  &  on  le  mariera  encçrc 
après. 

COLOMBINE. 
Je  le  fçay  bien,   mon  Papa.     Il  y^a  long-temps 
GU*on  me  dit  cela* 

B  R  O 
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13  R  O  C  A  N  T  i  N. 
Pay  refolu  >  pour  ctcrnifcr  la  famille  Brocanti- 
ne. . . ,  Vous  voyez  où  j'en  veux  ycoir  ?  J'ay  donc 
refolu  de  me  maricrl 

ISABELLE  &  COLOMBINE  [tnfimbie.] 
Ah ,  mon  Pcre  l 

P  R  OC  A  N  T  I  N. 
Ah  ,  mes  filles  î  Vous  voila  bien  dbobies  l  Eft-cc 
que  je  ne  me  pci  te  pas  encore  affez  bien.^  Regardez 
cet  air,  cette  taille,  ccrtc  légèreté,  [Ilfauti  é'fait 
Un  faux  fcs,  ) 

ISABELLE. 
Vous  vous  mariez  donc  ,  mon  Peie  ? 
B  R  O  C  A  N  T  I  N. 
Ouy ,  n  vous  îc  trouvez  bon  ,  ma  fille»- 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
A  une  femme? 

BROCANTIN. 
Non  9  cVil  à  un  tuyau  d'oi-guc.  Voyez  >  je  YOU^ 
£rie  ,  labci:eùcma;.dc! 

I  S  A  B  E  L  L  L  E. 
Vous  rcpr^u.^crcz? 

^  B  R  O  C  A  N  T  I  N. 
Mais  je  croy  que  vous  avez  toutes  deux  Tcfprit 
en  ^charpc.  Eft-ce  que  je  fuis  hors  d*agc  d'avoir 
lignée?  Sçavez-vous  bien  qu*on  n*a que  Page  qu'on 
paroit?  Et  Monteur  Vifautrou  mon  Apotiquairc, 
me  difoit  encore  ce  mari n-y  en  me  donnant  un  Rc*- 
iiiede ,  que  je  ne  paroi  (fois  pas  quarante- cinq  ans. 

COLOMBINE. 
Oh  ,  mon  Papa ,  c*cft  qu'il  ne  vous  voyoit  pas  au 
vifage.  • 

BROC  AN  TIN. 
J*ay  ce  que  j*ay  :  mais  je  fens  bien  que  j*ay  bc- 
foin  d'une  femme.  Je  crevé  de  famé;  &  j'ay  trou- 
ve' une  fille  comme  je  la  £buhaite  :  belle  ,  jeune  ,  fa- 
gtf  riche  3  enfin  une  fille  de  hazard. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Une  autre  fille  que  moy  ,  .^ui  ne  fçauroit  pas  vi- 
vre >  vous  diroir ,  mon  Pcre ,  cjiic  vous  nCqucz 
beaucoup  en  vous  mariant  j  qu'il  faut  a,voir  perdu 
refprit  pour  fonger  >  à  votre  âge  ,  à  un  engage- 
ment ;  &  qu'on  enferme  tous  les  jours  des  gens 
aux  Petites  -  maifons  pour  de  moindres  fujets. 
Maismoy  qui  fçaislcrefpedque  je  vous  dois,  fans 
me  prévaloir  des  raifons  que  les  enfans  on:  d'appré- 
hender un  fécond  mariage,  je  vous  diray  que  puis- 
que vous  crevez  de  famé,  vous  faites  parfaitement 
bien  de  prendre  une  femme. 

C  O  L  O  M  £^  1  N  E. 
Pour  moy ,  je  Vous  le  confeillej  car  je  voudrois  que 
tout  le  monde  fût  marid^. 

BROCANTIN. 

Oh  ,  vous  prenez  la  cKofe  du  bon  biais.  Puis  nue 

TOUS  êtes  fi  raifonnable  ,  apprenez  donc  que  je  fuis 

en  train  pour  parler  de  mariage;  mais  c'eft  pour  vous. 

ISABELLE&C0L0\MBINE  \,en[mhU.) 

Ah  y  mon  Père  l 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 
Ah  >  mes  filles  1  .  '\ 

ISABELLE. 
Je  vous  ay-  des  obligations  que  je  n'oublicray  ja- 
mais. 

COLOMBINE  (fejettant au ulde Brocêntîn. ) 
Ah)  mon  petit  Papa  ,  que  je  vous  aime  ! 

BROCANTIN- 
Je  fçavois  bien  que  cela  te  feroit  plaifir ,  &  que 
tu  n'aurois  point  de  chagrin  de  voir  marier  ta  Sceur 
dWanttoy.  -,  ^ 

COLOMBINE. 
Quoy  ,  mon  Perc  ,  ce  n'eft  pas  moy 'que  you4 
Youlez  marier  ? 

ISABELLE, 
Non  >  on  fcxoit  bien  mieux  de  vous  faire  pafTef 

la 
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la  première  ,  i&  ^'attendre  à  me  marier  ,  que  vous 
cuflîez  trois  ou  quatre  cnfans  i  Pour  moy ,  je  ne 
conçois  pas  cette  petite  fîUc-là. 

COLOMBINE. 
Si  vous  ne  me  mariez ,  jc-Tçay  bien  ce  que,  je  fe- 

ray,  moy. 

BROCANTIN  [s  Cc/owbhe.  ) 
Il  faut  bien  qu'elle  paffe  devant  toy  ,  Elle  eft-ton 
alnee.  Et  afin  de  ce  mettre  en  état  d'ctre  bien  tàja 
masiée)  elleepouferaun  honnête  houunc«.. 

ISABELLE. 
Je  le  connois  bien. 

BROCANTIN. 
Bien  fait.  / 

ISABELLE. 
Je  Tay  vu. 

BROCANTIN. 
Riche. 

ISABELLE. 
Je  le  crois. 

BROCANTIN. 
MonficurBaflinet,  Médecin. Enfin, c'cfttoufdirc. 

ISABELLE. 
.  MonfîcurBâflînetl  Monfieur  Baflînct! 

BROCANTIN. 
Comment  donc  »    vous  trouvez-vous  mal  !  Du 
vinaigre,  vite. 

ISABELLE. 
J*ây  bien  du  refpcâ:  pour  la  Médecine  -,  mais  a-v 
Vcc  votre  pcrmiffion  ,  mpn  Père  ,   je  n'epouferay 
point  un  Médecin. 

B  R  OC  AN  T  I  N. 
Avec  votre  permiflion,  ma  fille,  vous  Tépoufe- 
îcz.  Il  ne  faut  pas,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  fon- 
giez  davantage  à  Odave.  J'ay  appris  que  c'étoic 
un  guçux  5  &  je  vais  tout  de  ce  pas  l'envoyer  chcr- 
cbcr  pour  luy  dire  qu'un  autre  luy  apafle  la  pluiTic 
pAr  le  bec.  Pierrot ,  Pierrot  ?  C  O- 
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COLOMB  I  NE. 

AlIotTs  9  nia  fœur  >  faites  cela  de  bonne  grâce  j 
paifque  mon  père  le  veut. 

ISABELLE. 
Je  vous  prie»  mon  Pere^  de  ne  me  pointnlonner 
ce  chagrin,  &  ne  m'obligez  pas  a  époufer  un  hom* 
me  pour  qui  je  n'ay  nulle  cflime. 

BROCANTIN. 
II  n'f  a  «qu'un  mot  qui  fervc.  Il  faut  époufer  Mon* 
iieurBaffîncc,  ou  un  Couvent.  Il  vous  viendra  voir  3 
fongez  a^  le  recevoir  comme  un  homme  qui  deic 
ctrc  votre  mary. 

ISABELLE. 
Hé>  mon  Fere  \ 

BROCANTIN. 
Allons»  dénichons.  Point  tant  de  caquet. 

ISABELLE. 
Voila  ma  fœur  qui  a  fi  envie  d'être  mariée.    Qne 
tic  lay  donnez-vous  Monfieur  BafGnet  pour  mary  ? 
J'aime  mieux  luy  céder  mes  droits  >  &  qu'elle  paHc 
devant  moy. 

COLOMBINE. 
Oh,  ce  n'eft  pas  de  même  :  Je  fuis  votre  cadet- 
te ^  &  la  rftifon  qui  veut  que  je  ne  me  marie  pas,  veut 
^ac  vous  TOUS  mariez  la  première.  (  Eilesfortent, } 
BROCANTIN. 
Pierrot  ? 

P  I  E  R  R  p  T. 
Me  voila ,  Monfieur. 

BROCANTIN. 
Oii  diable  es -tu  donc  toujours  ?    Il  faut  qu:jc 
Qi'egozillc  quatre  heures. 

PIERROT. 
Monfieur  ,  j'étois  avec  cette  femme  qui  marchan- 
<lcccsfinges,  &  qu?  veut  donner  Ç\x  écus  du  gros , 
parce  qu'elle  dit  qu'il  reflcmblc  à  fon  mary. 

BRO- 
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B  R  O  C  A  N  T  IN. 
LaiflcccU:  J'ay  aiurechofccn  rctc  Va  me  cher- 
cher Odavc.  J'ay  quelque  chofe  de  conféqucncci 
luy  dire, 
J  1  E  R  R  O  T  (  cherchant  par  tout  le  Tlcâire  s  fous 

hs  bancs,  ) 
Monfîcur,  je  ne  le  trouve  pa^. 

BROC  A.N  TIN., 
Animal,  cll-ccUcèqucjctedis  !  Tiens,  vois  le 
logis.  Le  butor  I  Je  vois  bien  que  nous  ne  vivrons  pas 
long-temps  enfemble.  Je  ne  veux  point  de  bête  dans 
ma  maifon. 

PIERROT. 
Pardy  ,  Monfleur,  il  faut  donc  que  Touscnfoc- 
ticz. 

SCENE 

D    U     V    I    c    O    M    T    E. 

ARLEQUIN  {enVicowtc)  COLOMBINE, 

PIERROT. 

COLOMBINE. 

H£'  bien  ,  mon  pauvre  Pierrot ,  as  tu  porté  ma 
lettre  à  Monfîeur  le  Vicomte  ^ 
PIERROT. 
A/Turément,   &  fi  irm*a  donné  un  pctitmot  de 
réplique, 

COLOMBINE(/iry  prenant  U  bilUt.)      • 
Et  donne  donc  vkc. 

PIERROT. 
Malepcfte  !  comme  vous  êtes  âpre  à  la  curée  l 

COLO  MBINE    (//>.) 
V  Amour  ijl  c&mme  la  Galle  y    on  ne  le  Jçaurott  ca^ 
cher,  Cejî  ce  qui  fait  que  je  vous  iray  voir  aujonr" 
eThuj  y  ou  je  veux  que  la  pefie  m"  étouffe. 

Lb  VigoMTi  ti^  Bbugamotb. 

PIER- 
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PIERROT. 
YoiU  un  homme  qui  écrie  bien  tendrement'. 

COLOMBINE. 
Il  m'aime  bien,  car  il  me  Ta  dicj  &  j'cfpcre  que 
nous  ferons  bientôt  mariez  enfêmble.  lin*  y  a  qu'u- 
ne chofe  qui  m'embarafl'e ,  c'ctl  que  je  ncfçay  pas 
encore  conc  à  fait  ce  que  c*cfl  que  le  mariage.  Ne« 
pourrais- tu  pas  me  le  dire  ? 

PIERROT. 
Affûrement,  il  n'y  a  rien  de  (i  aifé.  C*cft  com- 
me qui  diroit  une  chofe.  . . .  Oh  vous  nepouviez  ja- 
mais mieux  vous  adrcffcr  qu'à  mof. 

COLOMBINE. 
Hé  bien  donc^ 

PIERROT. 
C'cft  comme»  par  ctemple,  une  chofe  où  l'on 
cft  enfcmblc.  .  . .  Votre  Perc  ....  avoit  époufé  .  ♦ .  » 
votre  Mer*}   ça  faifoic  qu'ils  e'toicnt  deux.  Et  corn* 
me  ça  ,   votre  Grand-pere  ....  d'un  côté  ....   la 
iiature...  on  ne  fçauroit  bien  expliquer  ce  brouil- 
lamini-là.    Mais  vous  n'aurez  pas  été  deux  jours 
cnfemble  que  vous  fçaurcz  touteiS  ces   drogues-là 
fur  le  bout  du  doigt.  (On  fmpfi  à  la  foitt,)  Ah  Madc- 
moifellc,  c'eft  MonficurleYi-comtcdeBcrgaiiiotte. 
.COLOMBINE, 
Faits-le  monter»  Pierrot»  hé  vite. 
A  R  L  E  Q^U  I N  {#»  Vitomte  yfuivi  tTun  Fiacre^  entn 
&  fait  flufieùrs  révcrenees  à  Coîombine  ) 
LE   FIACRE  (  tirant  Arlequin  par  la  manche,  ) 
Ca  »  Mon fîeur  de  l'argent  .^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (au  Fiacre.)     . 
Va»  va>  monamy,  taréres.  Un  homme  de  ma 
-  finalité  ne  paye  pas  plus  dans  les  Fiacres  ,  que  far  les 
Ponts« 

LE    FIACRE. 
Payc-t-on  comme  Ci:la  le  monde  ^  V^usnem^edon- 
ifezpas  un  fou. 
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A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis,  MaraUt.  Eft-cc  qu'un 
homme  de  ma  qualité  ri*a  pas  toujours  fon  Fnnc- 
Fiacre. 

L  E    F  I  A  C  R  £'. 
Mardy  ,  Monfîcur ,  ic  veux  être  paye'  5  ou  par  la 
fambleu  nous  verrons  beau  jeu . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Infolent,  tu  te  feras  battre. 

LE     FIACRE, 
Jcrniblcu>' je  ne  crains  rien  s  je  veux  être  paye 
tout  à  l'heure:  [Il  enfonce  fon  chapedu  ,   ist  levé  fon 
fouet.  ) 

A  R  L  E  Ct.U  I  N. 
Ah  ah ,  venrrebleu ,  il  faut  que  je  coupe  les   o- 
jeilles  à  ce  Coquin- là.  (  Umet  la  main  fur  U  garde  de 
fonEpée^  c^mme s* il  la  voulait  tirer]  Madcmoifclle  , 
ptcrcz-moy  un  c'en  :  Jen'ay  point  de  monnoye. 
COLOMBINE. 
Moufîeur,  jen'ay  pas  ma  bourfe  fur  moy  :  mais 
je  vais  le  faire  payer.  Hola  quelqu'un.^  Qu'on  paye 
cet  homme-là.^  {au  Fiacre)  Allez,  allez,  l'Horti- 
xne ,  on  vous  contenrera. 

ARLEQUIN. 
Ces  Marauts  U  ne  font  jamais  contents.  J'en  ay 
ééjsL  tué  quinze  oafeize:  mais  je  ne  fcray  point  fa- 
tisfait  que  je  n'en  ayc  achevé  le  quarteron. 
COLOMBINE. 
En  vérité ,  Monfieur  le  Vicomte ,  il  faut  bien  vous 
aimer ,  pour  vous  régarefer  après  une  fî  longue  négli- 
gence  a  me  venir  voir» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ma  foy  ,'Mademoirelle ,  les  heures  d'un  joly  hom  - 
file  font  bien  comptées.  Les  femmes  fe  preffcntau- 
jourd'huy  :  Elles  fçavent  que  les  quartiers  d'hyver 
feront  diablement  co<^C$  ccue  année  i  je  n'ay  pas  un 
moment  à  moy. 
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colombine; 

Et  que  faites-Tous  dojjc  toute  la  joarncfe  ? 

ARLEQUIN. 
A  peine  ay-jè^uitté  la  Toilette,  qu'il  faut  aller 
diiicr  chez  Roufleau.  Un  Officier  ne  peut  pas  être 
inoins  de  cinq  ou  (îx  heures  à  table  y  8c  avant  qu'il 
ait  fume  dix  ou  dou:|c  douzaines  de  pipes ,  il  eft 
heure  de  s'y  reaicttrc  pour  fouper. 

COLOMBINE. 
Quoy  ,   Monfîcur  ,  vous   prenez,  donc  du   tabac 
comme  ces  vilains  Soldats  ^  Fy  l  je  ne  pourrois  ja- 
mais m'y  accoutuiner. 

ARLEQUIN. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  mettre  cinq  ou  Gx  moit 
Dragon  <ians  ma  Compagfiic  ,  vQusfuqaeiex  dcrefte^ 
Boni  Vous  mocqucz  vous?  Les  gens  du  grand  Vo- 
lume ont- ils  d'autres  occupations.^  C'eft  morbleu, 
au  feu  d'une  pipe  qu'il  faut  qu'un  homn^c  de  qualit<f 
allume*  fa  t-cndrcffc. 

COLOMBINl. 
Et  y  Monfieur  le  Vi^^omte ,  aYcz-tous  fume'  au- 
jourd'huy.^ 

ARLEQUIN. 

Efl:  ce  que  j'y  manque  jamais  ?  Mais  j'ay  Ja  pré- 
caution ,  quand  jç  vais  çn  fçmme ,  de  me  rinfer  la 
bouche  avcf  trois  ou  quatre  pintes  d*eaudevie.  Vous 

11c  fçauriei  croire  comme  après  cela  on  foupire  ten- 
arcmpnt.  (lofait  un  rot,) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E- 

Ah  fy  ,  Moiifîeur  le  Vicomte  !  Je  u'aime  pointées 
foupirs-là.  Les  gens  que  je  voy  n'afTaifonnc^nt  pas 
leur  douceur  de  tabac  &  d'eau  de  vie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'eft  que  vous  ne  voyez  que  des  Courtauts  de  Bou- 
tique ,  ou  des  Gens  de  Robbe.    Croyez-mpy  ,    la 
Belle  ,  il  n'eft  rien  tel  que  de  s'accrocher  à  l'Epcc. 
Us  faftidiea;^  pf  i:fon»agc$  que  vos  Robbins  l  Oac  ils 
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le  fcns  commun  f  Ils  font  Timour  par  article  >  corn* 
me  f  *i!s  dtefToicnt  un  procès  Terbal .  « 

COLOMBINE. 
C'eftccqae  je  dis  tous  les  jours»  à  deux  grands 
Baquicrs  d* Avocats  »  qui  font  (ans  cefle  autour  de 
mo/  à  mefaire  endéver. 

A  R  L  E  <^U  I  N. 
Oh,  ma  foy,  le  Plumet  efl  en  amour*  ce  que  la 
moutarde  cft  a  la  SaufTe-Robcrt.   Il  d*j  i  que  cela. 
de  picqumt. 

COLOMBINE^ 
Je  ne  fçay  pas  pourquoy  mon  Perr  a  tant  d'arer' 
6on  p0)u  les  Gens  d'épine. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
C'eft  que  Totre  Pere^fl:  un  fot. 

COLOMBINE. 
Il  dit  qu'ils  font  tous  de'baûchez,  &  qu*iis  n*o&t 
jamais  le  fou. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  <»  rUnt.  ) 
Débauchez  !  ah  !  ah  l  d(fbaûcbcz  !  Ils  aiment  le 
Tin  ,  ie  jeu  &  les  femmes  :  mais  du  refte  il  n*y  a  pas 
de  gens  mieux  réglez.  Pour  de  Targent»  je  cioj 
que  tant  que  les  femmes  en  auront,  nous  n*cn  man- 
querons guerres.  - 
COLOMBINE. 

Je  croy,Monficur  le  Vicomce.que  fait  comme  TOUS 
ères ,  vous  Toycz  bien  des  femmes  de  condition  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  Tcux  être  deshonoré ,  vous  ètt%  la  feule  Bout- 
gcoifc  avec  qui  je  djfrogc.Mais  à  vous  parler  franche- 
ment ,  toutes  les  femmes  que  je  vois  au  ptix  de  vous» 
c'cil  ma  foy  de  la  piquette  contre  du  vin  de  Syllcf y. 
COLOMBINE. 

Vous  dites  la  même  chofe  de  moy  quand  vous  êtes 
auprès  d'une  autte.  Dites  la  vérité'. 

A  R  L  E  Ql  U  I  N. 
Si  TOUS  voulez  que  je  voss  parle  fans  fard  >  cela  eft 
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tray  j  &  je  vais  au  fortir  <l*icy  >  â  deux  ou  trois  rcn- 
dez-Ydus  j  DÛ  il  faudra  bieu  dire  que  vous  cccs  une 
Gnenon  >  comme  les  au rr es.  Mais  à  propos  de  Gue- 
non >  <]uand  nous  maricrons*nous  enfemblc  ?    Je 
fuis  diablement  prefie.  Ecoutez.  11  ne  faut  pas  lai  (Ter  t 
morfondre  Tampur  d*un  OfHcier  \  cela  n'cfl:  pM  de 
longue  haleine.  Quel  âge  avez  vous  bien  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Jencfçaypas.   Mais  mon  père  dit  qu'ilyaquxr 
torze  ans  que  ma  merc  ^toit  grofle  de  moy . 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Quatorze  ans  ?  Je  ne  croyois  pas  que  vous  euffJcz 
vaillant  plus  de  dix  ou  douze  années. 

COLOMBINE. 
Vraiment  >  j*ay  bien  plus  cjuc  tcmt  cela.  Vous 
croyez  donc  parler  à  une  petite  fille  ?  Vous  vous 
tfompez.  Je  fçay  dcja  bien  des  chotcs.  J*ay  dcjalcu 
cinq^ou  ^n  Comédies  de  Molic're  ;  &  j'en  fuis  au 
ttoificfme  Tome  de  Cyrus.  Je  fais  du  point  à  la  Tur- 
que y,  &  j*apprcns  â  chanter. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  apprenez  àckanter  ?  Et  qui  cft  votre  Maître  \ 

COLOMBINE. 
C'cft  un  nommé  l'Opéra. 

A  R  L  £  Q^  U  I  Nv      .       ^ 
Diableîun  habile  homme'.  Ohjpiiifquc  vous  fcavcz 
chanter ,  il  faut  que  vous  me  décochiez  un  pctic  air  ? 
COLOMBINE. 
Ah,  Monfieur  ,  je  vous  prie  de  m'cxcufcr,  j'«iy 
aujourd'huy  quelque  chofe  qui  mVn  empêche. 
A  R  L  Ê  Q^U  I  N. 
Qu'avez  vous  donc  ?  Eft-ce  que  vousctcs  enrhu- 
nacc.   Tenez  ,  voila  du  Tabac  en  machicatoire,  il 
n'y  a  rien  de  fi  bon  poiu  le  rhume. 

COLOMBINE. 
S'il  n'y  avoit  que  cela  ,   jo  ne  laifferois  pas  de 
chanter. 
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î^  R  L  E  Q^  U  1  N. 
Qu'arcz-Yous  donc  »  autre  chofc  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  I. 
Jcû'ajricn.  C'cftquc... 

A  R  L  E  Ci.U  I  N. 
Quoy  donc  ? 
I  COLOMBINE. 

C'cfl:  que. . . .  Yoila-t-il  pas ,  ces  vilains  hommcS, 
ils  veulent  tout  fçayoir.  C'eftquema  voix  ne  parole 
iicn;quand  je  n*ay  pas  mes  fontanges  argcmdc jaune* 

A  R  L  E  QU  I  N.  -X 

Comme  files  fontanges  faifoicnc  quelque  chofeà. 
la  voix  I  Courage  >  Mignonne  >  je  vous  fouffiera^ 
eu  tout  cas. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  . 
Je  le  veux  bien.     Mais  vous  allez  voir  comme  je 
vais  trembler.  Là  ,  là  ,  la  ... .  Mon  Dieu  !  je  fuis 
faite  comme  je  ne  fçay  <juoy  . . .  (  £//f  chante.  ) 

panneton  m* aimez-vous  bien^ 

Helas  y  quei  conte  l 
Pourptoy  ne  vous  aimeroh-je  (as  ^ 

Mon  Dieu ,  quel  conte  ! 
Vous  qui  m* avez  tant  fait  de  bien  : 

Quel  f  chu  conte  l 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Je  veux  être  un  fripon  fi  cela  n*eft  divin.  Voila  une 
voix  à  peindre.     Je  n*cn  ay  pas  perdu  une  goutc  , 
Mais  de  quel  Opéra  ert  cet  air-là  ? 
COLOMBINE. 
Je  croy  que  c*eft  de  Roland. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Oh ,  point ,  point  ,  il  faut  que  ce  /oit  des  'der- 
niers :   car  voila  le  tour  aife'  de  nos  Poctes  &  de 
nos  Muficicns  d'aujourd'huy.  La  jolie  chanfon  1  On 
Betravailloit  point  comme  cela  autrefois.   Mais  je 
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fcux  chanter  avec  vous.   Tel  que  vous  me  voyez  » 
'c  fçay  la  Mufîquc  comme  une  Orqucftre.  Vous  al- 
lez voir  comme  je  vais  vous  torrillcr  lin  air. 
COLOMBINE. 
Oh,  Mon{îcur,.je  ne  fuis  pas  encore  afTcz  forte 
Pour  tenir  ma  partie. 

ARLEQUIN. 
Nous  chanterons  donc  une  autre  fois.     Adieu  > 
Mourctrc. 

PASQUARIEL  [entrant  bru fquevient.) 
Monfîcuf  >  ncfortcz  pas.  11  y  a  là-bas  deux  Ser- 
gens ,  &  environ  douze  Archers ,  qui  vous  guettent 
pour  vous  mettre  en  prifon . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
En  prifon  ?  hoime  !   Voila  mes  bonnes  fortunes 
€]ui  commencent  à  défiler. 

COLOMBINE. 
Qu'avez- vous  donc ,  Monfîcur  le  Vicomte  ?  Que 
ne  partez- vous  ?  Il  y  a  là-bas  tout  plein  de  Laquais 
qui  vous  attendent. 

A'R  L  E  Q^U  I  N  (  ^  part,  ) 
Ce  font  bien  des  Pouflc-culs  de  par  tous  les  diables.' 

COLOMBINE. 
Ne  peut-ôn  fçavôir  la  caufe  de  votre  chagrin  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'cft  une' bagatelle. 

COLOMBINE. 
Je  veux  l'apprendre. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Infandum ,  Regina  y^  jubés  renovart  dohrcml 

COLOMBINE, 
Ah  ,    Monfîeur  le  Vicomte  ,   vous  jurez  devant 
les  filles  1  Vous  me  le  direz  pourtant. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  fçaurcz  donc  ,   qu'dtant  oblige  de  partir 
pour  rAHcmagne ,  &  ne  pouvant  trouver  d'argent 
iur  mon  Bi:kc  >  (car  les  Billets  des  Vicomtes  ne  font 
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pas  autrement  rcputez  argent  comptant)  j*cn  fis  uir 
que  je  fignay  ,  La  Harpe ,  (  c'eft  le  nom  de  ce  famcûr 
B,anc]uier.  )  Sur  ce  BilIet-lâ  on  me  donna  deux  cent 
piftolcs.  Je  partis»  Prefcntcment ,  (voyez,  je  touj 
prie ,  le  peu  de  bonne  îof  qu'il  j  a  dans  le-  Commcr* 
ce!  )  ce  vilain  Mosncur  de  la  Harpe  ne  Teutpaspayn 
ce  Billet-là. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Et  que  dit-il  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
De  mauvaifes  raifons.   11  dit  qu*il  n*a  point  fait 
ce  bille.t-là«.  Mais  Ton  nom  ycft,  une  fois  ;  il  fau- 
dra bien  qu'il  le  paye  ,  ou  qu'il  crcvc  :  carpaifam- 
blcu  je  fçay  bien  que  je  ne  le  payeray  pas ,  moy. 
COLOMBINE. 
Monfîeur  le  Vicomte,  je  n'ay  point  d'argent  $  mais 
voila  deux  Brillants  avec  lefquels  vous  en  pourrez 
faire.  Prenez  encore  mon  Colier. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Hc  fy ,   Madame  l  Ne  vous  ay-je  pas  dit  que  jo 
faifois  litticre  de  Diamans  ? 

COLOMBINE. 
Voila  encore  une  Montre ,  qui  c(t  aflcz  jolie. 

A  R  L  E  Q^U  l'N. 
H{f  vous  vous  moquez.  Cela  cfl-il  d'or  ? 

COLOMBINE. 
Attendez  ,    j'ay  encore   icy  une  -petite  Boëtc  à 
mouches ,  &  un  Cacher. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Et  mais ,  mais ,  Madcmoifelic  ,-  vous  pouffez  ma 
coraplaifance  à  bout. 

COLOMBINE. 
Quand  on  a  donne  Ton  cœur  >  cela  ne  coûte  gucrcs 
à  donner. 

A  R  L  E-  QJJ  I  N. 
Et  encore  moins  à  prendre.  Ah,  charmanrc  Prin- 
ce fîc  ,  que  vous  fçavcz  me  prendre  par  mon  faible  > 
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^  qu'on  fait  de  folies  quand  on  cil  bien  amoureux  V 
{Il  s'en  Vif.  ) 

COLOMBINE(/if  rappellant.) 
Tenez,  tenez,  Mr.  le  Vkomite ,  voiU  encore  un 
petit  Jonc  d/or  que  j'avois  oublié: 

A  R  L  B  Q^U  I  N. 
Mais  ,  Mademoifelle  ,  ces  breloques-li  raie  lit- 
elles  bien  deux  cent  pidoles  ?  Voila  un  Diamant  qui 
me  paroit  bien  jaune.  Ecoutez,  je  vais  porter  tout 
cela.*  chez  TOrphe'vre  ;  &  s'il  ne  m'en  doctne  pas  les 
deax  cent  Louis ,  t^usme  tiendrez ,  s'il  tous  plaît?  9 
compte  du  refte. 

COL  O  MB  I  NE. 
Moniteur  le  Yicomce,vous  m'époufereZiav  moins? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.        .      •  '» 
Allez ,  Allez  ,  parmy  nous  autres  Vicomtes ,  la 
parole  fait  le  jeu.   Adieu,  Charmante  (fi  là  frehd 
fous  le  ntenun*  )  Ah ,  morbleu ,  que  voila  des  ycniC 
chargez  à  cartouche  l  &  (  regardant  les  BiJQvx  )  qûC^ 
Toila  de  bonnes  Toctunes!  (  //  s*en  va,  )  • 

COLOMB  IN  E.  ' 

Ah,  que  je  fuis  aile  Je  hry  avoir  fait  ce  petit  plai-# 
fîrl  De  la  manière  que  je  l'aime,  je  nefçay  pas  ce- 
^e  je  ne  luj  donnerais  point. 

SCENE 

DELA    T  I  R  A  D   E. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE(r»^xwtf^) 

A  R  L  E  Q.U  I  N- 

AYant  appris,  Monfîcur  que  vous  étcsunhom-* 
me  fçavanc  &  de  bon  confeil ,  je  voudrois  bien 
vous  parler  d'une  affaire  que  je  fuis  fur  le  point  de 
tcxnuinec. 
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C  O  L  p  M  B  I  NE. 

Parlez  :  mais  parlez  peu.  La  difcrction  dans  Je 
parler  a  toujours  été  louée.  Au  contraire  ,  on  a  blâme 
<ic  tout  temps  les  grands  parleurs  :  c*tft  pour<]uoy 
j*aimc  la  brièveté  s  &  je  m'applique  uniquement  i 
ctre  concis  dans  mes  difcour?. 

A;R  L  £  (i-U  I  N. 
J'auray  bien -.tôt  £Jait. 

COLOMBINE. 
Etquinc  fçaitquc  le  trop  parkr  vient  du  deTaut 
de  jugement  ?  Que  le  défaut  de  jugement  vient  du 
maVique  de  ràifon  ?  Etquc  le  manque  dcxaifon  cit 
le  caradt^rc  de  la  Wtc  ? 

A  R  L  E  QLU  I  N. 
Je  n'ay  qu'un  mot. 

COLOMBINE. 
Qui'ncfçait  qucvtfAf/irrri'éxv/;/'/*  verbum}  Qu'on 
ne  fc  reprnt  jamais  de  fc  taire ,  &  qu'on  s'efl  repenti 
Ibuvent  d'avoir  p^sle  ?  Ignoxez-vous  que  la  Nature 
a  donne  à  l'homme  deux  pieds  pour  marcher  >  d^eux 
bras  pour  agir  ,  deux  n/aiinoi^pourifcntir',  &  qu'elle 
ne  luy  adonna  qu'une  langue. pour  parkr} 

ARLEQUIN. 
Je  dis  donc... 

COLOMBINE. 
Pytagorefaifoitobferver  le  filcnce  â  Ces  difciplcs 
pendant  fept  années. 

A  R  L  E  QAJ  I  N. 
Je  le  crois. 

COLOMBINE. 
Selon  avoit  coutume  de  dire,  qu'un  homme  qui 
parle  beaucoup  >  cfl  femblablc  â  un  touncau  vuidc 
qui  fait  plus  de  bruit  qu'un  plein. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  ell  beau. 

COLOMBINE. 
Bias ,    Qi^i'un  grand  parleur  n'ctoit  autre  choie 
*  qu'une 
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qu'une  Fortcrcflc  fans  murailles ,  une  Ville  fans  por- 
te ,  &  un  Vailî'cau  fans  gouvernail. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  fçaurez  donc... 

COLOMBINE. 
Anaxagore,   Qu'une  bétc  féroce  <fcKap<?c  cftok 
moins  à"craindre,qu'une  langue  effrénée  &  pétulante. • 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Monfîeur.... 

COLOMBINE. 
Ifocrate ,  Qu'il  ft*y  avoiticy  bas  que  deux  chofes 
à  faire:  Ecouter,  &fe  taire! 

.    A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Taifcz-vous  dpnc  ? 

COL  O  M  B  I  N  E, 
Tous  vos  grands,  difcours  font  inutiles.    Frujîrm' 
//  fer  flura  quod  poteft  fi  tri  fer  fauehra* 

A  R  L  E  Q^U  I.N. 
Hc' ,  Monfic«r,  je  n'ay  encore  rien  dir. 

COLOMBINE. 
Je  fçay  bien  qucTufagc  de  la  parole  a  écddouûéi 
à  rhpmxnc  pour  expliquer  fcs  pcnfiées. 

ARLEQ^UIN. 
De  grâce.... 

COLOMBINE. 
Jencvousdispas  qu'il  ne  faille  parlcr-cn  termes; 
propres,  futvant  les  rcfgles  de  la  Grammaire;  fai-- 
ic  accorder  Tadjeaif  avec  k  fubftantif ,  le  nom  ^r 
vcc  le  verbe ,  le  mafculin  avec  le  féminin* 

ARLEQUIN. 
C*eft  dont  il  s'agit ,  Monfieur,  du  mafculin' arc« 
!c  féminin. 

COLOMBINE. 

Je  ne  vous  deffcns  pas  de  mettre  ctinfageles  figure» 

de  la  Rhe'toriauc  :    Nam  quid  efl  Rbetorica?  Scion 

Socrate,  c'cft  l'art  de  perfuadcr.   Selon  Agathon , 

«luy  dç  tj:ompcr;f<.loû  Gorgias,  l*ufiîigc  du  difçours  t: 

F  4  fc.- 
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fclon  Chrifippc,  la  clef  des  cœurs  :  fclon  Cleamhc'j 
la  fcicncc  lics  fcieuccs  :  fclon  Vatadcrius  ,  !c  boulcr 
▼art  de  la  vëricë:  Iclon  Ariftotc  le  bouclier  de  l'O- 
lareur:  fclon  Ciccron  Tart  de.  bien  dirci  U,  fclon 
%0T)  Tart  de  ne  gucfres  parler. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Va^  A  je  puis  attraper  la  parole  1 
COLOMBINE. 

SivoiM  voulez  donc  que  je  vous  donn«mes  aris  j. 
expliquez  moy  le  fujec  dont  il  s'agit:  mais  fur  touc 
d'un  liilc  vif  >'  ferré,  concis*  prcfHif  i  laconique: 
Car  TOUS  fçavez  que  la  vie  de  l'iiomme  cft  courre  %  ars 
h'n^ua  y  Vifsèrcvis.  L,e  temps  eft  cher.  On  en  perd 
tant  à  boire,  à  manger,  à  dormir,  â.  s*kabiller ,  i 
danfer ,  àrire,  âckimer;  .&  Ton  nefongepas  quela 
ibfttd revient  après  la  maladie,  le  Printemps  après 
l'hyvcr  y  lapaizaprè^  la  guerre,  le  beau  temps  aprèt 
l^ployc:  mais  que  le  temps  pafTcne  revient  jamais* 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Je  voudrois  donc  fçavoir... 

COLOMBINE. 

Je  le  crois.»  que  vous  voudriez  fçavoir,  Omnibuk 
hôminibus  fûre  naturel  itifitum  $Ji .y  dit  le  Prince  de 
TiËloqucnce.  Mais  vouloir  fçavoir  efl  une  chefe  \  & 
fçaToir  en  cfl  une  autre.  C'eft  ce  qui  fait  que  du  fça- 
f  pir  au  non  fçavoir,  i\  y  a  autant  dedifFerencc,  qu'en* 
tre  THomme  &  ladite ,  le  Ciel  &  la  Terre ,  le  Gentils 
Japmme  &  le  Roturier  ,  le  Mai:cliand  &  le  Voleur  9  le 
r/ocureurl(  rAflaffin,  le  Bourreau  &  le.  Médecin, 

A  R  L  E  Q^U.  IN. 
'  ^^a  fui#  pçrfuadcf.  Mais.... 

COLOMBINE. 

Or  voulez-vous  fçavoir  quelle  différence  il  y  a  cuv 
ffc  l'Homme  5c  la  Béte  1  C'cft  que  l'un  fe  conduit  par 
l^raifon,  &  j'ajutrepar  l'inftinâ:^  Entre  le  Ciel  &  la. 
Terre?  C'eft  que  l'un  eft  fur  notre  tcte,  &  l'autre 
iSq[iic  nos  picd^.  Entre  le  Roturier  ^  le  Geutilkomuic  ?^ 

cr«ft 
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€*cH:  que  l'un  paye  fcs  dettes»  &  Tautrcfc  moqua 
de  fcs  créanciers.  Entre  le  Marchandée  le  Voleur. -^ 
C*cft  que  Tûn  vole  dans  les  Villes ,  &  l'autre,  dans  les 
Bois.  Entre  le  Procureur  &  rAfTalfin?  C'cftqjtTun 
cnleye  les  biens,  &  Tautrelavie.  Entre  le  Médecin 
&  le  Bourreau  ?  C*cil  que  l'un  aflaffine  peu  à  peu  Tes 
malades ,  &  que  l'autre  tue  tout  d'un  coup  ceux  qui 
fc  portent  bien. 

.     A  R  L  E  CLU  I  N. 

Cela  eft.lc  mieux,  du  monde.  Je  vo4idrois  donc 
r^avoir.... 

G  O  L  O  M  B  I  NE; 

Qttoy^LaPhilofophiCîOu  la  Rhétorique?  La  Théo-^ 
rie  ,  ou  la  l^iatiquc  ?  La  Géométrie ,  ou  l'Aftrologie^ 
La  Pharmacie»  ou  la  Médecine.^  La  Sphère,  ou  la 
Géographic.^La,Cofmographie,  ou  la  Topographie  ? 

ARLEQUIN. 

Non  ,  je  ne  veuxyrien  de  tout  cela..«« 
C  O  L  O  MB  I  N  E* 

Voulc2-Tous  que  je  vous  parle  des  Arts,  ou  des 
Scienees.^  Des  huit  parties  de  l'Oraifon?  Des  trois 
puifTanccs  de  i*  Amc:la  Mémoire»  TEntendement  &  1» 
Volonté?  De  l'Influence  des  Planètes,  Jupiter,  Mars , 
Mercure,  &c.  De  la  qualité  des  Etoiles  ,  majeures  » 
fixes,  ou  errantes.^  Des  Comètec,  crinées,tombantes  » 
&  volantes  ?  DeJa  difparitédcs  temperamens ,  phleg- 
natiques ,  fanguins  hi  mélancoliques  ^  Dts  meuve- 
mens  du  coeur  »  fiftoliques  &  diaftoliques  ? 

A  R  L  E  QU  I-N. 

Hé  Monncur,je  n'ay  que  faire  de  ce  galimathias-lâ  \ 
COLOMBINE. 

£ft'Ce  de  l'Hifloire ,  ou  de  la  Fable  dont  touv 
voulez  que  je  vous  parle?  Commenceray-je  par  le 
I^lagc»  le  Juf^ement  de  Paris ,  les  noralhcurs  de 
Pirame  &Thisbé,  l'incendie  de  Troye  r  les  erreurs 
d^UlifTc,  le  pafTage  d'i£née ,  le  fac de  Carthaee  ,  la 
igioxç  dLc  Taiqui.a>  les  triomphes  de  Scipion ,  la  con- 
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juration  de  Cacilina  >  le  pas  des  Thcrmopilcs ,  la 
Bataille  de  Marathon  ? 

(  Arlequin  dit  non  à  chaque  demande.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 
£t  non  ,  non ,  cent  fois  non  ,  de  par  tous  les  Dia^- 
blés  non.  Je  voudrois  fçavoir  feulement  >  Ci  jç  dois 
<fpoufer  une  brune  ou  une  blonde. 

COLOMBINE. 
Et  que  ne  parlez-vous  donc  ?  Il  y  a  deux  heures  que 
TOUS  me  faites  chanter  inutilement. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Comme  diable  voulez- vous  que  je  parle  ?  vous  ne 
touflez  nly  ne  crachez:  je  ne  puis  pas  prendre  mon 
temps.  Ouf  1 

C  O  L  0  MB  I  N  E. 
Vous  voulez  donc  fçavoir  fi  vous  devez  époufcr 
une  brune  >  ou  une  blonde  ? 

A  RL  £  Q_UJ  N. 
Ouy ,  Monfieur.  Ah  !  nous  y  voila  â  la  fin. 

COLOMBINE. 
Voulez- vous  que  je  vous  dife  cela  par  les  règles 
d* Aftronomie  ,  Prophétie ,  Cronologie  >  Analogie , 
Phyfionomie ,  Chymie  >  Aftrologie  »  Hydroman* 
cie  y  Eromancie  »  Piromancic  >  Kofcinomaucie  ) 
Chiromancie ,  Nigromancie  ? 

ARLEQ^UIN. 
JcQem*cn  foucic  pas  >  pourvu. . .  • 
COLOMBINE. 
Aimericz-vous  mieux  que  ce  fut  par  le  moyen  de 
rinvocacion  >  imprécation  >  multiplication ,  indi- 
âion  )  fpeculation,  fu perdition  >    interprétation», 
conjuration  >  pronofhcarion  ,  évocation  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Corbillon,   qu*y  met>on.    Hé,  Monfieur  >  cc]« 
sn*cft  indifférent ,  pourvu  oue  . .  « .' 

C  O  L  O  m'b  I  N  E. 
Si  vous  voulez  >  je  mé  ktyixz)  des  coDnoiflances 
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Je  la  RJiétoriquc,  Logique  ,  Phyfiquc,  Mctaphy- 
iîcjuc,  Arichmctiquc ,  Art  Magiquç,  Poétique, 
Poliriquc,  Miifique,  Dialcdiquc ,  Eciquç,  Ma- 
thématique ,  Tcraprcdrique. 

A  R  L  E  Oy  IN. 
Aji  !  j*cnniourray  l 

COLOMBINE. 
Puis  donc  qu^ toutes  les  fcienccs  cy-deflus  font 
des  terres,  inconnues  pour  vous  j  jevousdiraj  que 
nos  Aurcurs  ont  parld  difFiércniment  fur  le  point  donc 
il  s'agit.  Lqs  uns  tcnoienc  pour  les  blondes  \  &  les  au- 
tres pour  les  brunes.  La  difFe'rence  du  poil  fait  au/H  la 
difFerence  de  rinclinaûoQ*  La  blonde  tit  tendre , 
langui/Tante  ,  &  amourcure  :  La  biune  eft  vire  > 
gaillarde  1  &  fringante.  La  blonde  pourra  bien  ou- 
trager votre  front.  Labruiie  ne  voua  en  quittera  pas  a 
meilleur  marché.Un  fçavantPoëcc  de  1* Antiquité  dit: 

Albii  Lfgujîra  cadtmt  :  Vaccinia  nigrét  h^untur. 
Un  autre  non  moins  célèbre ,  s*écxie  : 
Hic  niger  ejl  :  ore  hune  tu  Romane ,  caneto, 
Ainfi  )  vous  voyez  bien  que  c*e{l  une  matière  bien 
délicate:  Umfique  ambages  ;  &  qu*il  eft  difficile  d*y 
porter  i;n  jugemeuj? certain.  Car  quo y  que  je  fois  con- 
lommé  dans  toutes  fortes  de  fciences ,  ne  croy^ez  pas 
que  je  rrûillc  que  mon  femiment  prévale.  Je  ne  m*ar- 
TètcftointmorJieMsimosà  opinion.  L.*obftinatione(l 
le  propre  de  la  béte  s  &;  je  ne  Toudrois  pas  c|ue  .  « . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Allez  vous-enà  tous  les  Diables.  Je  ne  ^eux  plus 
rienfçaroir.  Quel  babillard  !  Jc.gagc  que  fi  onexa- 
mincit  cet  homme-là,,  on  trouveroit  que  c*«ft  une 
femme.  [1/  veut  s*eé  aller.) 
COLOMBINE  (  r  arrêtant  far  la  manche.  ) 
Je  vous  dis  encore  une  fois  que  ...» 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
JcToas  dis  qu«  je  vous  bailkray  fur  les  oreilles* 
Quel  infoleat  cft-cclâ»  Je  ne  ycvz  plus  rien  enten- 
dre» 


/ 
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ërc.  (  U  Uijfi  fon  juJl^MU-eorfs  entre  Us  mains  ieCé^ 

Imbine  y  &s*enfuit,   C^UmlfineU  fuit  toujours  en  par- 

ktit.) 

S     G     E     N     E 

D'ISABELLE  EN  CAVALIER. 

I  S  A  B  E  L  L  E,  P  I  E  R  Rb  T. 

ISABELLE  (r«  Cavalier  ,   devant  un  miroir  y. 
accommodant  fa  cravatte,  )' 

DOnnc-moy  ce  Chapeau.  W  bien  Pierrot ,  ccr 
Cavalier-lâ  cft-il  de  ton  go&t  ? 
P  1  E  R  R  O  T. 
Pardf»  Mademoifcllc,  Tout  voila  à  charmer  s  oir 
TOUS  prendroit  pour  nioj«   Il  y  a  pourtanr  un  peu  de 
difFcietice.En:  ce  que  tous  allez  lever  uae  Compagnie 
dcFantafilncrie? 

ISABELLE; 
Ne-penfe  pas  te  mocqucr  >  je  tâterois  fort  bien  de;' 
r  Armée  >  de  je  n*apprehenderois  pas  plus  le  feu  qu'un* 
autre.  .         . 

PIERROT. 
Si  tous  les  Capitaioes  étoicnt  faits  comme  Vous  >  ilr 
pourroient  gagner  les  frais  d^  resrôlemeftt  >  &.  fairer 
leurs  foldats  eux  jnémcs. 

ISABELLE. 
Jq  «c  mecs  pas  cet  habit-cy  fansraifen.  Tu-Tçais^ 
quemonPere  veut  que  j'époufe  Monfieur  Bai^net^ 

PIERROT. 
Votre  Perc.^  Bon!  c^eH:  un  vieux  fou  qui  radote  ^ 
&jeluy  ay  dit,  dea. 

ISABELLE. 
j€  xae  fers  du  d«?guifement  oti  tu  me  vois  pour 
détourner  ce  jnariage.  Monfieur  Baifinct  ne  m*aja^ 

xnais 


U Homme  à  honne  Fortune,  3^5-5 

mais  vue  ,  il  me  doit  Tenir  Toir  >  &  j'attends  fa  ti- 
fîcc  en  cet  équipage.  Je  vais  luy  appréndc  des  nou- 
velles dlfabcUc  >  &  je  luy  en  fexay  parbleu  palTcr 
l'entic 

PIERROT. 

Mardj  >  voila  une  hardie  tétc  de  fille  l  J*ay  tou- 
jours dit  à  votre  Pcre  >  queje  ne  croyois  pas  qû'iffùt 
le  Mary  de  votre  Mère  quand  elle  vous  a  fait  3- vous 
avez  trop  d'efp.rir.  Qu'en  croyez-?ous  ^ 

ISABELLE. 

Pourmoy>  Pierrot,  je  ne  m'embataflc  point  de 
cela;  je  ne  fon^e  qu'à  faire  rompre  ,  fi  je  puis,  Tim- 
pcrrinentmariâjge  dont  je  fuis  menacée.  Mais  je  crois 
que  voila  Monncur  ballinct.  Laific-moy  avec  luy, 
je  vais  commencer  mon  rôle. 

PIERROT. 

Pardy,  c'cft  luy-mcme.  Il  rcffcmblc  àun^Mar- 
cafTin.  [Jh'gnva,  ). 


LE.    DOCTEUR  (entra) 

ISABELLE    (  étjftfe  nonchalamment  dans  un 

Fauteuil,  ) 


s 


Ervitear,  Monficur,  ferviteur. 
LE  DOCTEUR  (  appercevant  le  Cavalier,  ) 
Ah,    Monfieur ,   je  vous  demande  pardon*.    Ou 
m  avoit  dir  que  Mademoifclle  IfabcUe  ^toit  dans  fa 
chambre.    (  àpart  )  que  Diable  cherche  icy.  ce  Go- 
dclurcan-là?  '        • 

ISABELLE. 
Monfieur,  elle  n'y  eft  pas ,  &  je  l'attends.  Mais 
vous,  Monfieur,  que  venez  vous  faire  icy  ?  Madc- 
jaioifelle Ifabellc eft-elle  malade.^  Car  à  votre  mine 
je  vous  crois  Médecin  \  &voùs  avez  tonte  l'cncolu- 
r^ed-'un  Membre  de  la  Facultés 
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LE    DOCTEUR. 
Vous  ne  tous  trompez  pas ,  Monfîeur  9  je  fuis  un 
Nourri  iTond'Hyppocratc*  Mais  je  %t  -riens  pas  ic^ 
pour  tàcer  le  poulx  à  Ifkbelle  >  j'ay  bien  d*aucrcs  pic- 
tcntuins  fur. . . .  ^ 

I  S  A  B  E  L  LE. 
Ouy  .^  Et  de  quelle  nature ,  s*il  vous  plaïc  »  iosA 
les  prétentions  d'un  Médecin  fur  une  fill^  ^ 
L  E    D  O  C  TE  U  R. 
Je  viens  icy  pour  l'époufer. 

ISABELLE- 
Pour  1  Vpoufer  1  Ifabelle  ^ 

LE    DOCTEUR^ 
IfabeJIe. 

ISABELLE(  rUnt.  \ 
Ah  >  ah  y  ah  '. 

LE    DOCTEUR. 
Mais  cela  eft  donc  bien  drôle  ? 

ISABELLE. 
Point  du  tout  \  naais  c'efl  que. .  •  •  Ah ,  ah>  ahl . .  »• 
Jcris  comme  cela  quelquefois?  Ah>  ah,  ahl 
LE    DOCTEUR. 
Comment  donc  ^  Eft  ce  que  je  fuis  barbouillé  l 

ISABELLE. 
Boni  ne  voyez-vous  pas  bien  que  je  ris  ?  Ah,  ah> 
ah  \  Dites-moy  un  peu  ,  Monfieur  j  en  vous  déter- 
minant à  un  faut fî périlleux,  vous  êtes-vous  bien 
tâté?  N'avc:f-vous  point  fenty  quelque  petit  mal  de 
tcce. . . .  Vous  m'entendez  bien. 

LEDOCTEUR. 
Non  Monfieur,  je  meportefort  bien ,  je  ne  fuis 
pas  fujet  à  la  migraine. 

ISABELLEf/«y  mettant  la  main  fur  le  front,  ) 
Ma  foy  vous  porterez  bien  cela  ;  &  je  fuis  plus 
aife  que  vous  ayez  cette  fille-là  qu'un  autre. 
LE     DOCTEUR* 
Etmoy  auffi. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Mais  quand  elle  fera  votrd  femme  au  moins  >  n*al  f 
lez  pas  nous  Ja  gâter  par  yos  maniâtes  ridicules  ^ 
nous  avons  eu  aflez  de  peine  a  la  mettre  fur  le  pied 
oii  elle  efl.  Lejoly  tour  d'efprit!  Elle  Ta  comme  k 
corps. 

LE    DOCTEUR. 
Comme  le  corps. ^  £t  f^arcz^Tous  comme  elle  T* 
tQurnc'? 

ISABELLE. 
Bon!  qui  le  fçait  mitux  qucmoy?  Si  tous  vou- 
lez.» je  vais  la  dcfligner  qu'il  n*y  manc^uera  pas  un 
trait.  Une  gorge  >  morbleu  >  plantée  la  «  • .  f  BojQ  l 
C'cft  un  marbre. 

LE    DOCTEUR. 
Ouf!  Quel  Peintre  ! 

ISABELLE. 
Je  vous  dis  que  vous  ne  f(auriez  faire  une  mcillca*» 
rc  affaire. 

LE    DOCTE  LTR, 
Je  rois  bien  qu'elle  ne  feroit  £a$  mauTaifc  poux 

TOUS. 

r  S  A  B  E  Ll-  E. 

Elle  a  par  deflus  cela  »  une  addreffe  à  conduire  un» 
affaire  de  cœur,  qui  ne  fe^comprend  pas.  C*eft  un 
petit  De'mon  pour  les  tours  d*cfprit.  Sicile  eft  votre 
remme>  clic  aura  des  intrigues  avec  toute  la  terre  > 
^uevous  nevousen  appercevreznon  plus  que  û  elle^ 
ccoitàRorae,  &vous  au  Japon.  Diable!  une  fem- 
me comme  cela  eft  un  trcfor  pour  le  repos  du  ménage. 
LE     DOCTEUR.. 

Et  avec  tous  ces  beaux  talens.  là  ,  d'où  vient  qu'elle 
n'cft  pas  mariée  ?  Voila  des  qualitez  mcrveillcufes 
pour  être  femme. 

ISABELLE. 

Ne  fçavcz-vous'  pas  les  allures  du  monde ,  &  la 
malignité  des  Rivaux  ?  Les  uns  difcnc ,  qu'elle  a  des 
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Tapeurs  \  les  autres  lay  fontfaire  an  yoyage.  II  y  ea^ 
a  aaifez  enragez  qui  luy  font  garder  le  lie  cinq  ou  (îr 
mois  pour  une  d^iorfe.  . .  .&  .^. .  quefçais-jc  moy^ 
cent  autres  contes  qu'on  va  fouâer  aux  oreilles  d'ua 
Jianc^  >  qui  ne  manque  pas  d«  rompre  un  mariage 
comme  un  verre  j  &  H  >  de  tout  cela  bien  fou  vent  ii 
fi*y  en  a  pas  la  moitié  de  vray. 

LE    DOCTEUR. 
Quand  il  n*y  en  auroit^uc  le  quart ,  c*e(l  bien  en- 
core aiTez  de  par  cous  les  Diables.  Une  detorfc  l 

ISABELLE. 
Au  moins  s  je  veux  être  de  vos  ami$>  &  ys  pré- 
tends quand  vous  ferez  marié  »  aller  (ans  façon  chex 
TOUS  manger  voire  chapon. 

LE    DOCTEUR. 
Monfîeur  vous  me  faites  trop  d'honneur  >  mais  je 
ne  mange  jamais  de  volaihe.  A  ce  que  je  vois ,  vous 
counoiflez  parfaitement  la  Damoilclle  en  queiliôu.^ 

ISABELLE. 
Ce  n*ert  pasd*aujourd*huy  que  nous  fommcs  toû^ 
Jours  enfemblc  ;  &  li  vooscticz  difcret^  je  vous  ap- 
prcndrois  quelque  choie  fur  fon  chapitre  %  que  je 
luis  fcur  que  vous  ne  (çavcz  pas. 

LEDOCTEUR. 
Oh,  vous  pouvez  tout  dire>  &  compter  fur  ma. 
di(crction.  Vous  fçavez  que  les  Médecins.... 

ISABELLE. 
^    Jepaffc.  . . .  (Mais  il  faut  voir  fipcrfonnc  ne  nous 
entend.  ♦ .  •  )  J^  ^^Çi^  toutes  les  nuits  daas  fachambrè. 
LEDOCTEUR. 
Dans  fa  chambre  ?• 

ISABELLE. 
Dans  fachambrè.  Je  vous  diray  même.....  mais 
yousirczjafer  .^ 

LEDOCTEUR. 
Non  ,  je  me  donne  au  Diable^ 

ISA*- 
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ISABELLE. 
Cette  nuit  >   nous  avons  repofë  tous  deux  fur  le 
xoéme  chevet.  Prenez  vos  mefures  lâ-defTus. 
LE    DOCTEUR. 
Surle mcme chevet  ?  enfcmblc.^ 

ISABELLE. 
Enfcmble  ;  &  cette  nuit  nous  en  ferons  autant  in- 
failiiblement.  Elle  ne  fçauroit  fe coucher  fans  mov. 
-LE  DOCTEUR   (i^t^rt.) 
Ah,  ah,  Mbnfieur  Brocantin,  vous  voulez  donc 
nî*en  faire  av  aller  ? 

ISABELLE. 
Ce  que  viens  de  vous  dire  là  au  moins  ne  doit 
point  vous  empêcher  de  conclure  l'affaire. Un  homme 
bien  amoureux  ne  s'arrête  pas  à  ces  bagatelles- là  I 
LE    DOCTEUR. 
Bon  ^  voila  de  belles  badineries  !  Je  ne  vois  pat 
^ue  rien  preffe  encore  de  quitter  la  Robe  ^  le  Bon* 
net  de  Médecine ,  pour  me  faire  <:ocfFer  de  Made- 
moifcUe  Ifabclle.  Adieu  Monfieur ,  iufqu'au  revoir. 
Le  Ciel  m'a  a^dé  ,  voila  un  jeune  homme  qui  m'ai- 
rae  bien.  (  //  s*eH  va.  ) 

ISABELLE  (feule.  ) 

Oh  pardy  ,  Monsieur  Baflinet ,  je  crois  que  vof 

fumées  d'amour  pour  Ifabellç  font  bien  paflVes  pre- 

fentemcnr*     Depuis  un   quart-  d'heure  que  je  fais 

i'honme  >  je  ne  luis  pas  mal  fcélérat'*  (  Elle  rentre.  ) 

S    CE    N    E 

DE    BROCANTIN 

ET    DE    PIERROT. 


T 


PIERROT. 
Out  franc ,  Mon£eur  >  je  crains  que  vous  n*a7ez 
attendu  trop  tard  à  marier  yos  SiWtt. 

BRO- 
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B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Commcht  donc.^  Scroû-ilarnvdque^ucs^allitur 
dans  ma  famille  ^ 

PIERROT. 
Non  pas  encore  rour  à  fait  5  mais  1  voyez-vous  > 
Monfieur ,  vous  tournez  trop  àrentour  du  pot.  Dia- 
ble 1  les  filles  font  de  cci:tains  animaux  é<]uiyoqucs... 
B  R  O  C  A  N  T  I  N, 
Que  veuz-tu  donc  dire,  avec  tes  animaux  equi- 
toques.^  •  •  . 

PIERROT. 
C*eftàdire,  Monficur....  Tant  y  a  que  je  m*cn« 
tends  bien.  C'eO:  comme  des  arme$  i  feu»  ça  tire 
quelquefois  fans  qu'on  y  penfc. 

BROCANTIN. 
Ne  te  mets  point  en  peine  >  Pierrot ,  je  fuis  fur  le 
point  d'en  marier  une  5  &  jccroy  quejefcray  afFai- 
xe  de  rainée  avec  M.  Ba/finet. 

PIERROT. 
:    Qui?  Ce  Médecin.^  Fyl  votre  fille n'cfl:  point  le 
fait  de  ce  vieux  run>atifme  là. 

BROCANTIN. 
Il  m*a  promis  qu'il  quitteroic  fa  profciïîon  de  Mé- 
decin ,  fi  je  luy  voulois  donner  Ifabelle  ,  &  qu'il  fe- 
fcroit  Troqucur. 

PIERROT- 
Hé  pardy ,  je  le  crois  bien  l  On  lui  en  {çait  grand 
gré  ,  ma  foy ,  de  quitter  fon  Séné  pour  une  fille  drue 
comme  Ifabelle  !  Tuchoux  l  fi  vous  voulez  me  la 
bailler,  je  vous  quitte  vous  &  vos  chevaux  dcsdt-  ' 
main,  &fi,  je  croy  que  je  vous  panfe  avec  autanc 
d'honneur  qu'un  Médecin  fait  fes  malades.  Voulez- 
vous  que  je  vous  difc  mon  fentiment.^  Car,  révé- 
rence parler ,  j'ay  plus  dVfprit  que  vous  $  vous  feriez 
mieux,  Ci  je  ne  vous  accommode  pas  ,  de  la  donner 
à  quelque  homme  de  Condition,  comme  par  exemple 
à  un  Gentilhomme  de  Robe» 

B  R  O- 
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BROCANTIN. 

Te  mocqucs-tu ,  Pierrot  ?  Notre  Vacation  cft  la 
flus  jolie  du  monde.  Nous  Toyons  tout  ce  qu'il  y 
a  de  eciis  de  qualité.  Il  n*y  a  point  de  Prince  qui 
h^^t  la  dépenie  que  nous  faifons.  Nous  changeons 
de  meubles  tous  les  jours»  on  ne  voit  jamais  chez 
nous  la  même  chofe  ,  &  notre  Cabinet  çft  le  reudez- 
yo\i$  de  tous  les  faineans  de  la  Ville»  ' 

PIERROT. 

Et  quelquefois  aufÏÏ  àts  fainéantes  y  car  voyez- 
vous  r  Moniîcur }  les  femmes  ont  toujours  quelque 
pidce  à  txoquer, 

COLOMBINE(  arrivant.  ) 
Mon  Papa>  il  y  a  là  bas  une  troupe  de  Carémes- 
fcfuans  qui  veulent  entrer. 

BROCANTIN. 
Qu'on  les  renvoyé.  Je  ne  veàx  poinC«i«* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
On  dit  que  c'eft  1*  AmbafTadcur  du  Prince  Tonquiu 
ics  CuLricur  qui  veut  mVpoulër.  ^ 

PIERROT. 
Oh  p^rdy  >  Monfieur ,  les  Toila. 

SCENE 

DESCURIOSITEZ. 

ARLEQUIN  {Prince  des  Curieux^  porté  par 
quatre  hommes  dans  une  manière  de  Panier,  ) 
MEZZETIN  (^en  Perroquet,)  BROCAN- 

TIN,  PIERROT,  COLOMBINE, 

ISABELLE  (Suite  du  Prince  des  Curieux,) 

B   ROCANTINftftf  Perroquet.  )     ^ 

LE  Prince  des  Curieux  cpoufcr  ma  fille  l  Je  fuis 
bien  oblige  à  fon  AltcfTe  Tonquinoife.  (  à  Pier» 
rot,  )  Voyons  un  peu  ce  qu'il  ya  dire  Ecoute. 

ME2. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
MEZZETIN  {cMquttte  &  veut  bsifsr  CoUmhîm,) 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah ,  Mon  Dieu  >  la  Tilainc  bétc  !  Pierrot  y  Picr- 
xot  »  ne  me  quitte  point  »  j*ay  peur. 

P  I  E  R  R  O  T. 
Oh  pardy  >  ne  craignez  rien  aYdc  moy  ,  i\  n'a  qu'à 
Teniri  Ah  i  Mademoifelle ,  la  jolie  qucoë  l  Pcrrô* 
quct  mignon  >  tôt  >  tôt ,  à  déjeuner. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  caquette.  ) 
B  R  O  C  A  N  T  I  N. 
Quel  diable  de  Jargon  I  qu*cft-ce  donc  qu'il  d^- 
goife-là.^ 

M  EZ  ZE  T  I  l^  {chante.) 
Je  fuis  fatigué  ,  yay  fait  un  grand  voyage  ^ 
Pour  vous  demander  Colombi ne  en  mariage ,..^ 
COLOMBINE. 
Moy  ^  Oh  je  ne  veux  point  ^poufer  un  Perroquet. 
MEZZETIN. 
Hé  mofguenne  de  vous ,  quel  fi  lie ,  quel  fille  ! 
Morguenne  de  vous^  quel  fille  êtes-vous  \ 
PIERROT. 
Voila  TAmbafladcur  du  Pont-Neuf. 

MEZZETIN. 
Le  friand  morceau  l  J*auray  bien  du  plai/Ir  d*cii 
faire  une  Perroquettc»  Qu'elle  cft  belle  ! 
COLOMBINE. 
Oh,  vous  vous  moquez.  J'ay  ma  fœur  qui   efl: 
bien  plus  jolie  que  moy  ;  &  Q.  vous  aviez  ycCi  ma 
Coufine  Gogo ,  c*eft  toute  autre  chofe. 
MEZZETIN  {chante:) 
Quel  air  de  fanté  l  vous  avez  la  mine 
Un  jO"r  de  re fier  feule  à  la  Tontine.,,^ 
COLOMBINE. 
Oh  ,  je  ne  veux  jamais  reflcr  feule  ,  j'ay  trop  peur. 
Hé  morguenne  de  vous^  quel  fille  quel  fille. 
Mofguenne  di  vous, 

AK- 
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A  R  L  £  QJJ  I N  [mettant  U  tête  hors  du  paftnîer^ 
achevé  le  couplet  «•»  cbuntant:)  Hc  dépçchez- vous. 
[LesViolonsjo'ùent  une  Entrée  y  pendantjaquelle  Arle- 
quïn.Jort  de  [on  fannier  ,  ér  danfe:  é*  afrès  qu'il  a 
dunfé ,  il  commence  le  difcours  qui^uit,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ce  n*eft  pas  fans  raifon  ,  que  nos  anciens  moder- 
nes ont  dit  ingehicufement  ,  que  le  mariage  ccoit 
d  une  très  grande  rcflburcc  pour  de  certaines  gens  ; 
&  que  les  Aigrettes  donc  quelques  femmes  galantes 
faifoient  preicnt  à  leurs  maris  ,  e'toient  fcmblables 
aux  dents  ,  qui  font  du  mal  quand  elles  percent ,  & 
nourrifTent  quand  elles  font  venues.  Cela  fîrefuppo- 
ié  y  voyons  un  peu  le  tendron  qui  eft  deltine  pour 
mes  plaiilrs:  Car  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  acke* 
ter  chat  en  poche  ? 

BROCANTIN. 
Oh,  avec  moy ,  Monfieur  ,  point  de  furprifo»  Voila 
mes  deux  filles  ;  Vous  n'avez  qu'à  choifir.   C*eft  en- 
core trop  d'honneur  pour  le  (àng  des  Brocantins. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ouy  >  Beau- père,  je  veux  brocantincr  avec  vous  ; 
&  de  peur  de  mal  chod  (îr,  je  les  prcndray  toutes  deux  • 
{Il fe  tourne  vers  Colombine,)  Pour  vous  ,  petite 
Blonde  d'Egypte,  levez  le  nez,  regardez-moy  fixe- 
ment.  marchez,  trottez.  Beau-pcrc  ,  n'y  at-il 
rien  à  refaire  à  cette  fille-là  ^ 

B  R  O  C  A  N  T  1  N. 
Oh,  Mônfieur  ,  je  vous  la  garantis  tout  ce  qu'on 
peut  garantir  une  filie» 

COLOMBINX. 
Je  me  porte  bien  ;  &  je  n'ay  jamais  eu  d'autre  ma- 
ladie qu'un  mal  d'ayamurc.  Mon  pouce  devint  gtos 
comme  ma  técc. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Diable  l  mâchant  mal  l  Les  filles  font  terriblement 
fujettcs  aux  maux  d'avànturc  :  mais  renflurc  ne  les 
Tom.  II.  Q^  preud 
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prend  pas  toujours  au  poUcc.  Seriez  ,  vous  bien  aifc 
d'ccre  ma  femme? 

C  O  L  O  M  ~B  I  N  E. 
Moy  ,  votre  femme?  Bon,  boni  vousvottSjrcc- 
quez.  Eft  ce  que  je  luis  capable  de  cela  ? 

A  R  L  E  C^U  IN. 
Malepcftc  l  Vous  Tctes  de  refte. 

.  COLOMBINE. 
Je  vous  avertis  par  avance,  que  fî  je  fuisjamaif 
maiiee  avec  vous»  je  ne  vous  incommodcray  point 
de  toute  la  nuit  :  Car  je  fuis  la  meilleure  couchcufc 
du  monde.  Je  me  trouve  le  matin  comme  je  me  fuis 
2tii(c  le  foir. 

A  R  L  E  OU  I  N. 

Tant^uicux.  Mais  avant  de  paffcr  outre ,  il  eft  boa  , 

que  je  vous  fafTe  part  de  quelques  petits  avis  en  vers 

quej'ay  faits  pour  fervir  de  niveau  à  la  femme  qui 

tombera  fous  ma  coupe;Ecoutc2  bien  cccy.  [lltoujje.) 

Primo. 

Celle  qui  m'engage  fa  foy  ^ 
Sera  ,  fî  cela  fc  peut  >  fage. 
Elle  doit  (c  faire  une  loy 
De  demeurer  dans  fon  ménage  > 
,      Et  de  n*en  fortir  qu'avec  moy  ^ 
En  dépit  du  contraire  ufage. 
CJuand  je  vois  revenir  des  femmes  fans  maris  ! 
J'cnceods  celles  qui  font  du  plus -galant  étage, 
Qui  iouvent  loin  du  gîte  ont  pane  pluiieurs  nuits» 
11  me  fîmble  de  voir  un  Cheval  de  louage, 
Lors  qu*on  le  ramené  au  logis. 
C'eft  un  grand  hazard  s*il  ne  cloche  -, 
Et  s*il  ne  boitte  pas  t.out  bas-, 
Pour  le  moins  on  trouve  en  ce  cas , 
A  coup  feur  quelque  fer  qui  loche. 
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Secundo, 
Dans  ma  maifon  il  n'entrera , 
De  peur  de  maligne  pratique , 
Aucun  Lévrier  d*Opera, 
Simphonifte ,  Chanteur,  au  Suppôt  de  Mufîque. 

Item  y  point  de  Maître  à  Danfer. 
Ce  font  Courtiers  d*amour  dont  il  faut  fe  pafTer  > 
Ces.  gens-là  fe  font  trop  de  fête  j 
Et  quelque  foin  que  vous  preniez, 
Par  leurs  leçons  la  femme  en  porte  micnx  les  pieds  \ 
Mais  le  mary  plus  mal  la  tête. 
COLOMBINE. 
Point  de  Maures  à  Danfer?  Et  quel  mal  font-iîs 
aux  maris  ?  Ils  ne  les  touchant  jamais.  Je  renonccrqis 
plutôt  au  mariage.   J'aime  le  mien  prcfque  autant 
qu'un  mary. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
C'efb  â  caufc  de  cela.  Ces  Meflîcurs-Ià  ne  mon- 
tJent  pas  toujours  la  Courante  &  le  Menuet. 

Tert/d, 
Vous  n'aurez  près  de  vous ,  que  gens 
Qui  foicnc  tout  à  fait  ncceffaires. 
Laquais  au  deffous  de  douze  ans , 
Ou  bien  Cochers  fexagcnairçs. 
Item,  point  de  Penfîonnaires. 
Ces  oy^aux  gras  &  bien  nourris, 
Viennent  fouvenc  pondre  en  nos  nids  ; 
Et  trouvant  de  plein  pied  a  parler  de  leurs  flammes , 
Ils  fe  racquittent  près  des  femmes , 
De  ce  qu'ils  payent  aux  maris. 
Que  dites-vous  i  cela  ,  la  Future  ? 
COL  CM  BINE. 
Moy  ?  Je  dis  que  je  n'y  entends  rien.    Qu'eft-cc 
que  c'cft  que  de  venir  pondre  dans  nos  nids  l  Elfc- 
cc  qu'on  a  des  oeufs  quand  on  eft  maiiée? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Non  ,'mais  vous  aurez  des  poulets.  Je  vous  ex- 

.  Q^i  pU- 
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pliqueray  tout  cela  quand  vous  ferez  ma  femme» 
Voyons  le  re(te« 

Quartl ,  é*  ulûmo. 
Qui  voudra  fc  mettre  en  famille , 
Qu'il  prenne  garde  que  jamais 
11  ne  s'engeigiie  d'une  Agnes: 
C'cft  une  mdchante  Chenilk. 
Il  en  eft  bien  fouvent  de  ces  fortes  de  Pilles  > 
Ainfî  que  de  ces  œufs  qu*on  acheté  pour  frais. 
On  >a  beau  les  mirer  de  près  : 
Des  qu'on  en  ciflc  les  coquilles  9 
On  en  voit  fortir  \cs  Poulets.- 
BROCANTIN. 
Il  a  ma  foy  raifon  l  Ca,  Monfîeur  ...  Maisvoi- 
cy  Monfieur  Balîînet  fort  à  propos» 

LE     DOCTEUR. 
Parbleu  )  je  fuis  ravy  de  trouver  icy  tout  le  monde 
en  joye.  Apparemment  que  vous  difpofez  le  Bal  pour 
notre  mariage  ? 

BROCANTIN. 
Oh ,  Monfîeur  Bafïînet  >   vous  venez  icy  le  plus 
à  propos  du  monde  ,  nous  ferons  d'une  pierre  deux 
coups.  Voila  ma  fille  Ifabclle  qui  vous  actend  pour 
vous  donner  la  main. 

A  R  L  E  Q  a  I  N. 
Eft-ce  que  vous  prétendez  donner  votre  fille  à  ce 
S:orpion  3  Fy  l  ne  faites  point  cette  affaire-là. 
BROCANTIN. 
Vous  moquez  vous?  C'eftun  Médecin  très  riche. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Un  Me'decin  ?  Jem'cndoucois  bien?  Car  j'ay  eu 
envie  de  faire  une  felle  en  le  vjeyant.Mais  cet  homme- 
là  ne  vaut  rien  pour  le  mariage.  Tenez  >  vous  voyez 
bien  que  fa  barbe  ne  rient  point  j  ce  font  deux  mou£- 
taches  poftiches.  (  //  iuy  arrache  les  pnilstie  la  bai  Le»  ) 
LE    DOCTEUR. 
Que  le  Diable  vpus  empoire  1  quelle  pcfte  de 
cc'rdmonieî  A  1\- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
II  y  a  encore  pis  que  cela.  Cet  homme  là  fera  pen- 
du avant  qu'il  (bit  vingt  quatre  heures.  Voyez  cet- 
te minc.patibulairci 

BROCANTIN. 
Pen<iu  ?  Et  comment  connoi/Tez-vous  c  la  ? 

A  K  L  E  Q^U  I  N. 
Par  le  moyen  îles  Ailrcs ,  &  parles  r<?glcs  de  la  Me- 
topolcopic.  Je  n'y  manque  jamais,  à  une  Iieurc  près; 
&  il  vous  voulez  5  je  vous  diray  quand  vous  le  ferez. 
BROCANTIN. 
Cela  étant  >  je  vais  le  congédier.  Monfîeur  Ba(ïï- 
nct,  vous  voyez  bien  ma  fille?  Touchez  la,  vous 
n'en  croquetes;  que  d'une  dent ,  &  je  ne  veux  point  de 
gendre donr  la  barbe  ne  tient  point. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Ny  moy  d'un  Beau-lrerc  qui  poftule  après  une  cra*- 
vatte  de  chanvre. 

i-E  DOCTEUR. 
Ny  moy  d'une  fille  qui  a  eu  des  dctorfcs  de  neuf 
mois.  Allez ,  vieux  radotteur ,  aux  Pecites-Maifons, 
avec  votre  chianlit.  Je  venois  icy  pour  vous  dire  que 
je  ne  voulois  point  la  fille  d'un  fol ,  &  qui  paflc  toutes 
les  nuits  avec  àz%  Godelureaux.  Fv  la  vilaine  ! 

ARLEQ^UIN. 
Adieu,  Adieu,  bonvoyage^monamy.  AlaGr^- 
ve,  à  la  Grève,  [à  Ifabeth)  Confolez-vous ,  la  Belle , 
je  vais  vous  prefcnrer  un  époux  qui  vaudra  bien  cette 
vilaine  c'c^outure  de  baflîn.  Tenez  ,  Beau  Père  (  mon- 
trant Oéiave  qui  eft  dégutfé  )  ce  fera  là  votre  fécond 
gcndrcL,  c'elt  un  grand  Seigneur  de  mon  Pays.. 

ISABELLE. 
Ah,  Ciel!  C'eftOaa-c! 
OCTAVE  (  luy  fait  un  compliment  en  Italien»  ) 

BROCANTIN, 
Qu'eft-cc  qu'il  jargonnc-là  ? 

CL5  AR- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
CVft  un  compIimcntToncjûinois.  11  dit  qu*cllccfl: 
une  Etoile  refplendi (Tante  de  perfeé^ion  »  &  oue  û  la. 
€]iicuë  de  Ton  manteau  ^toit  plus  longue  il  la  prcu' 
droit  pour  une  Cornette, 

ISABELLE   (  réfond  en  Italien  mu  compliment 

d'Ofiave,) 
B  R  O  C  A  N  T  I  N. 
Quoy  ?  Ma  Fille  fçait  déjà  le  Tonquiùois  ? 

ARLEQUIN, 
Ben!  cVft  une  langue  qui  s'apprend  par  infu/î on-, & 
s*il  vous  cpoufoit  >  yous  içauriez  le  Tonquinois  dans 
deux  heures* 

BROCANTIN. 
Puirquecelaeilainfi ,  je  veux  bien  faire  le  maria* 
^ed'lfabelle.  Mais  dites-moy  auparavant  >  eft  il  cu- 
rieux ? 

A  R  L  E  CLU  I  N, 
Bon  \  c*cfl  le  Dauteldu  Pays.  Il  croque  de  Nippes 
à  tous  xiicmens  *,  &  je  vous  réponds  qu'avant  qu'il 
loir  deux  jouLS  il  aura  troqué  fa  femme.  Je  m*envais 
vousfairc  voit  toutes  mes  Curiofîttz,  &  l'équipage 
de  ma  Future.  (Arlequin  fait  unjîgnâl.  Le  fond  du, 
Tbââtre  s^oumc  y  &  il  partît  un  Cabinet  remply  de  Ta^ 
bleaux  de  Fennierey  figurez  par  des  perfonnoges  natii' 
rels.  ) 

BROCANTIN- 
Voila  qui  eft  très  beau.  Ces  Tableaux-là  font  tous 
originaux. 

A  R  L  E  Q  U  I  N.' 
Vous  l'avez  Jit.  Et  ce  gros  Singe-la  comment  le 
trouvez  vous.  {Il  luy  fait  remarquer  un  Sitige  qui  tjl 
dans  un  des  Tableaux,  ) 

^  B  R  O-  C  A  N  T  I  N.  A 
Joly  ,  mafoy.  On  diroit  qu'il  me  regarde. 

ARLEQUIN. 
Cela  pourroit  ctre>  car  il  vousrcflemblc  comme 

deux 
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que 
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B  R  O  C  A  N  T'  I  N. 
AITurémeiit)  &  je  le  crois  encore. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Etc'eftccqui  vous  trompe.  Tout  ceJa  ne  tient  que 
par  le  moyen <l*un  rc/ï'ort,  cjuc'jc  vais  toucher,  & 
vous  verrez  cjuc  toutes  ces  figures  prendront  mouve- 
ment. (  Arlequin  s' /tf proche  d*un  des  cotez  du  Cabinet^ 
éf  frappant  fur  une  tab  h  y  toutes  hs  figures  qui  font  re- 
frefcntéesdars  les  Tableaux  •,  enfortent  en  chantant  ^ 
ianfant  9  &juUant  de  divers  Jnflruwens,  ) 

PASQUARIEL  /  en  Singe  ,  fait  flufieurs  fmts  fe- 
ri  lieux  ,  Brocantin  le  regarde  avec  admiration  \  é^  Ar- 
Ifquin  luy  dit:)  Voyez -vous  bien  ce  Singe  ?  II  accom- 
pagne de  la  G  uirarrc  on  ne  peut  pas  mieux.  Je  m*cn 
vais  vous  le  faire  voir,  {au Singe)  Quiribirichibi  : 
[Le litige  réponden  faîfant  unegriwace^é^  en  niJme  temps 
fe  jette  fur  une  Guitarre  qu*  un  homme  de  la  fuite  d'Arle- 
quin a  entre  les  mains.  ) 

ARLEQ^UIN(tf  Brocantin  :\^ 
Avcz-vous  entendu  ce  qu'il  a  dit  ?• 

BROCANTIN. 
Non  ,  cft-ce  que  j'entends  le  langage  des  Sin- 
ges ,  moy  ? 

A  R  L  E  Q^UIN. 
Vous  avez  pourtant  la  phyfîonomic  d*une  Guenon. 
Il  dit  qu'il  va  prendre  fa  Guitarre.  Le  voila,  écoutez. 
MEZZETIN  {  babillé  en  Flamand ,  une  pipe  au 
chapeau ,  tenant  unfot  à  bière  d*une  main  >  é^  un  grand 
verve  de  l  autre  y  chante  T  air  qui  fuit  ^  &  le  Sirge  aC" 
ccmpagne  de  la  Guitarre,  ) 

Pata  pata  pata  pon  ,  ^ 

Amis  je  m'en  vais  à  la  guerre  >  '^ 

0.4  T'S 
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fey  peur  éfit  un  fiactn  , 
£l  peur  moafquci  un  grand  vn'rt, 

La  fsnté  du  Riy -, 
Porte  la  ti;ey  , 
Dffêcbe  lej , 
Carjefmi  mrtjîje  ne  *y. 

jiiifon  de  (tl  infiniment. 
Je  feus  que  mon  caur  fi  réveille , 
tljain  piur  lire  content, 
l'oiljiurt  la  pife  é"  la  beultilU. 

Lafiinlè  du  R.-.y, 
Porte  l.t  wij  , 
Vefkhe  toy  , 
Car  je  fais  imn  fi  ji  ne  boy,' 
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LE  BARON  DE  PLAT-GOUSSET.. 
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LA  COMTESSE  DE  LA  GINGANDIE- 
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LA  C  R I T I  Ci.U  E 

DE 

VU   O  MM  E 

A  BONNE  FORTUNE. 
SCENE     l. 

LE  BARON  DE  PLAT- GOUSSET, 

NIVELET. 

LEBARON. 

G  Arçon ,  hé  ?  Y  a  t-il  là  quelqu*un  ?  Le  fouper 
cft-il  prêt  ?  La  pcftc  foit  de  T  Auberge  1 
NIVELET. 
Qa'avcz  vous  donc>  Monfieur  le  Baron?  Vous^ 
me  paroidez  bien  fâché. 

L  E    B  A  R  O  N* 
Ouymo.bleu,  je  le  fuis,  &j*ay  raifoii  de  rétrcv- 
Je  fors  pre(ciKemcut  de  THôrel  de  Bourgogne  ,  & 
j"en  fuis  fî  outre' ,  que  fî  je  trouvois  a  prcfcnc  un  Co- 
médien Italien  ,  la  moindre  chofe  qu'il  luy  en  cou- 
teioic ,  ce  fcroit  une  oreille. 

NIVELET  [m9ntrantfon  manteau  déchiré,) 
Je  n'en  fuis  gucres  plus  content  que  vous.  Te  ne  a  y^ 
Toilatout  ce  que  j'ay  pu  fàuver  de  ncion  manteau  > 
j*a/  laifTé  le  rclte  au  Parterre. 

LEBARON. 
Rien  ne  piouve  mieux  là  dépravation  dir  gour- 
ou (îe'cle  ,    que  Taffluence  des  Femmes  ,    des  Ca-r- 
rofles  ,    &  des  Chevaux  ,   qui  vont  à  cette  Co-- 

Qj^  médie^. 
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niédic.     C'cft  une  maladie  <]m  gagne  la.  Cour. 

N.  I  V  E  L  £  T.  . 

Franchement  ,  vous  autres  gens  d'epec ,  vcus 
avez  quelque  fujct  de  la  fronder,  il  melcmbleque 
par  fois  ou  vous  donne  fur  la  crête. 

L  E    B  A  R  ON. 

Et  ouy  !  les  Robins  y  font  fort  flattez  î  r^mcËV 
far  article ,  c*cft  un  endroit  bien  appctiffaut  pour 
ies  femmes  l 

N  I  V  EL  E  T. 

Oh  ,  ma  foy  >  s*il  y  a  quelque  chofe  de  paffable  i 
ct{\  quand  le  Vicomte  dépouille  cette  Innocente 
jufqu'à  un  jonc  d*or  qu'elle  a  au  doi^t.  Gcs  couleurs 
ne  crayonnent  pas  mal  les  Gens  d'Epe'e,  qui  pen- 
dant un  quartier  d'Hy ycr  vous  fucent  uue  femme  juf* 
qu'au  dernier  bijou. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Oùeftlemal,  s'il  vous  plaît,  â  un  Officier  qui- 
j»art  pour  TArmée ,  de  plumer  une  femme  ?  Dans  le 
fpnd ,  on  n'a  en  veucque  le  fer  vice  du  Roy, 

S  CE  N  E     IL 

]NliyELET,  LE  BARON,  CLAUDINE 

(venant  mettre  le. couvert ,  i^^,^ant  du  lin- 
ge  i^  de$.  ajjïettes  fouj fon  bras,  ) 

N  I  V  E  L  E  T. 

HE-  bkn  Claudine  ,   parviendrons-nous  à  fou- 
pcr  ?: 

,    CLAUDINE. 
On  n'attend  plus  que  cette  CçimteiTe  avec  fa  Couii.  • 
ne  ,  qui  font  allées  à  ces  Bateleurs  d'Italiens. 

LE     BAR  ON. 
Bon  î;  elles  dcvroieut  ccre  revenues ,  il  y  a  dciu 
\%M^l  que  tout  eft  fait. 
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CLAUDINE, 
Je  crois  que  cette  peftcde  Pîccc-Jà  me  fera  deve- 
nir folle.  iT'Auberge  cft  tous  les  foirs  en  déroute  >  &c 
nos  Melficurs  ne  reviennent  plus  qu'à  neuf  heures. 
Ces  Vifages  de  Comédiens  ne  fçauroient-ils  jouer 
dès  le  marin. 

LE  BARON  [U  prenant  fous  h  menton  f) 
Là  ,  là  3  Claudine  ,    tout  doucement  >    ne  te  fâ- 
ché pas.    Oh,  la  frippone  î    H  tu  voulois  un  peu 
m'aimer  î 

CLAUDINE.- 
Oh  5  j*en  refufc  amant  d'un  autre,     Ca  donc,. 
TOUS  plaît-il  de  rous  tenir? 

N  I  V  E  L  E  T  (/«y  mettant  ta  main  a tt  menton,) 
La  Belle  Claudine  cft  bien  pigriéche  aujourd'huy. 

CLAUDINE. 
Vous  arrêcerez-vous ,  grand  Baguenodier  ?  Je  vous 
aurois  bordé  le  vifage  d'une  aiKcttc  plus  vite  ....  Je 
vous  dis  encore ,  que  je  ne  ris  pas.  Ces  Frclanpicdsr 
là  font  toujours  à  lanterner  autour  d'une  fille* 

LE     BARON. 
Ouais ,  Claudine ,  tu  es  bien  loup-garou  t 

CLAUDINE. 
Je  fuis  ce  que  je  fuis ,  ce  ne  font  pas  là  vos  affai- 
res i  jen'ay  jamais  veu  une  diantre  de  maifon  corx- 
me  celle-cy. 

N  I  V  E  L  E  T, 
Et  pourquoy,  mon  petit  Cœur? 
CLAUDINE. 
Et  pourquoy  ?   Enfin  fi  ma  Tante-  m'àvoit  cru , 
je  n'aurois  jamais  demeuré  dans  une  Auberge.  Mais 
pui (qu'on  m'y  a  forcée  ,    nfy  voila  ,  j'en  enrage 
pourtant  affez. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Mais  encore  qu'as-tu  donc ,  Claudine  ? 

CLAUDINE. 
Ce  que  j'ay  3  Je  fuis  toujours  par  voye&parchc-    ' 

Qj7  "  niin 
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min  pour  aller  qiicrir  dc«  drogues  à  ccttcgrande  Ha-' 

Icbxcda  de  ComrefTe. 

N  I  V  E  L  E  T, 

Comment  donc? 

CLAUDINE. 

Il  y  a  fans  ccfle  à  refaire  autour  à*t\\t.    Tantôt 
c'eft   du  blanc  9   tancôt   c*cfl  du  rouée  ;   tantôt 
c*eft  un   gros   bourgeon  qu*il  faut  raoottcr  j   &. 
que  fçay-je  ?  cent  mille  brimborions.    Tant  y  a. 
cu'il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  caiefeutier  fuc 
ion  vifage. 

t  É    BARON. 

Tu  as  un  peu  de  peine  Claudine ,  mais  auffi  >  ta 
gagnes  bien  de  Targcnt  3  &  je  m'afliire  que  tu  fais 
un  beau  magot  ^ 

CLAUDINE. 

Il  eft  vray  >  voila  un  gros  ycncz-y-voir  !  Depuis 
^iz-buit  mois  avoir  amaflié  quiaze  ecus  >  voila-t-il 
pas  un  gros  butin  ?  £t£>  lâ^deffus  id  me  faudra  uu 
Labit  a  Pâques. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Tuferoïs  bien  mieox  d'acheter  un  bon  mary  de 
•et  argent  là)  celacil  bien  meilleur  pour  une  £lle» 

CLAUDINE. 

Samon  l  voila  encore  un  plaifant  fresin  que  les 
hommes  !  Les  rues  en  feroient  pavées  que  je  ne 
voudrois  pas  en  ramafier  un.  Et  puis  en  cas  de  mary,, 
comme  vous  fçavez  >  pour  quinze  ^cus  on  ne  peut . 
pas  avoir  grand'  chofe.  . .  A  la  fin  >  voila,  notre  dia-^ 
bJe  de  ComteiTe. 


se  E^ 
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SCENE    IIL 

LA  COMTESSE  {femme  grojfe ,)  y  SA 
COUSINE,  {fe  jettant  toutes  deux  fur  deux 
Fauteuils.  Et  les  ASieurs  de  la  Scène  précédente,  ) 

LA    C  a  M  T  E  S  S  £• 

AH ,  Moniîcur  >  Je  n'en  puis  plus.  En  IVtat  ou» 
je  fuis  !  De  Teau  de  la  Reine  d*Hougfie  ?  Cou- 
pez'mon  lacet?  Ah,  ah»  ah! 

LA  COU  SINE  {feUifant  auffi  aUir.) 
Ma  pauvre  Confiée ,  vous  ne  crèverez  pas  toute 
feule  >  je  fuis  toute  difloquée»  c*cft  pour  en  mou^ 
rir  ;  Hi  î  hi  l  hi  i   (  El/e  pleure.  ) 

L  E    B  A  R  O  N. 
Qu*ayez*YOUs  donc  >  Madame?  Voudriez  tous- 
accoucher  ? 

LA    COMTESSE. 
Ah  ,  ah  ,  ah  l  Si  ma  Sage-Femme  étoic-là  )  je  n*ea; 
ferois  pasàdeuxfois,  mon  pauvre  Monfîeur  le  Ba- 
ron ,  ron  ,  ron  ,  ron  l  H^  vite  ,  qu*on  me  d^chaaf- 
fc.  Claudine  ?  ma  Confine  ? 

N  I  V  E  L  E  T  (  tf  /ii  Cùujtne.  ) 
Et  VOUS)  Mademoifelle,  où  le  mal  vous  tient-lL. 

LA     COUSINE. 
Ah,  Monfieur  le  Procureur  Fifcal)  je  fuis  cor- 
fifque'e  »  h^ ,  hé  >  hé. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ma  foy ,  Monfîeut  Niveler  >  (I  nous  n'y  prenons 
carde  >  voila  deux  femmes  qui  nous  vont  crever  dans 
la  main* 

LA    C  O  U  S  I  NE. 
Nous  venons  de  cette  damnée  Pièce ,  ou  Ton  eft 
Àeux  heures  à  entrer ,  &  trois  heures  â  fortir  \  & 
^ui.pis  efl>  hé.»  hé^.. 

CLAU- 
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CLAUDINE. 
Là ,  là  ,  Madame  >  dcui  jours  de  relais  emporrc* 
roQt  cela. 

LA    COUSINE. 
Monftcur  Nivelct,  vous  qui  fçavcz  la  Procedu- 
le ,  â  telle  fin  que  de  raifon  ,  il  faut  faire  afligner  les 
Comédiens  en  garantie  de  couche.   Que  fçait-on  ? 
Si  ma  Coufine  alloit  avorter... 

N  I  V  E  L  E  T. 
Affurément. 

LA     COUSINE. 
Oh>  f\  la  Juflice  s*efl  mêle)  il  faudra  bien  qu'ôft- 
me  rende  ce  ou'on-m'a  pris. 

LE    BARON. 
Comment  donc  ?   Eciez-vous  auprès  de  quelque 
infolenc  ? 

LA    COUSINE. 
CVtoic  bien  un  filou  >  qui  m'a  pris  ma  bour(e  » 
oii  il  y  avoit  dix  Louis ,  hi ,  hi ,  hi.  {Elle  fleure,  ) 

LE    BARON. 
Oh,  fi  Ton  ne  vous  a  pris  que  cela, patience.  Allons-, 
courage  >  Madame  ,  le  foupcr  racommodera  tout. 
LA     C  O  M  T  E  S  S  E.  Y 
Moy ,  manger?  La  Comédie  ni*a  dégoûtée  pour 
fis  femaines.  Ah  !  ah!  ^ . 

L  E    B  A  R  O  N. 
Claudine ,  courez-vite  chez  le  Médecin ,  deman- 
der une  potion  pour  ralTurer  une  femme ,  qui  a  peiifé 
accoucher  dans  la  prefTe» 

LA     COUSINE. 
Claudine, tu  luy  demanderas  aulii  s'il  n*a  rien  pour 
faire  retrouver  cl  qu'une  fille  a  perdu  à  la  Comédie., 

CLAUDINE. 
Gh  i  je  m'en  vais  chez  notre  Apoticaire,  iJadcj 
toutes  ces  dro^ues-lâ. 

L  À     C  O  M  T  E  S  S.  E.. 
Hai>  hai,  hai! 

i;  E. 
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L  E    B  A  R  O  N. 

Par  ma  foy  ,  ce  font  de  vraycs  ^prcintcs  î  Monfieur 

Nivelet,  il   faut  appeller  du  fecours.     Françoile; 

.Euftachc  ;  La  Maitrcirc  j  Portez  vice  Madame  dans 

fa  Chambre. 

{On  vigîffi&on  emmené  la  ^omtejjedansfa  Chambre,) 

NIVELET. 
Pour  vous  ,  MadcmoifclJe,  tenez-vous  en  repos 
dans  ce  Fauteuil,  en  attendant  qu'on  fcrve  j  je  vais. 
à  la  Cuifîne  faire  hâter  le  fouper. 

L  E    B  A  R  O  N. 
E:  moy  je  fuis  (î  faoul  dclaComçdici  c]ucjem*en 
vais  me  mettre  au  lie  fans  boire  &  fans înangcr  ,  & 
«lui  pis  eft,  je   n'en  forciray  ,  ou  le   Diable  m'en- 
traîne,  que  lorsqu'on  aura  renvoyé  tous  ces  gueux 
de  Comédicns-là  en  Italie»  La  dcteftablc  Pièce  ! 
L  A    C  O  USINE. 
Ah ,  ma  pauvre  bourfe  l 

s  c  E  N  E    I V. 

UN  M'A RQU IS  (  riJicu/e ,  fartant  brusquement 
nefaChciîfey  tontendefordre^  faferruque  detra- 
■  icrs^  Cîf  A'-'  cher/zifc  déchirée^  Les  Acteurs  de  la  Scc^ 
ne  Jy  recède  mte.) 

LEMARQ^UIS. 

HOIa  quelqu'un  ?  De  la  chandelle  ?  Du  feu  ?  Une 
bafiïnoirc?  Ah,  Mademoifellc  ,  je  croy  qu'il 
Dc  me  rcftc  de  vie  que  pour  faire  monteftamenc. 
LA    COUSINE. 
Comment,  Monfieur  le  Marquis ,  qu'avez  vous? 

LE     M  A  R  Q^U  I  5. 
Ma  foy ,  Mademoifclle ,  prefcnremènt  il  ne  me 
rcfte  pas  grand' chofe»  Je  n'ay  qu'un  parement  dc 
manche,  le  cuir  de  mes  poches,  Se  quelques  Lam- 
beaux dc  cbcmifc.  Yoycx-  comme  me  yoila  ajuftc  ! 

un 


2*^8  ha  Critique 

un  jiift*au  corps  neuf  toat  marbre  de  cambouy  de* 
puis  les  pieds  jufcju'à  la  tête  ! 

LACOUSINE. 
D*où  vient  donc  tout  ce  délabrement-là  ?   Vous 
ttcs-vous  battu  ? 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S.  . 
Avoir  refifle'  trois  fcmaines  ila  tentation  ,  &  ni*é- 
tre  laiffé  aller  'comme  un   Coquin  !    Vcntrebieu  r 
j'enrage  du  meilleur  de  mou  ame. 

LACOUSINE. 
Eft  ce  quelque  Rival  qui  vous  ahoufpillé?  Voila 
d*Oïdinairc  le  fuccès  des  bonnes  fortunes. 
*  L  E     M  A  R  Q^  U  I  S. 
Que  maudit  foie  la  Bonne  fortune,  Arlequin  i  fa 
clique,  &  lacuriofiiëqui  m*a  prisaujcutd'huy  l^J'^X 
levé  le  nez  taniôt  au  coin  d'une  rue  ?  J'ay  vu  un 
papier  rnuge  i  J'ày  demandé  â^non  Laquais  (qui' 
lit  ordinairement  poormoy)  ce  quec*éioic.  Le  bru- 
tal m*a  été  dire,  que  c'écoit  encore  cette  Comédie     * 
dont  tant  de  femmes  m'avoiem  rompu  la  têîC.  J'y 
a'y  été,  &  vous  voyez  coiTimc  j*en  reviens. 
LACOUSINE. 
C*efl:  unechofe  qui  crie  vengeance  ,  que  je  mau- 
vais goût  de  Paris  5  &  Tapretéqu'on  aen  ce  pays- 
cy  pour  \t%  fortifcs  l  Je  fuis  fcur  que-  fî  l'on  joiioit 
cette  Conicdie-Ii  en  Province,  en  trente  ans  il  n'y 
aUioit  pas  un  chat. 

L  E    M  A  R  CLU  I  S. 
Bon  1  Paris  n'eft-il  pas  le  magafin  de  l'impertinen- 
ce ?  Il  ne  faut  que  les  tcfTcs  d'un  fînij;e  pour  mettre 
tous  lesbadautsen  campagne.  Pour  moy  ,  je  croy^ 
qu'il  faudra  que  je  retourne  encore  plus  de  vingt  fois  a 
cette  Comédie-là,  pour  y  trouver  le  mot  pour  rire. 
LACOUSINE. 
Oh,  Monficur  le  Marquis ,  vous  me  feriez  bien 
plus  de  plailir  d'y  retrouver  ma  bourfc^jc  n'ay  jamais 

acheté  un  chagrin  ï\  cher*    L'impertinente  Scène 

que 


/ 
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(juc  celle  (Je  ce  Dodcqr  qui  recommande  le  filcnce  > 
&  qui  parle  toujours  l 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Fy  ,  fy  ,  vous  dis-jc  1 

LA     COUSINE. 

Ce  qui  me  confole  de  mon  argent ,  c'eft  qu'il  faut 
que  Colombine  crevé  fous  ce  rôIe-lâ  \  zWz  n*a  pas 
encore  huic  jours  dan9  le  ventre. 

L  E     M  A  R  Q_U  I  S. 

Ah,  ^;^dem6irelle,  defabufez-vous  décela,  ja- 
mais femme  n'efl:  morte  de  trop  parler.  Et  que  di- 
tes-vous ,  s'il  vous  plaît ,  de  ce  tac  de  Vicomic  ,  i- 
vecfes  boutons  à  joiier  à  la  boule,  &  cette  valifc  en 
foi  me  de  manchon  ? 

LA    COUSINE. 

Je  dis  qu*il  eft  tout  auffi  fot  que  fon  rôle. 
L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

J'enrage,  quand  je  vois  le  Parterre  «î'éfHanquer  de 
rire  à  des  fottifesqui  n*ont  pas  le  feus  commun  l  II 
faut  avoiifr  que  l'Auteur  eft  un  brutal  Parain  ,  d'a- 
voir nommé  Bcrgamotte  le  Héros  de  la  Pièce  1  En- 
core pour  du  tabac,  je  luy  pardonnerois. 
L  A     C  O  U  S  I  N  E. 

Il  y  a  comme  cela  cent  endroits  dans  la  Pièce 
qui  me  font  p^efque  vomir;  on  ne  laiffc  pasdes'c- 
^ozillcr  de  rire  j  comme  par.  exemple ,  le  tuynu 
d'Orgue  ,  Ix  fille  de  bazard  y  le  thevai  de  toiiage  ,  & 
cette  autre  Innocente,  qui  va  dire  à  fon  Pere>  que 
fi  fon  Apoticaire  ne  luy  donne  que  quarante  cinq 
ans ,  c'cft  qu'il  ne  le  voit  que  par  derrière. 
.   L  E     M  A  R  Ct.U  I  S. 

Quelle  grortidrcté*  d'aller  mettre  le  derrière  d'un 
vieillard  fur  la  Scène  1  Alafinjenefçay  cequ*on  n'y 
verra  point.  Fy ,  vous  dis  jeî  mifèrel  ne  parlons 
plus  de  cela.  Mais  où  diable  vous  ètiez-vous  nichée  ? 
Car  j'ay  feuilleté  toutes  les  Loges,  pour  vous  trouver. 
Apparemment ,  à  caufe  de  la  prcffie  ,  vous  vous  ferez 
mile  au  Parterre.  ^  £ 
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l.  k    COUSINE. 

Helas!  nous  avons  ctç  trop  hcurcufes  de  voir  F» 
Comédie  de  chez  le  Limonadier. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 
M*ave2-vous  vu  ferpeuter  fur  le  Théâtre  ?  Ma  foy 
je  ne  fais  glas  mal  larouë,v]uand  jemcdonneauPublic. 
LA     COUSINE. 
Je  ne  vous  ay  point  vu  ,  car  il  y  avoit  tant  de  mon  • 
de. ..  Mais  je  ne  comprends  pas  quel  plaifir  prennent 
certaines   perfonnes   a   être    toujours   derijiérc   les 
Adeurs. 

LE     M  A  R  Q:U  I  S. 
Vous  moquez-vous?  C'cft  le  bel  air  j  &  les  gens 
de  qualité  ne  voyent  plus  la  Comédie  que  par  le  dos. 
LA     COUSINE. 
.De  quelque  côté  qu'on  voye  cette  damnée  Pié:e- 
là ,  clic  eft  afFreufe  par  tous  les  endroits. 
LEMARQ.UIS. 
Hé  l  avez-vous  remarqué  quand  hs  tableaux  ont 
paru,  comme  je  me  Cuis  tenu  ferme  au  milieu  du 
Théâtre ,  en  dépit  des  fifHets  ?  Voila ,  morbleu  » 
ce  qui  s'appelle  faire  bouquer  le  Parterre. 
L  A  -C  O  U  S  I  N   E. 
Et  pourquoy  un  homme  de  qualité  comme  vous 
fe  7eut-il  brouiller  avec  tout  un  Parterre  j  Ecoutez, 
c*eft  un  dangereux  ennemi ,  je  le  craindrois  plus  avec 
fes  filflcts,  que  bien  des  Marquis  avtc  leurs  épées. 
L  E     M  A  R  OU  I  S. 
Bon  ,  bon  l  un  homme  qui  a  léance  fur  le  Théâtre  , 
ne  fait  point  de  comparaifon  avec  des  gens  qui  cnteU'* 
dent  la  Comédie  debout.  Mais  voila  le  foupcr.^ 


S  C  E- 
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SCENE  DERNIERE. 

CLAUDINE.  Tous  les  Aubergijîes, 
CLAUDINE  (  tenant  un  BaJJln.  ) 

XjL  Lions  9  Mcflicurs ,  ne  voulez-vous  point  laycr  l 
LA    COMTESSE. 
Quand  je  fuis  groffe  ,   je  ne  lave  jamais  ;    cela 
ni*enrhume. 

CLAUDINE(<i«  Marquis  qui  badine  avec  elle,  ) 
Je  vous  jectcray  l' A  iguiére  par  le  nez. 
LA     COUSINE. 
Et  bien  ^    ma  CouHne,   comment  vous  trouvez- 
TOUS  de  votre  vapeur  dé  couche  ? 

LA     COMTESSE. 
Cela  eft  pailé ,  je  fuis  raffermie. 

N  I  V  E  L  E  T. 
Ma  foy  ,  Madame  >  ne  nous  faites  plus  de  ces  fra- 
yeurs-là. J*ay  cru  c]ue  vous  nous  lerviriez  votre  En- 
fant fur  table .    Onfe  met  à  table,  ) 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 
Pour  moy  je  ne  fçaurois  manger.  J'ay  fait  cinq  ou 
£z  repas  aujourd'huy  ,  dont  le  moindre  a  duré  qua- 
tre heures* 
Monfieur  BONAVENTURE.{  entre.  ) 

LA    COUSINE. 
Que  Monsieur  Bonavencure ,    vient  à  propos  !  il 
n*y  avoit  point  de  temps  à  perdre. 

LE     MARQUIS. 
Diable  comme  il  fent  fon  avoine  ! 

B  O  N  A  V  E  N  T  U  R  E. 
Pour   l'ordinaire  ,    Madcmoif'elle  ,    je  fuis  aflcz 
ponAueiaux  repas ,    mais  pour  ce  foir  deux  mjllc 
CarrofTcs  m*om  bané  depuis  THôtel  de  Bourgogne 
jafqu'icf* 

LA 
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CLAUDINE. 
Oh  dame  >  Monfîeur ,  dans  une  Auberge  on  n'en- 
graiffc  pas  à  faire  des  récits. 

LA    COUSINE» 
Vous  vous  raquittcrcz  fur  le  Deflerc. 

BONAVENTURE. 
Je  fuis  votre  feiviceur,  Mademoifcile.  Je  ne  me 
coucheray  pas  bredouille  >  il  me  faut  de  la  viande. 
LE    MARQUIS    [à Bonaventure. ) 
Oh,  ceiaeftjufte.  Tenez,  allez  vous. mettre  au. 
lit  avec  cela.   (/M/jf  cfârtne  un  manche  d'eclanche,) 
BONAVENTURE. 
Comment  donc  \  Eft-ce  que  vous  me  prenez  pour 
un  chien  ,  beau  Marquis  de  oale  affamé  '  iln'yaque 
deux  jours  qu'il  efticy  ,  faut  voir  comme  T  Auberge 
cft  amaigrie  l 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 
Hé  TAmy  ,  les  épaule^  vous  démangent. 

BONAVENTURE. 
Comment ,  à  moy  ,  petit  Hobereau  ? 
LEMARQUIi)  (  luy jette  une  foignée  de  f alarme  au 
nez.  BoTjaventure  remierje  la  table.  Le  Alarquk  tain-- 
be  le  nez,  dans  un  flat  de  a  ême.  ) 

LA     COU  S  IN  E» 
Vous  avois- je  pas  bien  dit,  maCoufînc,  que  cet- 
.te  enragée  Comédie-là  nous,porreroic  guignon  ^ 
LA     COMTESSE. 
Ah  ,  ma  Confine;  jamais  je  ne  porreray  mon  fruic 
à  terme. 
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D'ARLEQUIN, 


Aux  CHAMPS  ELISE'ES. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES.    . 

Accommodée  au  Théâtre  des  Comédiens 
Italiens  dii  Roy  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ,  par  Monfieuf  *  *  * ,  jarnaib  rc- 
prefenrée pour  des  raitons  pirticuliércs , 
maispoun.fa  finguliére  beauté,  jointe  d- 
cc  volume. 


Th?}j.  IL  R  LES 


ACTEURS. 

ARLEQUIN. 

A  R  I  S  T  O  T  E  joiia  pour  le  Doftcur  Ba- 

loiiarde. 
HELENE  pour  Ifabelle  fille  du  Doâeur. 
ZENON  pourOaavio. 
GALANT HIS   pour  Colombine  fcrva;itc 

d'Ifabelk. 
D I O  G  E  N  E  pour  Meïietîn. 
D  E  M  O  C  R  ri'  E  pour  Pierrot 
ARISTIPPE  pour  Pafcïarîel. 
ESOPE  pour  Polichinel. 
EPICTETE  pour  Pluton.  ' 
ÇONFUTIUS,  BIAS,  &  SOLON, 

pour  Minos ,  Eaque ,  &  Rhadamante. 
AGRIPPA  fit  le  Magicien. 
LES  TROIS  FURIES. 
L  U  e  R  E  C  E  Dame  Romaine. 
HYPOCRATES. 
OKPHFE. 
TERENGE. 

DES  DISCIPLES  D'EPICURE  & 
D'A  R I S  T I P  P  E  reprefenterent  des  Garçons 

Traiteurs. 
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CARDAN  (■) 


ECRITE  DES  CHAMPS  {^) 

Elifîes  à  Monfieur  *  *  *. 


M 


O  N  S  1  E  U  R , 


.  Comme  je  fçai  par  ceux  qui  nous  viennent  icy  tous 
les  jours  ,  que  v  ous  éces  extréipement  curieux  de  fça-^ 
voir  ce  qui  fe  paiTe  dans  ces  campagnes  agréables ,  6c 
que  vous  faites  beaucoup  d^honneot  à  mes  Ouvrapcs 
par  votre  application  continuelle  â  les  lire  5  je  veux  , 
pour  vous  en  témoigner  ma  reconnoiffance ,  &  en 
même  temps  pour  contenter  votre  cûriofité,  vous 
mander  ce  qui  s'eft  paiTé  ici  d'extraordinaire  depuis 
quelques ^ours.  Ne  ibyei  point  effrayé ,  je  vous  prie  s 
de  ce  que  vous  trouvez  ma  Lettre  fur  votre  table  ,  fans 
pouvoir  comprendre  comment  oh  a  pu  l'y  ^mettre., 
votre  chambre  étant  toujours  bien  rcrméc ,  quand 
vous  en  êtes  dehors;  Vous  fçavcz  par  la  lecture  de  mes 

R  1  Ecrits 

T.  Cardan  étoit  un  Philofophc,  un  Aftrologuc  &un  Mé- 
decin de  Milan,  qui  vivoit  dans  le  i5*.  (lécle,  &  qui  nous  a 
lai^e  plufieufs  fçavans  Ouvrages  que  «ous  avons  en  dix  volu- 
mcs^  M.  de  Thou  dit  que  le  bruit  commun  étoi{  que  Cardan 
ayant  prédit  Tan  8c  le  jour  de  fa  n:  ort ,  &  y  étant  arri  v  é ,  il  fc 
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Ecrits,  c]ue  j'ai  eu  dans  votre  inonde  mon  Ef^it  fa^ 
viilter  y  (3)  àu/fi-bien  (jwe  "^ocrate  \  (4}  j'ai  £1  fduvcnc 
&  Il  bien  parle'  de  lui ,  qu'il  n*a  pascu  aflfez  d'ingra- 
tkudv.  pour  me  quitter ,  il  ne  m'abandonne  jamais  , 
qu  pour  aller  ou  je  1  envoyé.  C'eft  lui  qui  vous  a  por- 
te ce  paquer,  &  c'eft  lui  qui  ira  prendre  vos  r^ponics  »  ' 
quai.d  vous  voudrez  les  mettre  dans  quelque  lieu  d'oià 
il  les  puilîe  enlever  (ans  témoinsj  &  ainli,  Monfîeur  > 
fî  Youf  le  trouvez  bon  ,  nous  aurons  vous^&  moi  un 
commerce  très-divcrtiflanc  &  très-agreable  pour  des 
Curieux  ,  (ans  qu'il  nous  en  coûte  aucune  choTc  pour 
le  port ,  quelque  diltance  qu'il  y  aif  entre  nous.  Mair 
Tenons  au  fu  jer  de  ma  Lettre  je  juj^e  ai  par  la  repnnfc 
que  vous  m'y  ferez  ,  fi  ce  commerce  vous  fera  plaifir*; 

PîutonÇ^^)  faifantnti  jour  fa  vifite  dans  to^s  les  lieux  _ 
de  fa  (ouverainet^:  après  avoir  parcotiru  dans  les 
Champs  Elife'es ,  \qs  appartemeiis  des  Encans  ,  Ats/ 
Femmes  ,  des  Amans  ,  des  Mufîcicns ,  des  Bouffons  s   , 
des  Parafîtcs ,  des  î  'auteurs ,  à^^  joueurs  ,  des  Fai- 
neans ,  des  Poètes ,  &  de  tous  les  gens  de  plaifîr  ,  il 
fe  rcndi  dans?  le  notre,  c'eft  à-dirc  ,  dans  l'appartc^ 
ment  desPhilolophes.  Comme  il  venoit  de  quitter 
des  gens  qui  ne  refpirent  que  la  joye  ,  ou  l'aâion  ,  il 
fut  bien  étonne  \  quand  il  ne  vit  entre  nous  que  des 
perfonnes ,    dont  les  manières  n*i«fpiroicnr  qu*ab- 
ihadlicn  d'efprit,  folitudc  >  chagrin  &  trifteflc  -,  car  , 

comme 

3 ,  On  difoit  que  Cardan  avoit  un  Ej^ritfafmlicr.  Il  en  a  fou- 
vent  parle  dans  le.-.  Ouvrages. 

4.  Socrkte  qui  naqa  r  à  Athènes  vers  la. 77.  Olympiade, 
etoit  fils  d'un  Lapidaire  &  d'iM^c^Sage  femme.  Il  fut  c  n- 
djmnc  à  fe faire  mourir  lui  même  enbeuva.it' delà  ciguë, 
à  caufc  qu'il  s'etoit  moque  delà  pluralité  des  Dieux.  Ceux 
de  fon  temps  affuroicnt  qu'il  avo't  un  D^mon  fai^dier,  qui 
le  gouveTnoit,  &  qae  ce  Demott  lui  faifoit  conuoitre  Ces  con- 
feiis  ,  ou  par  rétciniiëme  ic ,  ou  par  des  viiions ,  ou  par  ucie 
voix  qui  luy  parloit  de  temps  ej  temps» 

5.  Piuon,  iils  de  Saturne  &  de  Cybelc,  frcrc  de  J-^piter 
&  de  Neptune,  ctoit  Dieu  des  Enfers.  &  Roi  des  Morts. '^ 
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comme  nous  ne  fommcs  plits  fiifccptiblcs  à^  plai/îrs 
<hi  corps ,  nous  n'avon^  retenu  que  ceux  de  rcfprir , 
jcveux<lirc,IViUde&  là  contemplation.  Ici  il  voyoit 
Pi'tton  (  6  )  embaraflé  dans  l'es  hfées  ;  k  ténébreux  He- 
radite  (  7  )  tout  pénétré  de  me'lana)Iie  &-préc  à  ver/cr 
des  larmes  ,  s'il  ei-  tût  eu  à  répandre  j  hudoyus  (  S  J 
&  des  Gynwofophijîes  (  9  )  droits  comme  uni,  c4iacun 
Air  un  pied,  &  appHcjuez  à  regarder  fixement  les 
Cieux  ,  Cleobulus  (  10  )  faifant  des  e'nigmes  pour  cm- 
barafïcr  refprit  de  ceux  qui  voudroient  entreprendre 
oelcs  expli(^uer  ^  Stfaton  (  11  )  regardant  fixement 

R  5  entre 

<♦  P/tff*w etoît d'Athènes ,  naquit  vers  la  %j.  Olympiade, 
i;  fi-'t  chef  de  la  lefte  des  Académiciens.  Il  a  bciU-corp  par- 
le des  Idées  univeifciles ,    fui  leiqiicllcs  fclôn  lui  fout  lor-J 
mees  les  cliofts  d'icy  bas. 

7.  Her Alite  étoit  d'Ephèfc,  viUc  d'ionic"",  &  vivoit  vers 
U.  «p.  Olympiade»  Il  lut  fuiiiomme  le  Ténébreux^  à  caulc 
de  fa  mélancolie  &  de  robfcuiite  de  fes  Ouvrages*  Les  jni- 
fexçs  da  monde  fur  lefq'acllcs  il  faifoit  de  profondes  reflé- 
tions, Pcxcltoicnt  àveifèr  fouvent  paipitîedes  /<er»v«  qu'il 
ce  pouvoir  retenir.  Il  rnoiimt  dans  un  fumier,  oii  il  s'etoit 
cnfevcli  jufqii'au  col ,  pour  (c  gue'iir  d'une  hydropiiic»  Qiiel- 
qUcs-uua  diiént  qvie  acs  chiens  l'ayant  vu  dans  ce  fumier , 
le  prircjit  pour  quelque  bête,  &  le  mirent  en  pièces» 

8»  Eudoxm  vivoit  vers  la  103.  Olympiade  llctoit  d'une' 
4es  Iles  Cyclades  appellee  Cuidos.  Ce  fut  lui  qui  ,  félon 
l*opiûion  de  quelques  uns,  trouva. le  premier  l'art  défaire 
toutes'fortes  de  lignes  courbes»  Il  foubaitoit  gouvois:  regar- 
*ler  le  SoUUi  comprendre  fa  forme,  fa  beauté,  fa  grandeur, 
^  cnfuite  en  ctie  bLule» 

9f  Gymwfo^h'ftes y  Philofophes  Indiens,   qui  ic  foûtenant 
fciiicment  îur  iin  pied ,  regardoient  fixement  le  ScléU. 

lo.  Clcohv.l;is\m  des  fept  Sages  de  la  Grèce*  mourat»  âgé  dc. 
loixantcdix  ans  vers  la  70»  Olympiade»  Ilaimoit  àfaiie  des 
Ewgmcs  j  ce  fut  lui  qui  fit  celle-ci  fur  J'anjiee. 
-  E  N  1  G  M  E* 
yu  père  a  douze  enfans  5  chacun  d'eux  a  trente  filles ,  dont 
q-LÙnic  font  blanches,  &  quinze  noires,  Elles  font  immor- 
telles, &. cependant  il  ne  nous  en  reftcxpasune  vivante* 

II*  Strâton,  Précepteur  de  Itolomee  Ihiiadclphe,  et  oit  de 
Lampfaque,  &  fuccedaà  l'e'coledeTheophrafle  vers  la  123. 
Olympiade*  lldifoitque  la  principale  partie  dcl'amcfait  fa 
icudciice  critrc  les  deux  fourciis, 
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cncre]es.deaxroarcilscous  ceux  qui  fc  prcfentoient 
devant  lui ,  afin  de  connoicrc  leurs  penfées?  àtipruî» 
éesX  1 1  )  de  mauvaife  humeur ,  àt  ce  que  chcrchaoc 
quelque  Guy  ;de  chêne  ,  ils  ne  trouvoicnt  qucdesjaf- 
tnins  >  des  rofes  >  des  œillets ,  &  des  violettes  ;  Iha^^ 
Ih  {\'^)  au  bord  d'uoe  fontaine  admirant  Tes  eauxS 
comme  le  principe  de  toute  chofe.  GaJJendi  { 1 4)  cher- 
chant Epicure\  i  5)  pour  lui  prouver  par  des  arga- 
mens  invincibles  qu'il  y  a  une  providence  >  &  Epicu- 
re  le  fuyant  \  mais  de  telle  forte  que  >  pour  ne  paroi- 
'  tre  pas  le  fuir ,  il  attrapoit  en  allant  ça  &  la  àts  Ato- 
mes, qu'il  tâchoit^'accrocher  les  uns  aux  autres,  afin 
d'en  faire  des  mondes  en  petit.  Là  il  yoyo'xi  Pytbagûi'e 
(16]  muet,  &  fans  aucune  af^ion ,  tant  ilavoitde 
peur  que  quelque  mouvement  de  fon  extérieur  parlât 
&  fit  connoltre  Tes  penfécs  5  Sscrate  (  17  )  n'ofant  for- 
tir  de  fa  gravité  ,  de  crainte  de  ne  plus  paiFer  pour  le 

plus 

I2«.  Les  Druides  etoîent  des  Fhilofophes  Garloîs,  qui  ^- 
voicnt  beaucoup  de  rcfpcft  poux  le  Guy  de  chêac.  llsuclc 
^ueilloient  qu'avec  de  grandes  cérémonies. 


fon  mulet  de  laine  *&  d'épongés,  parce  qu'il  avoit  rcmarqu«£ 
qu'étant  chargé  de  fel ,  il  fe  trempoit  dans  l'eau ,  poux  fc  dé- 
livrer de  fa  charge ,  quaad  il  paflToit  une  rivie're^ 

14.  GaJJendi  naquit  de  parens  pauvres  àChenterfîer  bourg  de 
Provence  l'an  1592.  lia  e'te'  le  rcftaurateur  de  U  Philofophic  ^ 
d'Epicure.  On  l'a  appelle'  un  Epicurien  mitigé  pat  principe  de  ^ 
confcience.  Il  admet  la  Providence,  qu'Epicure  ne  rccon. 
«oiiToic  pas^ 

15.  Epuure  naquît  dans  une  bourgade  du  pais  d'Athènes 
vers  la  109.  Olympiade»  11  nioit  la  Providence»  Selon  iu£ 
les  atomes  font  les  principes  de  toutes  chofes ,  &  le  moade 
n'a  été  formé  que  par  leur  rencontre  fortuite. 

i5^  Pytbagore,  fils  d'un  Graveur  d'anneaux,   étoit  de  Sa- 
mos,  &  vivoit  vers  la  50,  Olympiade»  Il  vouloit  que  les  dif.  -    ' 
ciples  gardaflent  dans  fon  école  le  lilence  pendant  cinq  ans» 
avant  que  d'y  pouvoir  parler. 

17.  Sofr*r*fut  appelle  par  roraclc,  le  plus  ^^c  de  tous  les 
hommes^  '  .  -  ^ 
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plus  fagc  des  PtilofopEcs  j  Pbihlaus  (  1 8  )  jcttaoc  de 

toute  fa  force  avec  une  fronde  des  pierres  au  Soleil , 

.  pour  voir  s*il  le  pourroit  caffcr ,  afin  de  prouver  qu'il 

e'coitde  verre,  comme  il  lecroyoic-,  Ariftoig,  [\^) 

fe  promenaiu  a  grands  pas  en  marmocanc  entre  ik^ 

dents  de  cextàins  mots  barbares  aticluifcolenten-     ^ 

doit  ;  Diogène  (  %o  )  faifant  la  moue  à  tous  les  autres  s 

Pyrrbon  (  ii  )  ne  répondant  à  tout  ce-qu*9nlui  de- 

mandoic  >  que  par  àts peut-être ,  jC  nefqai ,  &  autres 

teriucs  ambigus  j  Paracelfe  (  ii  )  cherchant  [es  lieux 

les  plus  obfcur^  \  Gàlilei  (  13  )  toujours  occupé  d a 
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iS^  Philolaiii,  Py thagoiiciea  ^  étoit  deCrotone,  àc  vivoio 

vers  Tan  de  B.ome  360^    Il  croyoit  que  le  S»UU  eft  ua  cf- 

Sccc  de  verre ,  qui  icccvaiit  la  icvcibcration  du  feu  qui  cft 
ans  tout  le  monde,  en  tianfmet  la  lumière  vers  nous,  ^ 
X9*\^riJiote  naquit  en  Macedome  vers  la  pp.  Olympiade* 
Le  Lycée  piocRe  Athènes  fut  le  lieu  où  il  établit  fon  école, 
&  où  il  donnoit  fes  leçons  en  fe  promenant ,  ce  qui  le  fit 
appellei  Perij^atetideni  a'aûtres  difent  qu'il  flit  ainfi  nommé  ♦ 
à  caufc  qu'étant  avec  Alcfandre  qui  a  voit  été  malade ,  ilfe 

Siomenoit  avec  lui  en  rcnfcignaat ,   pour  lui  faire  reprcn- 
re  fes  forces  pat  cet  exercice.  Il  feicrvit  dans  fa  Philofo- 
phic  de  plufîeurs  mots  extraordinaires  &  barbarest. 


quelque  çliofe  de  bateleur.  Il  fe  moqmit  indifféremment  de 
tout  le  monde» 

21.  Pyrrhon^  chef  de  la  fcâc  des  Sceptiques,  étoit  d'Elidc  , 
&  vivoit  vers  la  120.  Olympiade*  11  employoit  ordinaire^ 
ment  dans  fes  difcours  des  termes  par  Icfquels  il  pictendoit 
marquer  qu'il  n'y  a  rien  de  certain. 

22.  Paracelfe  naquit  en  Siiiflc  l'an  14P3.     On  a  remarqué 

StfcPaffeàation  que  ce  Philt)fophe eiit  d'être obfcur,  le ren- 
il  recommendabie ,  &  qu'il  s'acquit  beaucoup 4e  crédit ,  par- 
ce que  ne  parlant  pas  comme  les  autres ,  on  ne  rentenaoit 
point.  Il  fut  habile  en  Médecine*  Quoi-qu'il  fe  fut  vanté  de 
pouvoir  par  fes  remèdes  conferver  pendant  plufieursfiéclcs 
un  hoinmc  en  vie,  il  ne  lailïii  pas  de  mourir  luy— même  âgé 
■  feulement  de  48.  ans* 

23.  Gal.'lei  étoit  de  Florence.   Il  flit  fçavant  Philofophefic 
Mathématicien,  On  le  tait  inventeur  des  Lunettes  x  longues 

^  vues  dont  on  fe  fcrt  à  prcfent  pour  l'infpeâiiçn  des  Aftrcs 
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it$  lunettes  ,  ^  Defiartes  (  14)  faifantavé^  une  ap- 
plication furpreuantc  de  petites  machiucs  ,/<]ui  re- 
prclcntoient  par  leurs  figures  &  par  leurs  mouYC-_ 
jHens  parfaicement  bien  coures  (otces  d'animaux. 

Tout  ccJa  lui  fit  tsnt  de  pici<f,  qu'il  nogs  propo^ 
(à}  pour  nous  diftrairc'un  peu.  de  ces  applications 
4*c^rit  fatiguantes  >  de  nous  faire  forcir  de  temps 
en  temps  de  notre  lèricux  ,  &  de  uous  procurer  quei* 
que  petit  divertifllmtnt.  Nous  ne  ixfufâmes  pas  une 
offre  fi  obligeante.  Democrite  (  X5  )  en  rit  de  tout  fon 
caur^  Hermliu  j  zC  )  en  parut  pleuvcr  de  joyej  Dieoè* 
ne  (z-j)  en  fuL  fi  tranfporte'  de  plaifir  ,  cju'il  brida 
de  i'a  befacc  le  nez  de  ceux  qui  fe  trouvèrent  auprès 
de  lui  Ai  ch/mèf/e ,  (  18  )  Ptolotnée  »  '  (  19  )  Copernic , 
I30)  Sc-'Ijcbo  brabè  (  ji  )  s'en  mitent  à  jouer   de 

leurs 

Après  aroir  demeure  en  piifon  par  Poidie  de  Plnquliltioa 
pciidant  environ  lix  ans,  pour  avoir   enfcigoe  le  mouve-" 
mcBt  de  la  teiie,  il  fut  oblige  de  le  dédite,  pour  enfomi. 
H  mourut  en  1642.  âçë  de_7«.  ans. 

24.  Defiartei,   Geiitil-homme  Fi^nçois,  croit  de  Touiai- 
ne.  Selon  lui  les  animaux  neiout  que  des  mtnh-nest.  Il  mou-     , 
Wt  en  i^sow  âge'  de  54.  ans»  . 

25»  Pfmo^rite éioit  deMilet,villc d*Afic»  Il  rioit  toujours  de 
la  vanité  des  chofes  du  monde.  Il  mourut  Pan  de  Rome  392.. 

2<5»  He^aitite^y-ày  pailé  dc  ceîfailofophc  dans  l;i remarque  7^ 

27^  D'.o^^hie  portotc  oïdinaireociit  une  beface» 

aif  ..'^rtiè.vwff/cfut  un  Mathéniaticien,  que  Cardan  appelle 
îuimUublc.  Il  étoit  de Syracufe.  Il  cxcelloit  dans  lafcicncc  des 
^/sic.  terré ftre  &  celefte^  Il  fit  une  Tphctedc  verre  ,  dontJe$ 
cciclcs  liiivoient  les  mouvcmcus  du  ciel  avec  une  xeguralité 
luipreuante.  li  fut  tue  p;u  un  Soldat  à  la^uife  dc  Syiacufc  par 
MaiGcllus  212.  ans  avant  la  naj/rance  de  J  es  u  i-C  h  r  i^t^ 

2p^  Prolomcti  Miithcmâticien  célèbre,  furnomme'  pjr  le^     . 
Crées  le  très-divin  &  letrcs-f-agCjétoit  de  Pelufe.Il  vivoit  djns 
le  2.  liiiclc,  Il  le  rendit  tiès-h;ibilc  dans  lafciency  de  la  Splierc». 

30.  Copernic  i\3.ii\.ût  à  Tiiorn,  ville  de  la  rriiflc  Royale  en 
1473.  s'^ippliqua  ptiiticulic'rementà  l'AOrologie,  &  reucu- 
vclla  Pcp'iiiion  dc  Kicctas  de  ^yu'icufc,  qui  pretendoit  que  . 
le  Soleil  étoit  immobile,'  &  la  tcnc  mobile» 

ji»  TiJ:a~hyAhe\    Gentil-homme  Danois  ,   vivoit  dans  ie 
«iwTjiicr  fieclc.  U  fç  reij4i*  très-habilc  éâj^i^  PAdrongnuc» 
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leurs  globes  à  I^  boule  deux  contre  deux  \  SoJon 
(  }  1  )  en  fie  mille  extravagances  pareilles  à  celles 
qu'il  avoit  faites  autrefois  à  Athènes  pour  l'Ile  de 
Salamine^.  Cbryfippe  (  ) }  )  s'écria  de  joyc  avec  des 
éclats  de  rire-aufli  grands,  que  ^eux  qu'il  fit  enten- 
dre, lorfqu'il  vit  dans^  votre  monde  un  àne  manger 
des  figues  â  fa  table.  Jamais  ou  ne  verra  tant  d'en* 
jouëment,  ni  tant  d'efpieglcries  dans  A^  gens  qui 
font  profeifion  de  gravité.  Paraeeife  (54)  eftra- 
maçonnoit  ,  pour  rire  >  &  portoit  des  bottes  avec 
^n  épéc  à  tous  ceux  qu'il  trou  voit  devant  lui  j  il 
ne  blefla  pcrfonne  ,  car  il  faifoit  plus  de  peur  que  de 
mal.  Pytbagore  ^  55  )  jcttoit  des  rêves  ,  Zenon  (  36  ) 

R  j  des 

>2.  Selon  fut  un  des  fept  fages  de  la  Gïècc,  Il  naquit^  Athè- 
nes ^n  la  3  5.  Olympiade.  Voici  ce  qu'il  fit  pour  Salaminc  :  Les^ 
Athe  nicns  ayant  reçu  de  grands  dommages ,  &  fait  des  pertes 
coniiderablcs  dans  la  guene  qu'ils  avoient  eue  avec  ks  Mega^ 
iic;:s  pour  1^  poflcfîion  de  l'Ile  de  Salwnine ,  défendirent  iùx 
peine  de  la  vie  de  leur  oailer  jamais  pour  les  exciter  à  recouvrer 
cette  lie.  Solon  ayant  tien  de  la  peine  à  obeïr  à  cette  defenfe , 
parce  qu'il  la  croyoit  pemiciculc  pour  les  Athéniens;  mais 
*auflî  craigiiant  que  s'il  leur  pailoitpour  les  porter  à  recom- 
mencer la  guerre ,  il  ne  fût  puni  pour  fadcfobcïirance,  il  fe 
fervit  de  cet  artifice ,  afin  de  ne  point  fe  perdre  en  voulant  fcr- 
virfapdtne.  Il  s'habilla  d'une  manière  extravagante,  fit  le 
fou,  &  foiîs  prétexte  de  folie  s'en  alla  dans  les  places  ^ubli- 
gues,-.oii  il  parla  fi  vivement  aux  Athéniens  pour  les  porter 
a  faire  la  guerre  aux  Megariens ,  qu'ils  l'cutreprireat  furie 
champ ,  &  fe  icndirent  maîtres  de  Salamine.  ' 

33^  Ch,yj7',)pe  etoit  de  Solos,  ville  de  Silicie  ou  de  Tatfe, 
Il  mourut  âge  de  73  *  aus  vers  la  134,  Olympiade,  à  force 
àt  nre,  v  .yant  un  âne  manger  des  figues  daas  un  plat  qui 
etoit  fur  une  table.  _ 

l^ y-jiracelfi  paiToit  pour  avoir  un  Démon  familier  reà- 
fermi  dauslcpomioeau  d'une  e^t'e  qu'il  ne  Cjuittoit  jamais,. 

3;.  P^f«rf^ove.defv:.':doît  i'afagedes  fèves  à  fes  difciples».  Li- 
fez  fur  cette  défenic  le  Théâtre  Pliiiofôpjiiaiie. 

36»  Zenon  de  Citic,  ville  de  Chypre,  fi't  to jaateur  de  la  fedc 
Stoïcienne,  Au\Ci  nc.ame'edumot  Stoa  ^  quiilgnincen  Grec 
îoKique ,  Heu  oîi  il  doiiii oit  ii^s  lo<.  ons  II  itudia  ki  Phiiofjphiè 
foiîsCratcs.  Celui-cil-^trov.vii;!!:  honteux  &  tiiii-dc  ,  lui  don- 
na a  poirei  par  lu  ville  un  pot  plein  de  Untilies ,  te  vcy^iît  qa'il . 


À 


<. 


394  Lettre  de  Cardan 

deslcfltiHes,  &  Tbaiès  {57)  des  olives  fur  le  gros 
Tcncrc  à^fiermcUdCy  (  }8  )  &  prenoient  tous  plaifir 
à  les  voir  bondir  &  fauter  au  nez  des  autres  1  pen- 
dant qii^AriJiifpe  (  59  )  leur  crachoit  au  viu^c: 
Agrippa  (  40  )  faifoit  abboyer  fcs  chiens  après  tout 
le  monde,-  Ckante  (  41  )  fc  fit  des caftagncttcs  avec 
des  tuiles  &  des  os  de  bauf,  &  en  joiioic  pour  fai« 
redaufer  Pyrrbon^  Efiéiète  (  41  ),  mais  celui-ci  s*ex- 

cufa  > 

le  cachoit  fous  fa  robe ,  il  caffa  ce  pot  d'un  coup  de  bâton,  ce 
quidoonatant de  confiifion  à  Zenon,  qu'il  prit  la  fuite* 

37V  T/m/-^  voyant  que  les  Milcficns  meprifoient  la  fagelîc, 
parce  qu'ils  pretendoient  qu'elle  nemettoit  peifonnc  a  cou- 
vert de  la  pauvreté  ;  comme  il  était  habile  dans  l'Aftrolo- 
gie,  il  prévit  par  l'obfcivation  des  Aftres,  que  l'Année  (c- 
roit  très-fertile  en  olives  •,  c'cft  pourquoi  il  acheta  &  loiia 
plufîcuis  champs  plantez  d'oliviers ,  &  ayant  montre  par  cet-» 
te  prudente  conduite  aux  Mileiiens  qu'il  ne  ten oit  qu'au  Sa- 
ge d'amaiTer  de  grandes  ticbefiesqutndil  voudroit,  il  l«u£ 
lit  ea-mcme  temps  remarquer  que  ce  même  Sage  en  mepri- 
foit  plus  la  pofleflîon  qu'il  ne  l'eftimoit. 

ii.^Heraclide,   fumomnle  le  Pontiquc  ,  ctoit  d'Heraclée 
dans  k  Pont,  vivoit verslaiii»  Olympiade,  &  étudia fous^ 
Ariftote.  Les  Athéniens  l'appeHoient  par  raillerie ,  PoMpi^jM  ,* 
à  .caufc  qu'il  étoit  gros  &  ventru. 

,  39*  ^riftippey'ivoit  vers  la  9^.  Olympiade,  étudia  (bus  Socra- 
te ,  5c  fat  chef  de  la  fede  des  Cyreniens»  Il  aimoit  la  voluptcf» 
Un  homme  riche  luy  montrant  un  jour  fn  mai(bn  propre  Se . 
magnifique ,  ce  Philofoph*^  ayant  envie  de  cracher ,  après  avoir 
regardé  cà  5c  là  }  il  lui  cracha  au  nez,  &  pour  it  juûifîer  de 
«ette  mal-honnêteté ,  il  dit,  que  tout  lui  avoit  paru  fi  net  Se 
iipoli  dans  cette  maiibn,  qu'il  n'avoit  trouvé  que  fon  nez 
aflez  fak  pour  être  propre  à  recevoir  cette  ordure. 
•  40.  ^çr/f>*  étoit  de  Cologne  où  il  naquit  en  T485.  on  Pst 
accufé  de  magie»  On  dit  qo'il  avpic  deux  Démons  fous  la  for- 
me de  deux  petits  chiens ,  qu'il  en  nommoit  un  Monpem ,  Se 
l'autre  Mademoifelie  Lifez  le  Théâtre  Phîlofophique^ 

4î.  Citante,  Pliilçlophe  Stoïcien,  vivoit  vers  la  iî4«.  O- 
lympiadc*  Il  écrivok  fur  des  tuiles  ôcfor  des  os  debcsuf  ce 
qu'il  a  voit  appiis  de  Zenon ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  d'argent 
pour  acheter  des  tablettes.. 

42  Epicfète  ,  Philofophe  Stoïcien ,  ctoit  d'RierapoHs  & 
ipivoit  dans  lepreinierfiécle*  Quoi-qu'il  fût  cfclave  d'Epa- 
f hrodice ,  Capitaint  des  Gaxde$  de  Ncron  v  U  parut  «a  cet 
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«■ttfâ,'  parce  (ju'il  avoit  cuIajambccaflVc  i  &cchii- 
'â  dit  qu'il  aimoit  mieux  s'amufcr  avec  de  petits  w- 
jtaux  (45  )  <]u*il  tcnoit  enfermez  daiisunccage ,  & 
ainfî  Cteante  fut  obligé  de  danfer  tout  feu1  pendant 
quelque  temps  j  je  dis,  (pendant  quelque  temps/ 
parce  que  ^craîe  (44)  qui  nehaitpasladanfe  ,  lui 
Tint  bientôt  tenir  compagnie.  Anacbarfis(  45  )  mon- 
tra fa  joye ,  en  faifant  rouler  une  roue  de  potier  qu'il 
frappoiti'un  bâton.  Ar1flote(  46  )  faifoit  un  chariva- 
ri epouvcnrable  avec  des  boules  d'airain  ,  qu'il  ajîî- 
coic  dans  des  bafTins  qui  ecoientaufO d'airain.  £nfin 
on  nous  eût  pris  tous  pour  des  cnfans  ,  tant  nous  fi- ^ 
mes  de  badinerics  à  la  proportion  de  di/ertilTement 
qui  nous  fut  faite  par  le  Souverain  de  ces  lieux. 

Pluton  nous  voyant  tous  pafTezavec  tant  depromp- 
titude  de  ia  mélancolie  aune  fî  bonne  humeur  ^  ju- 
j;ea  bien  que  Ci  nous  ne  nous  divertiflîons  pas>  ce 
n'étoit  pas  faute  de  bonne  volonté  î  mais  qu'il  ne 
nous  manquoit  oUe  les  occafîon^.  Il  nous  propofa. 
donc  un  divertincment  qu'on  ne  connoit  point  ici, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  s'y  dcguifer  comm«  vers 
vous,  &  que  tous  nos  déguifeihens  y  font  par  terre» 
fans  que  nous  puiffions  nous  en  fervÎT.  Cedivertiffe- 
ment  >  c'cCt  la  Comédie.  A  cette  propofition  nous  nous 
regardâmes  tous  les  uns  les  autres  avec  étomiemenr  > 
parce  que  hous  ne  voyions  parmi  nous  <^ue  deux  ou 
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ctat  plus  libre  que  foamaitre.  Celui-ci  lui  cafla  la  jambe  y 
fans  qu'il  s*en  plaignit ^n  aucune  manière. 

43.  Pyrrhon  fît  d'ab.  rd  trafic  de  petits  oifcaux  &  de  ce* 
chons  poui  gagyer  fa  vie. 

44^  Socrate  dknfoit  ,q.iel4«efois  pout  entretenir  fa  fante\ 

45 4.  ^naibarfii  etoit  Scythe  de  nation ,  &  vivoit  du  temps  de 
Cyrus,feloi  Suidas.Oiil'acrû  inventeur  de  la  roue  des  Potiers^ 

46.  sArifiote  aUnoit  taiït  Tetude  ,  que  poui  n'en  être  pas 
beaucoup  diftrait  par  un  trop  long  fommeil  ,  '  il  tenoit  en 
4iorma..t  une  boule  d'airain  en  Ta  main  au  deffr.s  d*un  hajfw 
J^aira.ny  afin  que  q'.rand  il  dormiioit  profoiiderncnt,  il  fîit 
cevciUé  pajc  Je  biuit  que  fcxeit  cette  bcuic  e^  tqiubaat.. 
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iiois  Pliilofopbcs   qui  fuffcnt  d'iiumeur  à  paroîtrc 
d'un  feus  troid  allez  Comiqucf  devant  tout  le  monde, 
pour  repielcnter  félonies  règles  un  fpeclaclerifible. 
y  lut  on  qui  connut  notre  embarras ,  nous  dit  qu'il  ne 
faloic^oint  nousinq»iieccrIà'defïbs,  qu'il  alloit  nous~ 
hiirc  voir  un*  petit'  homme  qui  luy  ccoic  venu  depuis 
quelque  temps  de  Tautre  monde  ,  &'  qui  Tcul  valoic 
une  Comédie.   >,  11  s'appelle  Arlequin  ,  nous  ajaûra-   ' 
3  5  t-il,c'eft  un  Comédien  Itall.n,  qui  a  re'JQUÏ  le  peu- 
3,  pie  le  plus  délicat  &  du -meilleur  goût  qui  (bit  fur  la 
37 terre.    Les   plus  icrieux   ^toicnc  obligez»  en  Iç 
5,  voyant ,  de  rompre"  la  contrainte  de  leur  gravite' ,  il 
>,  n'avoit  qu'à  paroîrre  fans  parler  ,  ou  à  parler  fans 
>,  paroîcre  ,    pour  donner  une  joye  extraordinaire 
,j  aux  fp^datcurs.  Il  l'envoya  chercher  après  nous 
avoir  parle  delà  forte.  On  l'aYoic  place'   parmi  des 
Tafccurs  >    des  Bouffons ,  &  autres  gens  mQprifa- 
blcs   par  leur  ccat  ,    par  leur  conduite  &  par  leurs 
mxurs  j  ce  qui  nes'accordoirgnercsavccfoncfpric  $ 
car  quelque  talent  que  cQtArieqttin  ait  pour  faire  rire, 
il  confcrve  toujours  un  certain caradte're  de  probité' , 
&  un  certain  air  ferieux  que  l'on  dit  qu'il  avoic  dans 
Votre  monde  ,    lorfqu'il  paroi fl'oit  l.ans  riiafquc  & 
liorsdu  the'âtre.  On  ne  peut  s'imaginer  la  joye  qu'il  " 
eut,  lorfqu'on  luy  ordonna  d'aller  dans  les  lieux  oii 
demeurent  les  Philofophcs.  Perfonne  de  nous  ne  le 
prit  j  aie  voir  ,  pour  écrç  un-  homme  aufîi  plaifant 
que  P/«/f?;j  nous  J'avoi:  reprefente.  Nous  connûmes 
par  le  pcude  temps  ^ue  nous  eûmes  pour  jouïr  dcfoii 
ciirrericnferieux  ,  qu'il  fçavoic  plus  que  faire  rire  , 
^  qu'il  avoît  fait  d'autres  études  que  celles  qui  regar- 
dent.le  Theârre  Com"iqu,e.  PJuton ,   qui  s'ctoic  retire 
pour  le  laifler  quelque  temps  en  liberté  avec  nous, 
retourna  environ  une  demie  heure  après  ,  &  adreiTanc 
ià  parole  à -(^?7t'^r/i/; ,  lui  dit:  qu'il  lui  ordonnoit  de 
îeprcfenter   une  Comédie  devant  tous  cts  Sages  de 
^lofeiljon,  de  ne  rien  négliger  pour  les  faire.fortir  de 

leur 
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feargravitc  ,  &  afiii de  s'acquitter  mieux  de  cet  or- 
duc  ,  de  s*ima^iger  êcic  à  Paris ^  où  il  faifoic  fi  bien 
resafFaircs,  &  de  prendre  un  dcfleio  pareil  à  celui 
c|u'il  auroit^pri^' ,  s'iJy  e'toir.  Arlequin^  qui  n*a  pas 
perdu  la  mémoire  de  fa  femme  &  de  fes  eniani ,  lui 
die  que  pour  être  p4us  fur  de  lui  plaire  daus  l'excca- 
tion  de-ce  qu'il  demandoit,il^roit  bon  iju'jI  Jui  don* 
nàc  la  liberté' d'aller  faire  un'petic  tour  dans  ce  païs  , 
^>  afin. . .,  Cela  n'cft  pas  néceflairc,  luy  répliqua i*/^- 
,  >>  ton  en  Tinierrompant  -,  vous  en  fçavez  affeïL,  fans 
9)  prendre  la  peine  d'aller  1  loin  pour  apprendre.  De 
,>  plus  ,  comme  vous  avez  un  fucceffrur  à  Paris ^  qui 
3>  vous  imite,  a  ce  qu'on  dit  ,  parfaitement  dans 
9,  toutes,  vos  manières ,  vous  n'aurez  qu'à  lui  écrire', 
>,pour  Jui  demander  quelques  mémoires  furies 
j,  mœurs  de  fon  païs  &  de  fon  temps  j  Cardan  ,  ajoû- 
,,ra-t-il  en  me  regardant,  vous  prêtera  (on  Efprit 
familier ,  pour  faire  vos  commifïîons.  Platon  enten- 
dant parler  du  dcffein  de  PA#^<>/;,.  fendit  la  pre/Te,  & 
vint  tout  e (fou fflc  offrir  à  faMajeftc  foutcrraine  l'idée 
d'un  beau  de iTcin,  àce  qa'ilcroyoit  j  car  il  s'imagi 
noir,  à caufc qu'il  a  fait  autrefois  plufîcurs  Dialo- 
îçues,  qu'il  eft  capable  de  bien  faire  une  Comédie.; 
PluîonWi  rit  au  nez,  Diogène  lui  donna  un  grand 
coup  de  bâton  fur.fesgrofTes  épaules  -,  (  47  )  conuois- 
toi  ^  iui  dit  Chihn  (  48  )  avec  un  peric  cmportc- 
jnent  j   Xenopbon  {49  )  le  mordit  eu  riant,  c'cft-à- 

R  7  dire  ,- 

47^  Platon  avo'.t  de  grofTes  épaules. 
*  43^  Ch'lon,  un  des  fèpt  Sages  delà  Grèce,  eroit  deLacede- 
mone,  Ôc  vivoit  verslasô.  Olympiade.  Il  fit  graver  en  lettres 
d'or  dans  le  Temple  de  Delphe  ce  vtcc^^^te,Conf]o:s-toi  toi~mêr/?e: 
On  dit  qîi'il  moumt  de  joyc  en  emBralfant  fon  fils  qui  avoït  été 
couronné" aux  ]cux  01ynipic]ucs, 

49.  Xe}]oi:hor7 -étoïtdWïchic,  bourgade  près  d'Athènes ,  & 
yivoît  vers  la  94.  Olympiade.  Il  fut  grand  Capitaine,  fçii- 
vant  Hiftorien,  6c  habile  Philofophe,  Ladoucnr  ^H  ùAïu 
té  de  Con  éloquence  k  firent  appeller  la  Mufc  Attigue  3  & 
TAbeilie  Grecque^ 
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dire  ,  le  railla  avec  la  douceur  ordinaire  de  fa  mania- 
it de  parler  -,  de  Ar/equinz]^iès  avoir  marcjuc'par  des 
pcflures  de  compaAioii ,  la  pitié  que  lui  faifoic  ce 
Phiiofopbc  pat  la  témérité  de  fa  propofition  ,  j)ro- 
mitiP/uton  d'eiccucer.  Tans  difie'rcr  ,  ce  qu'il  dc- 
mandoic.  II  ((crivit  au(fî-tôc  i  celui  qui  lui  a  (uccedé, 
donna  fa  lettre  à  mon  ejprit  y  &  reçut  pour  réponfc 
quelques  avis  pour  faire  la  Comédie  que  vous  allez 
lire.  Ariequin  les  trouva  tels  qu'il  les  fouhaito'ir. 
Tbéopbrafie  (  50)  qui  avoit  aimé  autrefois  la*  Comé- 
die ,  &  qui  en  avoit  donné  des  inftrudlions  à  Aicnau' 
ére(  51  )  lui  donna  quelques  autres  avis  qu'il  ne  mc- 
prifâpa^.  Rien  ne  lui  manqua  parmi  nous  de  ce  qui 
étoïc  nccefiaire  pour  la  bien  reprefenrcr  :  car  chacun 
fe  mie  cnfi  bonne  humeur  >  en  voyant  Arlequin, 
qu'oq  fe  fît  un  plaifir  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  fou- 
haita  pour  ce  divertilTcment.  Anaximènes[  51)  lui 
donna  de  l'air  pour  faire  paroîtrc  corporel  cequi  de- 
voit  l'être.  Dejcartes  (  5  j  )  &  Càrjipaneila  (  54  )  firent 
les  machines.  Pytbagcre  (55}  eut  foin  de  la  fympho- 
nic.  Thalts  (5e)  apporta  de  l'eau  pour  faire  couler 

quel- 

jo,  Theophrafie  fut  difcipk  dc  Platon  &  d*Ariftote.  lliiima 
bcai.coL.p  la  Co/vcd'e.  Mcnandic  reçut  de  lui  de  bonues  in- 
ftiiiÊtioiis  pour  compofer  des  piéccs'deThcâtic. 

51.  Menan.irey  Poète  Comique  Athénien  j  fut  nommé  le 
Prince  de  la  nouveUe  Comédie ,  àcaufe  qu'Hen  avoit  cohv- 
pofé  cent  &  huit. 

52.  ^naximtnèi  croyoit  que  ra/rétoit  le  principe  de  toutes, 
chofes. 

53.  Defiartes  legardoit  les  animaux  comme  des  machines  a 

lefiort.  ' 

54.  CamfanelU  deStilo,  petite  ville  de  la  Calabre,  mou- 
rut à  Paris  en  163p.  âgé  de  71.  ans.  Il  dounoit  du  fentimeait 
aux  chofes  les  plus  inlcnfibles  qui  ftillent  dans  la  nature. 

S$.  Pythaçore  fe  fer  voit  foiivent  de  la  mufique  pour  guérir 
les  palïîons,  &pretendoitqielelTio.ivcment  des  Globes  cc- 
leftes  faifoit  une  fymphonic  tres-agrcablc  5  il  afl'uroit  mê- 
me qu'il  entendoit  fouvent  ce  conceit. 

$6.  Thaïes  j  comme  j'ai  déjà  dit,  admcitoit  l'r^  gouil4 
principe  de  toutes  choies* 


fljuciques  cafcades  >  &  jaillir  de;  )ccs  d*eau ,  afin  d'em- 
bellir Ja  $ccnc.  Dejnctrius  Pbahreits  (  57  )  mi;  autour' 
dutheacrc  en  pcE-fpeâivcungrancîlnombre  Je  belles 
flacuës  qui  produKbient  un  fort  bel/» fFcc  Averroés 
(  58  )  cjai  prétend  bien  connoitre  Ariji^te  y   envoya 
qucrir  chez  lui  delà  poudre  de  fcntcur  (59)  pour 
poudrer  les  cheveux  des  A«5leurs  &  des  Adnces.  Ou 
obtint  deiy^^^w^l  60  jdcquoi  faire  les  habits.  Po- 
lemon  (  ^i)  trouva  moyen  de  loiicr  des  picrerics.  Em- 
fedocle  (  ^1} fournit  les  efcarpins  ,^quoi- qu'ils  euffent 
donné  occasion  à  quelques  railleries  qu'on  fit  de  Ton 
ambition  dan  s  cette  affemblée  ,  aufH  bien  que  de  cel- 
le à^Héraclide  {  6^  )  Pyrrbon  (64  )  qui  a  voit  éié  Pein-    , 
tic  dans  votre  monde  9  peignit  les  décorations.  Àna» 

xago» 

57.  peméhrms  de  Vhalere  ,  Philofophe  Pcripateticien  ,  vi- 
▼oit  du  temps  d' Alexandre  le  Grand  ,  &  fut  difciple  de 
Tiieophiafte.  Il  eut  le  platfii  de  voir  élevées  à  Athènes  360. 
fiatues  d'airain  à  fa  gloire  i  ôc  enfaite  eut  le  chagrin  de  les 
voir  détriiiie.         -  " 

58.  ^verro?s.  Médecin  Arabe,  quivivoit  vers  l'an  de  J. 
C.  1150.  a  o{é  commenter  Ariftote  ,  quoi  qu'il  n*entendît 
pas  le  Grec  . 

5 9.  xAriJlot* ,  ^vant  que  de  s'adonner  entièrement  à  la  Phi- 
lofophie,  vendit  de  la  poudre  de  fenteur  pout  gagner  de  quoi 
ilibfilter,  parce  qu-'ilavoitdépenfc  tout  fon  bien  a  fe  divertir.    • 

.  60.  Seniijue  ctoit  magnifique,  ayant  de  grandes  richcfl.es 
qui  pouvoieat  entretenir  fa  magnificence,    , 

61,  VoUmon  appaifa  un  deiesamispaffionné  pour  les  /»/>r- 
res  prec  ettfes ,  ôc  irrité  contre  lui  ;  en  adoiirant  une  belle  pier- 
re qu'il  portoit  au  doigt. 

62.  Empedocles ,  Pythagoricien-,  vivoit  vers  la  «4.  Olym- 
piade.   Oïl  dirqu'ilie  jetta  dans  le  Mont  /Ethna,  afin  que 
ne  paroiilant  plus ,  on  le  prît  pour  un  Dieu  5  mais  que  des 
f/l'tfr/»/W  d'airain  qu'il  portoit  ayant  été  rejettezparlesflam-  ^ 
meSi  découvrirent  fa  fourberie. 

'  6i.  L'amMtion  à*Heraclide  fut  fi  ridicule  &  fi. outrée, 
qu'il  avôit  prié  i^i  de  fes  amis  'de  mettre  un  ferpent  dans  fon 
lit ,  quand  il  feroit  mort  ,  afin  qu'on  crût  c^i.'il  avoit  été 
tranlpoité  au  ciel ,  pour  être  mis  au  nombre  des  Dieux.  Ge 
fcrpent  Çut  reconnu ,  &  on  fe  moqua  de  ce  Philofophe.  i 

^   é4.  Pyrbon  fut  Peintre  avant  que  d'être  PhUofophc. 
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A-^^/tfrtfx  (.^  5  )  qui  a  fou  tenu  autrefois  que  les  Con.c- 
tes  font  des  étincelles  qui  tombent  après  que  les  PI,*- 
nettes  ont  cfmouc^ë  leurs  âammes  en  fe  rencontrant  > 
fut  choid  pour  moucher  les  chandelles ^^-^rf^^rZ/raf 
(  ('é  )  ÎQyximt  iiArlequinàxi  vinqu*ii  mirdanslabou-- 
teiile  qui  lui  donna  occafîon  déchanter  des  chanfons 
à  boire.  Chryjtpfe  (  (Jy  )  pour  prouver  une  opinion  ex- 
tiaordinainaire  qu'il  avoit  eue  dans  votre  monde  > 
par  laquelle  il  foutenoit  qu  un  homme  fage  devoit 
ctrc  toujours  prêt  à  faire  trois  fois  la  culebuttc,  pour- 
vu qu*il  y  eût  un  talent  à  gagner ,  refolut  (  pour  quel- 
que pièce  d'argent  que  lui  donna P/«/«j  (68) d'en  faire 
plufîcurs  dans  les  eutre-adies,  afin  de  divertir  la  com- 
pagnie :  mais  comme  il  i'çavoit  que  quand  il  avoiç 
bù  ,  {es  jambes  e'toicnt  Ç\  foibles ,    qu'il  ne  fc  pou- 
Yoit  tenir  debout ,  il  s'abftint  de  boire  quelques  jours 
avant  cedivertiflemcnt ,  &  cnfuire  il  fit  des  merveil- 
les. On  pria  Anaxarque  {  69  )  de  foufHcr  les  Aâ:eurs  5 
mais  il  fe  mit  en  colère ,  montrant  par  figncs  qu'il 
Toyoit  bien  qu'on  fe  jnoquoit  de  lui,  parce  qu'on  fça- 
▼oit  qu'ayant  craché  fa  langue  contre  le  vifage  de 
Nicocrei^n^  ilétoitdansl'impoflîbilité  de  prononcer 
une  feule  parole  y  on  donna  donc  cette  commilîion  â 
Ârcbelaûs  (  70  )  à  caufe  que  c'cfl  le  premier  q<ii  a  don- 
né la  définition  de  la  voix  >  euTapp^llant  un  frappe.- 

ment 

6s.  K/inayo(roras  de  Clazom^oc  fut  difciple  d'Anaximcuc. 
H  a  cm  que  le  Soleil  étoit  une  pierre.  Il  mourut  âgé  de  72.  aus 
vers  la  8R.  Olympiade. 

66.  ^neJîUns  vivoit  vers  la  120.  Olympiade.  H  aimoit 
beaucoup  les  Ouvrages  d'Komére.  Il  mourut  âge  de  75.  ans  , 
ponr  avoir  troj>  bù  de  vin  p  r. 

67.  Chy^p;  eavo'it  l^s  Ja//.hes  foibles  loiCqii^il  avoit  trop  bu.' 
Il  eut  l'opinicm  dont  il  eft  parle  ici  fur  les  ctilebmes. 

68.  PUti4s ,  Dieu  des  xicnelTes. 

65>.  yAnara-^q'-e  vivoit  vers  la  m.  Olympiade,  &ft:t  cfti- 
mé  d'Alexandre.  Lifez  dans  le  Théâtre  Pkilofophiquc  l'iiiÂ 
toirc  de  fa  langue  qi  *il  cracha  au  ne.*^  de  Nioc^con. 

70.  ^A^ihçUis  Athénic:!  ,  bu  Miléiîen  vivoit  vers  la  84».. 
Olympiade  :  il  fut  Maicre  de  Sociate. 


ment  de  l'air.  Bip;>  (  7 1  )  fut  le  Traiteur,  dont  il  eft 
parlé  dsrns  ccccc  Come'die»  Dn  eut  bien  de  la  peine  à 
y  faire  tk  nir  Xenocrnti  (  71  )  parce  <j^u*il  fort  fort  rare- 
ment du  lieu  de  fa  demeure >,  il  conientir  pourtant  d'y 
aller  ,  mais  à  condition  que  les  garçons  traiteurs  ne 
s'appr<^heroien,t  point  de  lui  avec  aucune  uftencille 
Jecuifîne;  car  il  fc  reflouvenoit  coûjours  du  chau-. 
dron  (  73  )  qui  avoittfté  la  caufè  de  £â  mort.  Crates^ 
(74)  quravoitautrefois  tant  méprifé  l'argent,  qu'il  le 
jetioïc  dans  la  m-er  ,  ne  vou!«t  point  que  l'on  en  prît  à 
la  porte;  ou  s*accammoda  à  fcs  remontrances, &  tout 
le  monde  entra  gratis.  Il  n'y  cur  perfonne  qui  ne  fit 
parfaitement  bien  fon  devoir.  Quelques-uns  fe  plai- 
gnirent feulement  d'ii/>i/«^»/V/(f  (  75  )  parce  qu'il  avoit 
dormi  pendant  la  pièce.  Ils  hii  pardonnèrent  pour- 
tant ,  quand  ils  eurentappris  que  ce  n'étoit  pas  par 
mépris;  mais  par  une  habitude  ,  dont  il  ne  pouvait 
fe  défaire,  ayant  dormi  plusieurs  années  de  fuite 
dans  l'autre  monde  ,  malgré  le  grand  bruit  qui  s'y 
fait  ;  cependant  une  chofe  irrita  quelqu'un  de  la 
compagnie ,  c'eft  que  ce  grand;  Dormeur  étant  éveil- 
lé ,  voulut  fc  mcJer  cle  critiquer  la  Pièce  avec  autant 
de  hardiede  >  que  (i  aucune  parole  ne  lui  écoit  échap-  . 
pée.  Zi>ri?/7/7r^  (76  )-iutcrrompitfouvciit  les  Adeurs 
par  des  éclats  de  rire  >   qui  fe  faifoient  cmendre  par 

delfus 

71.  5  c«- étoit  de,  Boxifthènes  en  Scythie,  &  vi voit  vers  la  , 
126.  Olympiade.  Il  aiiti  oit  beaucoup  la  bonne  chère. 

72.  'Xemt  rate  ne  fortoit  qu*une  fois  Tan  de  fon  école» 

7i.  Xenocrate  mouïLît  âgé  de  82,  ans ,  ayant  donné  par  nie- 
garde  du  front  contre  un  iha'^dron. 

74.  -Cratès  qui  étoic  de  Thebes ,.  fut  difciple  de  Diogène  le 
Cynique.  Il  jetta ,  à  ce  qu'on  dit  ,  par  mépris  fon  argent 
dans,  la  mer. 

75.  Oncroyoit  qw^Epimen.'des  avoit  dorr/ii  plufieurs  années 
<îc  fiiite.  Quelques-uns  difent  que  ce  fommeil  ne  fut  autre 
chofc,  que  de  longs  voyages  qu'il  fit. 

7^.  Zorçafire  Phiiofophe  i5c  Roi  des  Baâriens  eft  le  feul  de 
torslcs  hommes  qui  ait  ri  en  naiflant.  On  dit  qu'il  vi  voie  jqo 
ziiS  avant  la  guerre  de  Troye. 
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de/Tus  tous  les  autres.  Chante  (tj)  ne  manqua  pas, 
i  Ton  ordinaire ,  de  lui  crier»  pour  lui  impofer  fi- 
lence ,  ce  Vers  d*  Euripdc  (ySjcn  y  changeant  un  mot. 
^  Taif-toi  y  tais'ioi ,  é^  ris  tout  doucement,     . 

Vemonax  (79)  qui  n*aimc  pas  Tcxerciccdcs  Gladia- 
teurs »  fut  un  peu  fàch^  de  ce  que  quelques  uns  des 
Afleurs  ^toient  obligez  de  fe  battre  pour  jouer  Jeur 
lôle,  mais  il  fut  plus  tranquille  ^  quand  il  vit  qu'il 
n*y  avoit  point  de  fang  répandu  >  mais  feulemenc 
quelque  chapeau  tombé  par  terre. 

Ariequin  demanda  un  mafque  pour  )oûer  fon  per- 
fonnage»  allûrant  que  fans  lui ,  il  ne  pourroit  rien 
faire  ni  rien  dire  >  qui  fût  Comédien  >  &  qui  donnàc 
aucun  divertiflement  tel  que  devoit  être  celuy  <^u*on 
attendoit  de  lui.  11  ne  lui  fut  pas  dif&cile  d'en  trou» 
Ter  'y  car  on  rencontre  ici  tous  ceux  qu'on  nous  a 
fait  quitter  »  quand  nous  fommes  venu  dans  ces  foû« 
terr aines  contrées.  Periandre  (80]  fut  ravi  de  joie  > 
de  ce  qu*on.ne  fit  pas' la  Pièce  en  Vers,  parce  que 
la  pafUon  qu*il  avoir  pour  laPoëfie  Tauroit  engagé 
à  y  vouloir  mettre  du  ficn  3  &  qu'il  auroit  peut-être 
été  autant  moqué  ici  qUe  dans  la  Grèce,  oùilvou- 
loit  paflcr  pour  Poète.  On  mêla  dans  cette  Comédie 
un  peu  d'Italien  familier  &  aifé  avec  le  François. 
Tous  ceur  qui  en  furent  les  Spcéiateurs ,  de  quel- 
ques 

77.  Cteante  difoit  que  ce  qu'on  devoit  répéter  le  plus  fou- 
vent  aux  jeunes  gens.,  c'ctoit  ce  Vers  d*  Euripile, 

Tais-toi,  tAÎS'toi y  mar  he  tott  .^ouiei.tent. 

78.  Euripide^  Pocte  Tragique  ôc  Crée  vivoitvcrsla  76.  O- 
lympiiide. 

L  79. O*^^o»^>f  les  Athéniens  vo-.l'JLutdrcflTer  un  Amphithéâtre 
„  pour  les  Combats  des  G/rf^Mr^»'rj ,  il  faut  ai.paiavant,  dit- 
„  il ,  abattre  l*avtel  de  la  mifericcrde. 

80.  Per-an.rty  un  des  fept  Sages  de  la  Grèce ,  étoii  de  Ca- 
rinthe,  Ôcvivoitvers  la*  3».  Oiympiade.  Comme  il  paifoit 
pour  être  un  très  habile  Médecin ,  Se  f lilbit  de  mècîia  is  Vea  , 
Achidamus  fils  d'Agefilaus  lui  dit  un  jour,  qu'il  s*etonnoit 
de  ce  qu'il  aimoit  inicujc  être  appcUé  mauvais  Poète,  q^^^ç 
bon  Médecin. 


à  Monfieur  *  *  *.  *     403 

qués  Nations  différentes  qu*ils  fufTcnt,  entendirent 
laiis  diffîcuhëtout'cequ'on'y  difoit:  cztGuillaume 
Poffel  (81),  qui ,  comme  vous  fçavez  >  n'ignore 
aucune  Langue  ,  nous  a  appris  tout  ce  qu'il  fçait 
fur  cette  matie're.  Enfin ,  maigre  la  prédi^ion  d*Ar- 
naud  de  Villeneuve  (  Si  )  qui  difoit  qu'immanqua- 
blement elle  feroit  fîfHcfe  pour  fa  nouveauté  >  elle 
eut  tcic  le  fuccez  qu'on  pou  voit  fouhaittcr.  Antifibè" 
fies  {%^)  n'en  avoit  pas  auffî  bcmne  opinion ^  pré- 
tendant que  la  Comédie  ayant  été  inftituée  pour  cor- 
riger les  moeurs  >  il  ne  falloit  pas  y  railler  en  badi- 
nant >  mais  reprendre  avec  aigreur  »  &  même  avec 
outrage  :  on  lui  confeilla  de  s'enveloper  tranquille- 
ment dans  Ton  gros  Manteau  (S4)  &  d'écouter  fans 
rien  dire.  Il  fuivit  cet  àvis^  &ne  s'en  repentit  pas. 
Anacbarfis  (85)  eut  foin  de  toute  la  dé^enfe  >  parce 
qu'on  fe-ceftouvint  qu'il  avoit  fait  autrefois  un  traité 
des  moïens  de  conduire  un  ménage  i  petits  frais. 

Voici  de   quelle  manière  on  diftribua  les  rôles. 

La  Pièce  eu  intitulée  les  Intrigues  W  Arlequin, 

Arlequin  joua  Ton  perfonnage  fous  plufieurs  au- 
tres. 

Ariflote  fît  le  Dodeur. 

V  On  fit  venir  Heiénti  (%6)  pour  reprefentcr  Jfabeile  5 

fa 

il,' Gttiliaume  Poftel  ëtoit  de  B'Aianton  eo  Normandie:  il 
naquit  en  1477.  Ton  habUecé  étoit  fi  univeifelle  poux  toutes 
les  l^angnes ,  qu*il  fe  vantoit  de  pouvoii  faixe  le  toux  de  la  tex- 
te fans  truchement. 

82.  Arnaud  de  Ville  neuve  afiûia  que  la  fin  du  monde  aiti- 
vcioit  en  1335.  ou  1345.  ou  1376.  Il  fit  naufiage  fiii  la  Côte 
deGennesen  13 10.  ou  13 13. 

%i,^^ntiflhenès  difcipîe  de  Socrate  fonda  la feftc  des  Cyni- 
ques. Sa  moiale  étoit  aigre  5c  outrageante.  ^ 

84.  On  remarq-ic  q^S'^ntiJlhenès  eft  le  premier  des  Philofo- 
phes  qui  a  doi'blé  fou  Manteau ,  afin  dé  ne  point  porter  plu- 
$euis  fortes  d*habits. 

•j.  yAnaiharfis  fit  autrefois  un  Traite ,  dans  lequel  iJ  en- 
icignoit  les  moicns  de\:onduite/un  Menace  à  pef-t-  frais. 

96.  Helen:  eft  celle  qui  aiant  été  enlevée  par  Paris  ,  fut  eau- 
fc  de  la  famcafe  guerre  de  Troyc. 
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fa  joie  ne  fut  pas  pctire ,'  qaand  çlle  apprit  qu'on  la 

inandoi:  pour  jouer  tncorc  un  xôie  amoureux. 

Galantbis  {87)  adroice  {crvai)te  d'^/fw^wrfutfer* 
vâiite  à*ifebili€  Tous  le  nom  de  Cblombim*,  - 

Zenon .{%%)  joiia  pour  Oéiavio* 

Viogène  pour  Mezzetin, 

Démifcriie  pour  Pierrot. 

Ariflifpe  pour  PafquarieU 

Efope  (  89  )  pour  PolicbineL 

Epifiete  (  90  J  pour  Plutan, 

C4t»futius  y  Bias  ç^  Sulon  pour  MJnos  ,  Eaque  ^  Rha^ 
damante  Juges  des  Enfers»  (91) 

Ou  donna  ordre  à  Jgripfa  d^  bien  faire  le  Magi- 
cien. 

On  fit  venir  les  trois  Furies^  (92,)  Lucrèce  (  9  j)  Da- 
me Romaine  ,  Hypocrnte  (94)1  Orphée  (  9  5  )  &  Teren- 
^  (  9^ }  pour  joiier  les  perîbnnag&s  qui  étoient  fous 
leurs  noms;  &  des  Difciples  à'Èpieîirc  &cà*-irijîip' 
fe  y  pour  reprc(entcr  dci  Garçons  Traiteurs. 

J'oubliois  de  dire  que  le  Pliiiofopbe  Akmeov  (  97  ) 
fi*c  de  grandes  inftances,  pour  obtenir  la  permiilion 
de  faire  un  perfonnage  de  Me'decin ,  àcaufequela 
Médecine   avoir   été'  l'objet  de  fcs  principales  étu- 
des i  mais  on  rcjetca  Tes  prières  >  &  on  ne  le  regar- 
da 
.  «7.  Galanthh  fcrvante-d'Alcmène ,  mcic  d'HeiCiÉc 
.    «S.  J/ai  parlé  de  Z^n3«,  n.  3.5.    . 
Sp.  Efope  avoir  le  corps  contre- fait. 

90.  Epic^ete.   J'ai  parlé  d'Epiciete,  n.  41. 

91.  Coufhtiy^s ,  Bias,  &  Solon  fureat. des  j;<^w  &  des  Lcgi- 
il  ateurs  célèbres, 

9z.  Médire ,  T)/îphong  ,  &  ^îe^o  étoient ,  félon  les  Poctes^ 
les  trois  Furies  des  Enfers. 

î?3.  L«trfif  aiant  été  violée  ^^iTarquin  fe  tuad'uncôu£(dc 
poignard. 

P4.  Hypocrate  fameux  Médecin. 
»  95.  0/f /j/t'  famciix  Mùiicien ,  &  Mary  d'Euridice. 

95.  Teren.e  Poëte  Latin. 

97.  ^l:7/ieQti  vivoit  vers  la  69.  Olympiade.    Il  s'appli^lia 
paiticulicretnent  à  la  Médecine.   Selon  lui  Tadminiuration 
de  coûte  la  nature  dépend  proprement  dz  la  Lune^ 
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^  À%  que  comme  un  Lunatiqnt ,  â  qui  on  ne  dévoip  pas 
fc  iicr«Qii  ne  voulut  auÏÏî  donner  aucun  Rôle  à  Ckan* 
^^  (  9^  )  «  parce  que.  (malgré  les  remontrances  de 
D'wdore{9^  )  qui  vouloir  qu!on  prît  du  rcaips) ,  on  a- 
voic  dclïèiu  de  reprefcntcr  bien-tôt  cectcPii^cc;  ce 
qVon  D*auroic  pu  faire  >  à  caufc  qu'il  étoit  fore 
lenc  à. apprendre*  Il  fe  concenra  du  foin  qu'on  lui 
donua  >.de  remplir  des  tonneaux  à'Hau  (100)  puifée 
dans  un  puits  que  lui  montra  Pbericide,  (lOi)  On 
mit  cette  eau di  rnérclc  1  héàtrc ,  afin  de  fubvenir  au 
bcfoiii ,  i\  par  malheur  le  feu  venait  àpreadreanx 
Dccoratiotis» 

Pluf,i/n  ^oiam  venir  Diftgoraf[io%)  t  pour  voir  ce 
ipcctacie  ,  k  fit  chafï'er ,  pour  n'avoir  pas  le  chagrin» 
a  avoir  dans  u«  rem  psdtrréiouïlTance  dans  fa  Cour» 
-  un  homme  qui  !ui  éroit  fi  odieux.  Sttlpon  (  roj  )  le 
)y  voianr  ainfi  chafïé ,  lui  dit  ^  Si  tu  avois  eréauflt 
>>  adroit  que  vao\,^  tu  n'aurois  pas  encouru  la  hai- 
>>  ne  de  Plutt.n.  Diagor'as  fc  rctirafans  xicn  répondre 
>,  auprès  de  jf^^e^t?;^  (  104  ) 

p%.  Cleante  étoït  fort  lent  ^  apprendre  ce  qu'on  lui  cnfci- 
gnoit. 

•99.  Dicdôre  ét3Lnt  un  foiîr.çhcz.  Ptolomee  Sotcr ,  Stilpon  lui 
fit  quelqies  q  ..cftions ,  aulq  elles  ne  pouvant  répondre  for  le 
champ,  ildemaudad  temps  j  leRo  i*aiaat  xâiJlc  ,  CiiTap- 
pellant  Crom^  (  q  iiignitie  le  temps  ,  )  il  fortit  en  colère,  6c 
mo'"'rut  de  regret.  D'autres  diToieat,  pour  le  railler  qu'il  ne 
s'appîlloit  pU  s  S^onas ,  mais  Onos ,  qui  ilgntfic  ane. 

100.  Cleante  iitok  fi  pauvre,  q.i'il  étoit  obligé  po'ir  gagnci^v 
fa  vk  ,  de  tirer  de  i'ea  i  pendant  la  nu.it,  afin  de  pouvoir  va- 
quer kl'ec  de  pendant  le  jo,r.  '  ' 

loi.  Phee  ï^ffSyiknqui  vivoit  vers  la  55.  Olympiade,  fut 
maître  de  Pytaagore.  U  prédît  un  tremblement  de  terre  en 
beiLvant  de  l'eau  d'  m  P.dts. 

•102.   D 'adorai  \theniea  pilToit  pour  Athe'e. 

103.  St/Y/;(?«  aiant  été  ace  le  d'Atlieirmc,  fe  juftifiaparun 
équivoque.    Lifez  le  Théâtre  Ph-lofepluque. 

rô4.  Tljeodore  vouloir  détruire  la  croiance  qu'on  avoit  des 
Dicitx. 
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Avaximandre  (  105  )  eut  ordre  d'examiner  la  Vié^ 
ce  y  pour  Yoirfi  die  ^coic  dans  la  régie  des  14.  heu- 
res \  on  fie  fi  bien  >  qu'il  y  trouva  Ton  compte. 

Pour  moi  feus  mon  occupation  particulière 
dans  ce  dirertifiement  *,  on  me  choifît  à  caufe  de 
mon  Livre  de  la  Subtilité ,  (  io(  )  pour  appreirdre 
aux  Aâeurs  les  fouplefles  dont  ils  avoienc  befbin. 
Enfin  chacun  ne  fongea  qu*à  fe  divertir  9  &  â  di- 
i(prtir  les  autres. 

Les  Adeurs  aiant  appris  en  très-peu  de  temps 
tout  ce  qu'ils  avoient  a  dire:  on  s'afTcrobla  pour 
jouer  cette  agréable  Pièce  ;  &  après  que  Pluton 
&  toute  la  Compagnie  fe  furent  placez  dans  des 
lieux  préparez  exprès ,  Pythagore  (  1 07  )  fit  enten- 
dre fa  S^nphonie,  &  enluite  on  commença  la  Co- 
médie  >  comme  vous  l'ailez  lire.  Vous  remarque- 
querez  y  s'il  vous  plaît ,  en  lifant  le  troifiéme  A<5te> 
^* Arlequin  fongeoit  beaucoup  à  ictourner  dans 
Votre  Monde. 


105.  [Anoximandre  paifoit  pour  l'inventeur  des  Cadians. 

lotf.  Cardans  fait  un  Livre  intituli  de  SnlftilitAte  rermn  »  de 
la  (ùbtilité  des  chofès. 

107.  Pythagùrt  le  fctvoit ,  comme  j'ay  dcjadit ,  fouvent  de 
la  muiiijue. 
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COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

S     C     E    N     E     !.. 

O  C  T  A  V  I  P,  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

O  C  T  A  V  i  O. 

AS-tu  perdu  rcfprit ,    Arlequin  l  tu  es  dans  des 
inquiétudes  continuelles,  tucours  par  la  mai- 
fon  comme  un  fou. 
A  RL  EQJJIN  [chante cesVersd'Atys  AH.i.Sc.i,) 
Tôt  ou  tard^ amour  efl  vainqueur  -^ 
En  vain  les  plus  fers  s'en  défendent , 
On  ne  peut  refufer  fon  ceeur 
A  deux  beaux  yeux  qui  le  demandent, 
SignoreèVamore  j  oiiy,  Monfieur,  c*tftramour,c*e{l 
l'amour ,  vous  dis  je  >  qui  m'excite  à  faire  mille  fo- 
•  lies,  tantôt  il  me  fait  manger  touç  ce  que  je  trouve  de 
meilleur  devant  moy,  tantôt  il  me  fait  aller  au  Petit 
Panier,  aux erois Cuilliércs >  àlaCorneMufc,  aux 
bons  Enfans ,  &  autres  lieux  où  l'on  fe  divertit ,  per 
recrear  mi  viparimente ,  pour  me  divertir  auffi* 

O  C  T  A  Y.I  O. 

Ce  font  là  de  douces  folies  • 

AR. 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Ah  ,  Monficur  l*Amourc]uc  je  Icns  pour  Coloni- 
bihc  me  tait  perdre  le  peu  d'clprit  que  j*ay..Je  ra'i- 
maginC*  U  voir  cette  aimable  Colombine.  Je  m'i- 
magine U  voji  coûjouts  (levant  moy  ,  &-qu'cllc  eft 
par  (oucoû  je  Tuis. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Mais  du  moins  donne  toy  du  repos  pendantia  nuic, 
afin  de  ne  pas  troubler  celuy  des  autrc's  >  on  t*cmend 
courir  dans  cecemps-là  dccous  côcezcoitimc  un  qx- 


travagaut. 


.  A  R  L  E  Q^U  IN. 
Monfîeur  ,  c*eftc]ue  coures  les  nuits  je  m'imagine 
que  Colombine  eft  quelque  part  dans  la  mailon  , 
par  exemple»  qu'elle  s'efi:  mife  dans  votre  btjurfe  ; 
auHi  lôî  pouffe'  par  Tamour  violent  que  j'ay  pout  elle, 
je  vais  f  mais  pourtant  le  plus  doucement  que  je  puis 
de  jturde  vous  éveiller,  je  vais  ,' dis-:c ,  T)  cher- 
cher j  mais  la  cruelle  difparoîr  de  teîk  forte  qu'elle 
ne  laille  que  quelques  pièces  fu.  ierquelles  je  me  ven- 
2cdcfaciuau(e'.D*autresfois  jem*imagine>qu*ellee{l: 
a  laçage  ;  auflî-tôt  j'y  cours  avec empreffement»  mais 
helas  l  je  n'y  trouve  que  ce  que  vous  y  avez  mi^ ,  je 
veux  dire  quelques  tonneaux  de  bon  vin  de  Cham- 
pai!nc  ;  qui  5  quoy  qu'innoccns  nelaiifentpas  de  dc- 
vemr  le^  objets  fuieftes  de  ma  vengeance  ,  car  je 
leur  perce- le  fein  ,  fans  avoir  aucune  compaflîon  è^s 
plaines  qu'ils  ne  font  pas,  puis  je  me  remplis  àc 
leur  fang ,  pour  y  noyer  mon  amour  ,  fuivantcecon- 
feii  Bachique* 

jfefens  que  Cupi/fon  ce.  petit  téméraire    . 
Dans  mon  cœur  voudrott  fé  loger  ,       . 
Mais  ^  s^tl  ne  fqait  nager  ^ 
Je  f^at^ray  ni* en  defah  e  , 
Car  pùur  perdre  ce  Dieu  waîln ,     ' 
Qtii  Je  plaît  tpû jours  à  mal  jair^e  t 
Je  le  noysray  dân^  le  vint 

CVft 
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C'cft  là   Monficur  ;  una  canzopetta ,  une  petite 
cliaufon)  c*e(l  â  dire  une  chan(bnnette. 

O  C  T  A  V  I  O. 
Chante- la  donc ,  je  te  prie.  ^ 

A  R  L  EQ^U  I  N. 
Que  je  chante  ces  Vers  ,  oiiy  da  >  tenez ,  'écoutez , 
je  Cens.,.»  je  Cens.,.* 

O  C  T  A  V  I  O. 
Dis  donc  ce  que  tu  fcns. 

A  R  L  E  qt.U  I  N* 
Ce  que  je  fem  ?  je  fens  bien  mauvais  ,  Mohneur  »  - 
{ il  fe  met  la  nutn  devant  le  nez  )  Tamour  qui  me  pof- 
fede  a  liquéfié  les  matières  de  ...  de  ...  de  ...  cnfia 
\t  fens  mauvais  comme  le  diaWe.  ' 

O  C.T  A  Y  1  0\^fnrt.) 
Ce  pauvre  garçon  me  fait  pitié,  c'cft  l'amour 
qui  ie  jette  dans  toutes  ces  extravagances  ;  mais 
comme  j'aime  la  maitrefTc  de  Colombine,  il  faut 
jue  je  fade  fèrvir  (à  paflîon  à  la  mienne,  [à  Arlequin) 
Tu  aimes  donc  extrêmement  Colombine  2 

A  R  L  E  Q^U  I  N» 
Monfieur  je  Taime ,  mille  volte ,  ouy  mille  foig 
plus  que  ♦..  plus  que  vous. 

O  C  T  A  V  I  O. 
Je  n'en  doute  pas  :  ça  parle  moy. 
A  R  L  E  Q^U  IN  {  court  autour  duThéâin y  fuis au^ 
tour  d^Oélavio, comme  s*ilvùuloif  attraper  unemou^be, 
après  avoir  dit^  ) 

j4h  Signer  \  la  voilà  Cblombinc ,  je  m*en  vais  rat- 
traper. 

(  Après  avoir  couru  il  ijoit  une  mouche  fur  le  vifa^e 
^Oélavio  &  dit.)  •'    ^       -^  "* 

Air,  coquine  de  Colombine  i  pe^fida  ,  fc:Urata  \  tu 
te  vas  mettre  fut  le  vifage  de  mon  maître  pou  •  le  bai- 
fer  !  Ah  je  m'en  vais  bien  te  faire  quitter  la  place 

{Ilprendfon  épéepour  en  frapper  le  vifage  a  *Qa  tvU^ 
O^avio fe  veut  défendre  f  &  Arlequin  dit.) 


1 


^TO  Lcî  Intrigues  <rArlequif7, 

Non  ,  Signor  ,  jo  voglio  vendicare  vojjtgnorîa  ,  ouy 
je  vous  veux  venger  de  l'injure  que  vous  fait  cette  ef- 
frontée. Je  veux  vous  cafler  toutes  les  dents  >  afin-quc 
cette  friponne  ne  puiiTefe  faire  aucun  retranchement 
pour  fe  defFendre  contre  mes  pourfuites  >  allons.  (  // 
chante  ce  Vers  d'Atjs  AH,  5 .  5*^.  3 . } 

Il  faut  cmnhattre  ^  aimur  ^  féconde  mon  courage, 
(OHaviofe  voyant  fourfuiv-i  Ô4e  la  mouche  q^u^ilavoh 
mife  fur  fon  vifage  ,    é*  Ifi  jette  dans  le  parterre  en 

dlfant.) 

O  C  T  A  V  I  O. 

Tiens  la  voilà,  jcvaislajctter  ,  pour  te  mettre  eu 

^  repos. 

A  R  L  E  QU I N  (  /7»  parterre,  ) 

Meflîeurs ,  gardez  vos  vifagcs  5   car  fi  je  vois  la 

mouche  deffus ,  je  . .  . 

O  C  T  A  V  I  O. 
Laifle  là  tes  folies ,  jeté  prie,  pour  m'e'coutcr  un 
moment.  Tu  fçais  que  j'aime  Ifabelle  ,  &  je  fçai  que 
tu  aimes  fa  fervantc  Colombine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  dites- vous ,. Mr.  j'aime  Colombine  ? 

O  C  T  A  V  I  O. 

Ouy. 

AR  L  E  Q^U  I  N. 

Jo  amo  Colombina*  .•.  Ah  oiiy  ,  ouy  ,  par  ma 

foy  je  ne  m'en  fouvcnois  plus.     Oiiy  ,  oiiy  j'aime 

Colombine, 

O  C  T  A  V  I  O. 

Puifque  tu  l'aimes  ,  Je  te  la  feray  cfpoufcr. 
ARLEQUIN  (llfautedejoye.) 
Vous  me  ferez  époufer  Colombine  ? 

O  C  T  A  V  I  O. 
Oiiy,  fi  par  tes  intrigues  tu  me  fais  cpoufer  Ifa- 
belle. 11  faut  pour  commencer  à  me  rendre  ce  fervi- 
cc,  quctufaïTcs  cnforte  de  luy  parler  toy-méme  , 

•iiq  de  luy  confirmer  mon  amour, 
^  AR- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  eft  fait,  allons.   Allons  nous  en.  Retirons 
nous ,  la  nuit  vient ,  elle  mefera  trouver  quelque  in- 
vcution.  Mais  il  Çoàinoirement  oh^cxxx  y  trouverons- 
nous  bien  la  maifon  ?  .  Us  fartent  en  tâtonnant,  ) 

SCENE     II. 

PIERROT  feul  avec  une  bouteille  coeffJe, 

(^C  eft  une  nui t,^ 

Allons ,  mon  pauvre  Pierrot  ,  donne  toy  cette 
nui:  un  peu  tic  la  petite  joye  avec  cette  Bouteille 
que  ru  viens  de  dérober  à  ton  niaître  le  Doi^eur.  La 
joye  ,  la  pctifc  joye  ,  oh  5  oh  !  ça  décoëffons  la  un 
peu,  ...  (  //  veut  la  décvtffer.  ) 

.SCENE    III.    ' 

POLICHINEL,  PASQUARIEL, 

PIERROT. 


E 


POLICHINEL  [en  tât$nnant. ) 


Cco  unn  notte  bene  nera, 
PASQUARIEL  { au ft  en  tâtonnant.) 
Cette  nuit-cy  porte  un  grand  deiiil ,  car  elle  cfi: 
bien  noire. 

[Polichtnelàf  Pafquariel  trouvent  Pierrot  en  tâton» 
fiant  y  é^  mettent  leurs  deux  mains  fu-r  la  bout,  ille,  ) 
PIERROT  [après  avoir  compté  leurs  mains  ist  hi 

fiennes:  dit,) 
Six  mains  pour  tenir  une. bouteille  j    ah',  s'il  j 
a  autant  de  gofîers  ,  je  ne  ferai  pas  en  danger  de 
ni'cnyvrer» 


S  1  SCE- 
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SCENE    IV. 

PASQUARIEL,  PIERROT.MEZZETIN, 
ET  POLICHCHINEL. 

M  Ê  Z  Z  E  T  I  N. 

JÇ  ncfçai  quel  vertigomccient ,"  je  ne  puis  dor- 
mir cette  nuit. 
Star  in  letto  e  non  dormtre ,  è  cofa  dafar  inorire, 
(  //  trouve  Pierrot  ,    i^  mettant  les  mains  déjfus  Im- 
houteilie  ,  //  dit  :  ) 

Ali  !   Toila  du  jus  de  Pavot  qui  me  fera  dormir 
comme  je  le  fouhaite  ,  (î  j'en  puis  goûter. 
PIERROT  (compte  les  mains  y  &  en  irouvant  huit  y 

il  dit  :  ) 
Je  fuis ,  jecroi ,  dans  la  boutique  d*un  Gan:ier  > 
car  voila  bien  des  niouks  de  gant. 

SCENE     V. 

PIERROT, PASQUARIEL,  MEZZETIN, 
FOLICHINEL  ,  ARLEQUIN  W^ec  une 
lanterne  four  de  fermée.  )' 

ARLEQUIN. 

TE  crains  que  Tamour  ne  me  conduifc  mon  maî- 
tre &  moi  aux  petitcs-maifons.  Nous  fommcs 
toujours  fur  pied  Tnn  &  Tautrc.  O  amour  l  ô 
Cupidon  l  petit  nlou  qui  m*as  coupd  la  bourft  >  oii 
je  tcnois  renfermé  le  tréfor  de  ma  liberté. 

(//  rencontre  Pierrot  avec  fa -bout eilli  ,  é*  îet  huit 
mains  dejjus ,  puis  il  dit  :  ) 

Il  faut  que  cette  bouteille  foit  trcs-maladejcar  voila 
bien  des  Chirurgiens  qui  veulent  lui  tirer  du  fang. 
PIERROT  (  dompte  encore  les  mains ,  é*  dit  :  } 
Jt  peufe  que  les  filous  ont  Cerné  ici  des  maius  >  pour 
Aie  prendre  ma  pauvre  boituillc  S  A  R- 
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ARLE^aUIN  {bas,) 
Je  ferai  le  boiurrcau  qui  ferai  jufticc  Je  toutes 
CCS  maius-Jâ.  (Il s'en  va,) 

PIERROT. 
J'entends  parler  de  bourreau  j  ne  ferois  je  point 
fous  des  fourches  patibulaires  >  d'où  tombent  Jes 
mains  de  ceux  qui  y  font  pcndils. 
A  R  L  E  QJJ  I  N  (vient  &  chante  ces  Vers  imitez  d'A- 

tys^   Aifl,  4.  Se,  C) 
Venez  former  des  nœud  cbarmans^ 
Arlequin^   unijfez  ces  quatre  garnement^ 
(  Enfuit  e  il  leur  lie  à  tous  les  bras  é^  la  Bouche  avec  des 
bandes  qu*il  a  apportées ,   de  forte  qu'ils'  font  eom^ 
me  des  momies  ;  puis  il  prend  la  bouteille ,  ouxm 
la  lanterne ,   éf  leur  dit  :) 

Je  vous  avertis  tous  quatre  >  qife  je  tie  vous  met- 
trai point  en  liberté ,  que  vous  11c  m'ayez  promis  .. 
èe  m*aider  dans  une  intrigue  que  je  médire  vovlz 
fèrvir  l'apiourde  mon  maitre«  Ér  pour  marquer  que 
TOUS  me  le  promettez  »  faites  chacun  une  inclina- 
tion bien  baffe*  (Ils  la  font  9  &  Arlequin  leur  dit:) 
Encora^  encora^  fate  un^incbinaziorie  fiuhaffa, 
[Il  les  délie  y   &  en  les  déliant  ,    il  chante  ces 
Vers  y  imitez  d*Atys  ^  A6î,  5-  Se.  5#) 
Je  commence  à  trouver  leur  peine  trop  cruelle  y 

Uns  tendre  pitié  rappelle 
Un  peu  de  charité  pour  ces  quatre  tandis, 
{ //  leur  parle  à  r  oreille ,.  puis,  ils  fe  retirenti.) 

S  C  E  N  E    V  I. 

ARLEQUIN  (y:-»/.) 

(  T  L  ferme  fa  lanterne  y  &  après  s^etre  aj/is  par  terre 
Jl^  pour  boire  àfon  aife  ,  il  parle  ainji  à  fa  bouteille,  ) 
,    Ahl  ma  cherc  nourrice  ,  quel  plaifii  je  reffc:.s  , 
qujaud  je  fuis  avec  yous. 

S  5  (//. 
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(  JI fait  le  fetit- enfant  ^  &  chante  cette  Cbanfmjur 
vn  nir  enfantin ,  en  embrajjant  fa  bàuteille,  ) 

La  bouteille  efi  ma  nourrice , 
Ahl  que  je  fuis  heureux  d'être  f on  nourri ^on, 

Qti^and  je  la  tette  ,  quel  délice  / 
Si  Von  m'en  v^eut  fevrer  je  ferai  fans  raifim*^ 
Je  ferai  le  petit  dragon  , 
Je  rugirai  cownre  un  lyon; 
J'égrat}g7ierai  comme  un  griffon  , . 
Je  crierai  comme  un  petit  démon  , 

Ou /fis  y  où  ai  s  ^  ouais  ^ 
Si  vjaman  tetonne , 

Ne  me  donne  ,  ^     , 

Du  jus^de  la  toîîne  y 
Je  ne  me  tairai  j{:mais , 

Ouais,  ouais ^  ouais, 
(  U  continue  de  parler  à  fa  bouteille  y  é*  dit',  ) 
A|j  //r  car  a  padrona  deliûo  cuore  y  ah  le  delizie  déliée 
mra  anima  ,  ab  ch'io  t*amo  !   Ah  >  roi  qui  fais  tout  Ic 
plus  gfand  plaifîr  de  ma  vie ,  que  je  t*aime] 
CÔLOMBINE  (vient  y  écoute  y   &  dit  tout-bas.) 
Je  Tentends.  Ah  le  perfide!  il  en  aime  une  autre 
que  moy  î  ^     , 

ARLEQ,UIN(  continue.  ) 
Que  j*ai  de  joyc,  xjuandjc  tepoiTede!  viens  que 
je  t'embralTe.  (Jlejnbraffe  la  bouteille.) 
COLOMBINE. 
Ali  î  il  faut  que  je  me  venge.  (  Elle  vient  en  tâ- 
tonnant y  puis  prend  la  bouteille penpnt  que c*e[l  la  tête 
de  fa  rivale  y  la  jette  par  terre  y  &  la  cafje.    Enfuit e 
Arlequin  dit  en  cherchant  fa  lanterne  four  de,) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Obimé  !  Ecco  tutti  mieipiaceri  per  terra  j  voila  tou- 
te ma  joyequi  va  s'écouler.  [îl  prend  fa  lanterne  é^ 
tâuvrcy  puis  voiant  Colombine  y  il  dit)  Ah!  Colom- 
bine,  qu*as  tu  fait  >  tu  m'as,  tu  m'as  ô  te  ce  que  j 'a  jr 
ôtc  â  d'autres. 

€  O- 
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COLOMBINE. 

Je  te  demande  pardon  >  Arlequin,  je  pcufois , 
t'cntcndant  parler  à  ca  bouteille,  que  tu  paj;lois  à  ma 
rivalle.  Chevedï^  fe  tu  ami  un  a  lira  y  io/i  fvellerei  il 
iuore  >  io  îafardmajigrtar ,  qunndo  tu  dove/Jicreparfie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Eh,  fi  E  ,  Colombine,  nefçais-tu  pas  que  jet*aimc 
à  la  folie?  ne  me  fais  point  de /î  terribles  menaces. 
:       C  Ô  L  O  M  B  1  N   £. 
De  bonne  foi  m'aim'es-tu  ? 

ARLEQUIN. 
0\iy  a/Turemcnt  je  t'airae.   Je  t'aime  comme  les 
filous  aiment  la  bourfe  :  Et  toi  m'aimes-tu  ? 
COLOMBINE. 
Je  t'aime  comme  les  vieillards  aiment  l'argent. 

ARLEQUIN. 
Et  moy  je  t'aime  comme  le  Pont- neuf  aime  la 
Saniaricaitie. 

COLQMBINE. 

Et  moy  comme  les  Normands  aiment  Jes  procès, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  moy  comme  les  Libraires  aiment  les  Auteurs  > 
qui  ne  demandent  rien. 

.COLOMBINE. 
Et  moy  comme  les  femmes  qui  aiment  à  paroîtrc 
belles. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Et  moi  comme  les  Mcdecins'aimcnt  la  maladie. 

-       COLOMBINE. 
Et  Tnoy  comme  les  Procureurs  aiment  les  groflcs 
Lettres. 

A-R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  moi  comme  les  jeunes  gens  aiment  la  dépcnft. 

COLOMBINE. 
Et  moi  comme -les  Muficiens  aiment  à  boire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  moi  comme  le  vent  aime  les  girouettes. 

S  4  C  O- 


41 6  Les  Intrigues  (P Arlequin. 

COLOMBINE. 

Ec  moi  comme  les  Comédiens  aimcnc  Icsgroflcs 
afTcmblécs. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Ah  alte-la.  Je  ne  fçaurois  rien  ajouter  de  plus  fort. 
Comme  les  Comédiens  aiment  les  grofï'esaflkmbléesl 
j'avoue  qu'on  i:e  peut  pas  aimer  d'àvanrage.  A  pro- 
pos d^amour ,  quand  nous  marierons-nous  >  Colom- 
bine  >  Reine  de  tous  les  pa'is  de  mon  coeur/ douai- 
rière de  tous  les  doigts  de  ma  main>  perle  digne  d'ctrc 
pendue  aux  oreilles  de  Gargantua ,  de  Pantagruel ,  & 
autres  grandsSeigneursjquand  nous  marierons- nous? 
.      COLOMBINE. 

Nous  nous  marierons  quand  m ^ auras  trouvé  le 
moyen  de  faire  le  mariage  de  ton  Maître  avec  ma 
Maitrcfle. 

A  R  L  E  Q  U  I  N* 

Colombine  »  cela  fera  fait  avant  vingt-quatre  heu* 
res.  (Car il  ne  faut  que  ce  temps  la  pour  une  Co- 
me'dic  régulière  )  mais  pour  cela ,  il  faut  que  j*cn- 
trcticnne  ta  Maitrefl'c  de  l'amour  que  mon  Maître 
fent  pour  elle. 

COLOMBINE» 

Elle  va  venir,  attends- Ja. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Je  me  donneray  bien  de  garde  de  l'attendre.   Je 
crains  trop  le  minois  rébarbatif  du  Dodeur.  Je  luy 
parlerai  ibus  une  autre  forme  &  moins  perilkufe. 
Tu  en  vas  v^ir  l'elFct.  Adieu  Colombine. 
COLOMBIN  E. 

Adieu»  Arlequin. 

(  Ils  Je  font  plujîeurs  révérences  fans  rien  dire,  )  , 

SCENE    VIT. 

COLOMBINE  (feuh,  ) 

MA  foi  j'appréhende  fort  que  nous  ne  re'nllinjons 
pas  pour  le  mariage  que  nous  entreprenons  de 

faire 
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ftirc  entre  Odtavio  &  ma  Maitrcflc  5  car  nons  avons 
un  pcre  à  combattre  dans  plufîeursobftaclcs  ,  qui  fe- 
ront trèsrdifficilcs  à  vaincre.  Quoi  cjxi'il  en  foit ,  ma 
]i1aicrc(rcmcfaictrop  de  pitiépoarncla  pas  fccourir 
dans  Tes  befoinf^ipaniculieiemenidans  un  bcfoin  aufir 
prefTant  que  ccluy-  cy  .Quelle  cruauté  pour  une  pauvre 
iîlle  de  quinze  ans ,  qui  fonliaitc  avecpaltîon  d*ëtrc  ' 
maric'e  ,  &  qui  a  cependant  un  pcre  ,  quis'imaginanc 
qu*ellc  eft  de  bronze  >  ne  prercnd  la  marier  que  quand 
il  trouvera  un  party  extrêmement  avanftageux  5  & 
qui  s'cft  mis  encore  en  tétede  neladonncL  àaucuii 
de  Ton  pais ,  mais  feulement  à  quelque  Etranger  des 
plus  éloignez  î  parce  qu'à  ce  qu'il  dit,  plus  le  mary 
qu'elle  aura,  ferac'loigne'dece  païs-cy  ,  plus  il  fera 
éloigné  des  folies  qu'il  pre'tend  y  remarquer  tous 
les  jours ,  comme  fi  les  fous  n'e'toient  pas  de  tous 
païs.  Ma  foy  ,  Meilleure  les  pères ,  votis  ne  fçavcx 
ce  que  vous  faites  quand  vous  réfîftez"  à  l'envie  que 
vos  filles  ont  du  mariage  ,  a  moins  que  vous  ne 
prcrendiezparvos  manières  contrariantes  les  enga- 
ger à  fc  donner  elles-mêmes  un  mary  pour  vous  dé- 
livrer de  cette  peine  ...  mais  Colombinc»  te  voilà 
bien  eq  train  de  parler  morale  >  il  ne  s>git  pas  de  ce- 
la à  prefc.nt  ...  Àh  voicyma  Maitreffc» 

SCENE    Vlil. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

AH ,  Colombine  ,  je  te  cherche  il  y  a  long-temps: 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  me  cherchez  ?  Pourquoy  ?  Ell-ce  qu'il  y  a, 
quelque  chofe  de  nouveau  ? 

I  S   A  B  E  L  L  L  E. 
Hclas  non.   îc  vouloir  feulement  ce  demander  ^ 
mon  çiEui  foupircra  encore  long- tcms  en  vain  pour 
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Odlavio  t  &  fi.iu  i.(  m:trouvçras  pas  cjuclgac  moien 
de  moilifer  \z  (iur    é  de  celuy  de  mon'pcrc. 
COLOMBINE. 
K\xmolliJîer\  le  joly  mot!  oiiy  MademoifcIIe,  fi 
je  fçavois  faire  de  jolis  mors  comme  cela  ,  ils  me  ticii- 
dioicuclicu  du  plus  a^rc'able  mari  du  monde. ^i>7///5'^rl 

ISABELLE. 
Ah,  Colombine ,  fors  je  te  prie,  fors  pour  une 
bonne  fois  des  fronti<fres  de  la  raillerie  :  car  com- 
me tu  fçais ,  elle  cft  ton  fort. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Des  frontières  de  la  raillerie  \  Ah,  Mademoifelle  , 
parlez  François  >  fi  vous  voulez  que  je  vous  re'pondc  > 
&  ne  m'entretenez  pas  de  balivernes. 

ISABELLE. 
Quoy  ,    Colombine  ^,  ce  n'eft  pas  affez  de  mc- 
lailier ,  tu  te  fôches  ? 

COLOMBINE.  ■ 
Quoi^  MademoifcIIe,  cen*efbpas  aflczd*avoîr  en- 
vie d'être  mariée ,  &  de  ne  le  pouvoir  être  >  vous  vou- 
lez encore  tourmenter  votre  efprit  pour  Ini  faire  troU'- 
ver  mille  mors  précieux  ,  <]ui  ne  font  bons  qu*àvous 
faire  me'prifer  ,  non  feulement  par  des  perfonnes  in- 
difFérenres,  mais  même  par  Oàavio  qui  vous  aime 
e'perduëmcntj  ouy  fi  Odlavio  vous  avoir  entendu  dire 
xcs  impertinens  mots,  il  ne  vous  regarderoit  que 
comme  uncpcrfonnequi  ne  fera  bonne  a  rien  dans  la 
fuire,c]ui  ne  fçait  dire  que  des  chofes  extraordinaires, 
&  qui  £  fi  incapable  de  s'acquitter  de  tout  ce  qui  regar- 
de le  commerce  ordinaire  de  la  vie. 

L  S  A  B  E  L  L  E. 
Colombine  ^  tu  me  prens  par  mon  foible  ;  quand 
tu  l'armes  d'Odavio  pour  me  combattre.    Va  je 
m'humanifer^vy  dans  la  fuite  amant  qu'il  me  fera 
polTîble.  Maisdis-moy,  Colombine,  ne  trouves^tu . 
jias  O^tavio  bien  aimable  ? 

G  O- 
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C  O  L  O  M  B I N  E  { /f  «ff  /(?»  railleur.  ) 
Hais,  vous-même,  qu*cn  pcnfez-vous  ? 

ISABELLE. 
Ah  pour  moy  je  ne  trouve  en  lui  aucun  défaut  ny  de 
corps, ny  d'efprit.  As-tu  remarque'  Tes  manières  d*agir 
engageantes  ?  i\  charme  par  fes  veux  ,  par  les  traits  de 
fon  vifage ,  par  fes  geiles ,  {)ar  la  démarche  j  fes  me'- 
lancholies  font  toujours  accompagnées  de  douce  lan- 
gueur ,  fes  enjoiiemens  de  modeuie  ,  fes  gayetez  de 
retenue  ;  enfin  fî  tu  fçavois  combien  il  a  montré  d*cf— 
prit  en  me  de'clarant  l'amour  qu'il  a  pour  moy .. . . 
COLOMBINE. 
Ah,  Madcmoifelle ,  tous  les  hommes  ont  de  Tef- 
prit  extrêmement  ,   &  font  aimables   au   derniet 
point ,  quand  ils  ont  fçû  mettre  Tamour  dans  leur 
party  -,  car  vous  fçavez  bien  que  pour  ce  qui  regî^rdc 
l'amour  vous  Tavez  prévenu. 

ISABELLE. 
Comment ,  je  Tay  prévenu  ? 

COLOMBINE. 
Je  veux  dire  que  vous  l'aimiez  avant  qu'il  vous- 
eût  appris  fon  amour. 

ISABELLE. 
Ou  y,  il  eft  vray,  je  l'aimoisj  mais  plus  je  Taimois  ,\ 
îi^oins  je  le  luy  faifois  paroître  î  car  quoy  que  je  fois 
fort  jeune  ,  je  fçay  bien  que  ,  pour  engager  les  hom^- 
mes,  c'eft  comme  cela  qu'il  faut  faire. 
COLOMBINE. 
Helas,  Mademoifelle  ,    vous'  ne  fcavez  rien  la 
d'extraordinaire.  Toutes  les  filles  en  içavcnt  autant 
que  vous  fur  cette  matière,  dès  qu'elles  comme»'^- 
ceat  à  fc  fentir. 

ISABELLE. 
Crois-tu,  Colombine  ,  qu'il  m'aime  bien?'        ? 

COLOMBINE. 
Mais ,  Mademoifelle  -,  pourquoy  voulez-vous  àoKt-ir 
ter  qu'il  vous  aiiue? 

S^^  I  S  A. 
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ISABELLE. 

C'cft  qa*on  craint  toujours  que  ce  qu'on  fouhaittc 
avec  ardeur  >  n'arrive  pas  -,  &  que  l'amour  eft  une 
paiïion  qui  ne  fe  nourrit  que  de  craintes  >  de  doutes 
&  d'inquie'cudes. 

C  O  L  O  M  B  I N  E.  (Elle  contrefaÎJt  le  ton  d'ifaheile. ) 
Ah  voila  quelque  did^on  de  Roman .  On  craint  que 
ce  qu*on  fyubaite-avec  ardeur  n* arrive  pas ,  é*  l* amour 
eji  unepajpon  qui  nefe  nourrit  que  de  craintes  >  de  doutes 
^  d'inquiétudes.^  Mcrcy  de  ma  vie  >  je  croy  que  vous 
autres  >  mes  Demoifelîes  >  vous  n*aimez  que  p pur- 
dire  de  belles  chofes. 

ISABELLE.'* 
^      Tu  grondes  toujours  ,  Colombinc  ;  dis  moy  de 
bonri.c  foy,  crois  tu  du  moins  qu'il  foie  bien  perfua- 
•     d<f  que  )C'  l'aime  ?  commcj'ay  afFcde'  quelque  fois  de 
Juy  paroVre  un  peu  ihdifrerente ,  cela...« 
COLOMBINE. 
H^,  allca:,  tous  avez  beau  faire  àt%  minauderies ,  il 
devine  tout  ce  qwc  vous  fentezpour  luy.  Ma  foi ,  Ma- 
dcmoifclle  ,  ces  p^eftes  d'hommes  en  f^aveut  bien 
Jong.  Quand  \ç:&  fenrimcs  les  aiment,  elles  ont  beau  fc 
tenir  fur  le  qui-vivc  de  la  retenue ,  ils  le  connoiiTenc 
bien-tôt. 

ISABELLE. 
Quoy  qu'il  en  foit ,  je  veux  la  première  fois  que  fc 
Icvcrray  luy  faire  davant^îge  connoître  rinclinatioa 
que  j'ay  pour  luy  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  temps  â 
perdre.  Je  dois  rengager  par  des  témoignages  d'un 
amour  réciproque  à  employer,  tous  fcs  efforts  pour 
faire  r^uffir  notre  mariage. 

COLOMBINE. 
î-c  voicy  fort  àpropo». 
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SCENE    IX. 

OfCTAVIO ,  ISABELLE  ,COLOMBINE. 
^  OC  T  A  V  I  O. 

COmmc  j'ay  fçeu,  charmante  IfabcHe ,  c]iic  votre 
pcrcn'étoitpasicx ,  je  prens  iloccafîon  de  Ton 
abfcnce,pouE  jo-iiir  du  plari/îr  de  votre  entretien. 
Ah  que  je  fuis  heureux  de  trouver  ce  montent  ! 
COLOMBINE. 
C'a>  ça,  voila  de  grands  prcfambulcs  pour  dire  bien 
des  choies  inutiles.  Les  amoureux  n*on^  jamais  fait. 
Dites  >  dites  des  chofes  elTenticlIes. 

O  C  T  A  V  I  O. 
CoIombine)tu  n*as  pas  encore  beaucoup'dc  fujet  de 
teplaindredcrinutilite'de  nos  entretiens. 
COLOMBINE 
Monfîcur  9  parlez  des  moyens  de  faire  re'u/Tîr  votre 
mariage.  Ce  doitêtrC'là  le  pcincipal  fujcc  de  votre 
converiàtion. 

O  C  T  A  Y  I  O  [à  Ifabelle.) 
Puis-jeefperer,  mach^rc  Ifabelle,  que  le  fuccès 
ée  nos  intrigues  pour  me  rendre  heuceux ,  vous  fera 
unv<fricable  plaifîr. 

ISABELLE. 
Le  fccours  que  j* y  apportera/  pour  h^  faire  r^ûfïîr, 
TOUS  fervira  de  rcponie. 

0  C  T  A  V  I  O. 

Puis- je  croire  >  fans  me  flatter  >  que  rasuout  voui 
fcfaa^gir.^  - 

1  S  A  B  ELLE. 

Si  ce  n'efl:  pas  Tamour ,  c'eft  quelque  chofe  qui  luy 
rcflembk  fort    Mais  qu'eft  quececy  ? 

(  Troisgarqons  traiteurs  apportent  chacun  un  plat 
couvert,) 

S  7  OCTA- 
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O  C  T  A  V  I  O. 
Ce  font  quelques  mets  que  je  viens  joindre  aur  vo*- 
tres  pour  avoir  le  plaifir  de  fouper  avec  vous. 

(  On  entend  le  Do  fleur,  ) 
ISABELLE. 
Ah>  Odavio,  je  fuis  perdue  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  e: 
Allons ,   Monsieur ,   mettez  vous  vite  dans  cette 
armoire  avec  votre  foupé  ,  &nous  vous  en  dëlivrc- 
loiis ,  quand  Toccafton  en  fera  favorable. 

O  C  T  A  V  1  O. 
Permets  moy  ,  je  te  prie ,  dédire  à  Ifabellc  encorc_ 
une  feule  parole. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Allons  î  allons  5  vraymcnt  il  s*agit  bien  de  jafer  à 
prefencj   fongez  >  fongez  feulement  à  vous  mettre 
en  fureté,  n 

(  Oflaviofe  met  dans  une  armoire  avec  les  plats ,  é^ 
les  gardons  traiteurs  fe  retirent,) 

S  C  E  N  E    X. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

AH,  Colombine,  que  je  fuis  malheureufe  i  Me- 
voila  perdue! 

C<DLOMBINE. 
Mafoy,  Mademoifelle ,  c*eftà  prefent  que  yoXLV 
avez  befoin  de  moUifier  le  cœur  de  votre  pcre. 

ISABELLE, 
lielas  l  il  n'cft  pas  temps  de  rire. 
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SCENE    XL 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

LE     DOCTEUR. 

AH,  ak.  Vous  voila,  que  faitcz  vous  donc  icy  l 
il  y  a  une  heure  que  je  vous  cherche. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mon/îcur  ,  nous  nous  fommes  retirées  icy  pour.... 
pour...  ah  ,  moncherMaître,  quej'ay  deplaifirde 
vous  voir,  que  vous  avez  bon  vifage  I  vous  rajeunif- 
fcz  tous  les  jours.  (  Elle  le  flatte) 

LE    DOCTEUR. 
Il  ne  s*agic  pas  de  tout  cela  à  prefent.  Il  me  faut 
dire  pourquoy  vous  vous  êtes  toutes  deux  retirées 
icy. 

COLOMBINE. 
Ne  vous  voila-t-il  pas  déjà  de  mauvaife  humeur  ? 
on  n'a  plus  un  moment  de  bon  temps  avec  vous.  Vous 
êtes  toujours  dans  le  foHpçbn  l  il  faut  que  nous  vous 
rendions. compte  de  toutes  nos  actions,  comme  fi 
nous  étions  de  miférables  efclaves.  Vous  avez  beau 
faire ,  vous  ne  fçaurez  pas  tout. 

LEDOCTEUR. 
Du  moins  je  fçaurai  ce  qui  regarde  votre  conduite. 

COLOMB  ï  NE. 
Hé  à  quoy  vous  fervira  cette  fcieuce  qui  regarde 
notre  conduite  ? 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Belle  demande  ,   cette  fcience  fervira  à  me  faire 
connoître  fi  vous  êtes  dans  Tordre.    , 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah,mafoy,  vous  n'avez  pas  tout  le  tort;  car  on 
doit  toujours  douter  fi  d^es  filles  que  Ton  gêne  autanc 
que  vous  nous  gênez  ,   vivent  aufC  régulièrement 

qu'on 
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qa*on  le  fouhaicce.  Dire  à  une  fille  qu'on  ne  veut  pas 
abi'olumeuc  qu'elle  aille  dans  de  certaines  com- 
pagoics  ,  qu'elle  voye  de  certaines  perfonncs, 
c'clt  juftement  lay  en  donner  une  plus  grande  envit  9 
&  une  fille  qui  a  cette  epric  ne  manque  gu^rcsàla 
contenter ,  quelques  précautions  que  l'on  prenne 
pour  l'en  empêcher.  Je  ne  veux  pourtant  pas  dire 
i{ue  ma  MaicrclTc  foit  de  cette  humeur,  hclas  l  la  pau- 
vre fille  eft  {\  timide ,  qu'elle  ne  fera  jamais  capable^ 
d'entreprendre  ce  que  vous  luy  defFendrez. 
LE    DOCTEUR, 

Elle  fait  fon  devoir. 

C  O  L  O  M  B  IN  E. 

Mais  vous  9  Monficur  >  Faites-vous  le  votre',  qaand* 
TOUS  ne  voulez  pas  luy  donner  un  mary  fclon  foo 
inclioatioii  ! 

LE    DOCTEUR. 

Maistoy,  fais-tu  ton  devoir  en  ofant  m*interro- 
ger ,  comme  Ci  j'étois  ton  valet ,   comme  Ci  je  dcvois  ' 
léglcr  mes  aérions  fur  tes  voloiitez  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E.  - 

Oiiy,  je  fais  mon  devoir.  Je  prens  le  party  de  la 
jufticc.  Vous  devriez  mourtir  de  honte^de  mefurer 
ietemperammcnt  de  cette  pauvre  fille  fur  le  votre. 
Ouy  ,  âcaule  que  vousn'avczquc  dufang  gelé'  dans 
les  veines,  vous  vous  imaginez  que  le  fien  clt  auifi 
ftoid  que  le  votre.  Et  fur.  cette  imagination  ,  vous 
"vousalfcz  mettre  en  tétc  de  ne  la  marier  que  fort 
tard,  afin  d'avoir  le  temps  de  luy  trouver  un  mary. 
fclon  votre  gour,  c'eft  idireauilî  bourru  ,  aulTi  ^iV- 
goutant ,  &  au/fi  atfaché  à  l'argent  que  vous  êtes ,  & 
ainfi  vous  allez  cxpofer  cette  pauvre  enfant  au  plus 
oiF;anc  6t  dernier cnchériilcur. 

LEDOCTEUR. 

Oiiais  ,  comme  vous  de'goifcz  >  Madcmoifellc 
Colombinc  ,  vous  en  fçavez  bien  long. 

.      C  O- 
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COLOMBINE. 
Voasen  fçavcz  bien  plus  long  que  moy  >  en  allon- 
geant comme  vous  faites  la  vie  lolitaire  de  ma  pau- 
vrtMaitrefTc.  Jarny  diable ,  (îjVtoisà  fa  place  >  je 
l'accourcirois  malgré  vous  y  en  tout  bien  &r  en  coût 
honneur  s'entend. 

LE    DOCTEUR. 
Ifabelle,  eft-ce  toy  qui  inftruis  fî  bien  Colombinc  T 

ISABELLE. 
Mon  père  \  je  ne  luy  ay  point  ordonné  de  vous 
parler  ainfî.  Mais  à  vous  dire  franchement  ce  que 
j'en  penfc)  ilmefemble  qu'elle  a  raifon. 

LEDOCTEUR*  \ 

Quoy  ferois'tu  d'humeur  Jk  exécuter  ce  dont  dlc 
»c  mctiacc  i 

ISABELLE. 
Mon  père  9  que  Tçais-je  ^  pouvons- nous,  répondre 
de  l'avenir  ?  il  y  a  quelquefois  de  terribles  momens. 
COLOMBINE. 
Ces  momcns,  Monfîeur,afin  que  vous  le  fçachîeï  » 
ne  font  terribles  que  pour  ceux  qui  gênent  les  filles. 
[à  ïfabelle^)  Parlez  comme  moy,  pour  luy  faire  peur. 
LE     DOCTEUR. 
Colombine,  croymoy,  tai-toy. 

COLOMBINE. 
Pariez  de  marier  ma  Maicrcflc  >  c*cft  le  vray  fccrct 
pour  me  faire  raire. 

LE    DOCTEUR. 
A  qui  ?  à  Oa'avio  ? 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Aceau*cllc  aime,  c'eft  à  dire  a  luy. 
{hIfabeUe,)llt\^^  dites*  luy  donc  à  prefetit  quelqtic 
chofe  pour  mollifier  fou  cœur. 

ISABELLE. 
Ouy,  mon  père  ,  mille  quaiicex  aimables  que  j*ay 
trouvées  dans  06lavio,  &  que  vous  pourriez  y  remar- 
quer vous-même,  m'engagent  à  le  préférer  à. tout 
autre.  '  .  LE 
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LEDOCTEUR  (  enfemoquant,  ) 
Ouy  >  ma  fille  >  une  qualité'  ia  pJus  aimable  que  je 
ne  trouve  pas  dans  Odtavio  ,  &  que  ru  ne  pourra';  y 
remarquer  toy  mcme,    m'engage  à  le  poftpoicr  à 
toucaucre. 

COLOMBINE. 
C'eft  beaucoup  d'argent,  voila,  Madcmoifcllc , 
la  qualité  aimable  qui  manque  à  Oiflavio  >  &  donc 
votre  petit  papa  mignon  veut  parler  :  ce  ne  (eut  pas 
des  fleurettes  que  votre  père  veut  qu'on  vous  conte  , 
il  veut  qu*on,  TOUS  conte  des  écus  \  ce  n'eft  pas  un 
homme  que  votre  père  vous  veut  faire  cpoûilr,  il 
veut  vous  faire  cpoufer  des  e'cus  \  il  ne  vous  a  pas  mi- 
fe  au  monde  pour  poflcder  un  beau  mari,  il  vous  a 
mifc  au  monde  pour  pcfledcr  de  beaux  écus  j  encore 
unefoislfabeileau  plus  offrant  &  dernier  encherif- 
feur  ,  &  gare  que  dans  la  fuite  l'âge  ne  vous  faile  ven- 
dre aurabais. 

LE    D  O  C  T  E  U  R, 
Nous  parlerons  de. tout  cela  une  aatrcfois>  fon- 
geons  à  louper* 

COLOMBINE. 
Ah  ma  foy ,  Monfieur ,  comme  nous  ne  vous  at- 
tendions pas ,  nous  n'avons  rien  fait  préparer. 
LE    DOCTEUR. 
Votre  foupé  me  fuifira. 

COLOMBINE. 

,   Notre  foupé  ,    Monfieur  ?   Eh  eft-ce  que  nous 

mangeons  ?  vrayement  votre  méchante  humeur  nous 

raffaliie  trop  pour  permettre  que, nous  ayons  appétit, 

LE     DOCTEUR. 

Mais  enfin  il  faut  que  je  fou'pe .... 


S  C  E- 
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SCENE    XIL 

COLOMBINE,  LE  DOCTEUR, 
UN  PAYSAN,  ISABELLE. 

COLOMBINE   {voyant  earer  un  Payfan^ 

dit  au  Dofteur  :  ) 

DEmandcz  de  c]uoy  fouper  â  ce  pitault  \  car  il 
parole  par  Ton  embonpoint  ne  pas  manquer 
de  ce  qu*ii  faut  pour  vivre. 

LE     DOCTEUR. 
Ce  n*eft  pas  toujours  la  bonne  chère  qui  engraiflc  j 
refpric  content  donne  plus  de  fancé  que  l'abondance 
des  viandes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £♦ 
Tenez  donc  votre  efprit  content ,  pour  vous'  bien 
porter  ce  foir  \  car  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  i 
la  bonne  chère. 

LE   POCTEUR  {àObmUne.) 
Que  de  raifonnement  l  ....  {éu  payfan.  )    que 
demandez-vous ,  mon  amy  ? 

LE    V  A'i  S  A'N  (au  Doéfeur.) 
Bourrez  ,  bouttez  defTus  ^  fî  vous  plaît  >  Monficur» 
bouttez  deffus ,  avant  que  je  parlions.  Bouttez,  dis- 
je  votre  chapiau.    - 

LE     DOCTEUR. 
Je  le  mettray  après  vous. 

LE     PAYSAN. 
Oh  ,  non  ;  bouttez ,  vous  même  le  premiers  c'eft 
votre  honneur. 

LE  DOCTEUR  ( enleraiilant.) 
Oh,  vous  me  prenez  pour  quelque  incivil,  je  ne 
feray  pas  la  fottife ,  vous  la  ferez ,  s*il  vous  pjaît 
avant  moy.  • 

L  E    P  A  Y  S  A  N.     ^ 
Je  vous  fommes  bian  obligc's  j  mais  je  fçavons 

quieit 
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^uieu  marcy  luire  dans  k  civilité  puante  &  Lonnétè. 
mais  que  de  façons  l  bouccorïs  donc  enTemble  ,  entre 
nous  autres  >  il  ue  faut  point  tant  de  frêmes  ny  de 
fîmonies.  (  Us fe couvrent.  )  Sçavez-vous  biaii ,  Mon- 
fieur  le  Docteur ,  que  je  fuis  marié  avec  mafcmmc>^ 
fans  reproche ,  lepuiffai-jediredea. 

LE    DOCTE  U  R, 

J*cn  ay  bien  de  la  joye. 

LEJ^AYSAN*. 

Ma  femme  Marinette  cft  la  fille  de  Jean  Tuyau  1 
oncle  du  couzin  delà  fœur  de  Mathurin  Micnauc. 
C*e(l  elle  tout  fin  drait  que  j'ay  apoufé>  s*il  a  plus  â 
Guicu»  comme  dit  Taurre.  Al  avoir  apoufé  an  pre» 
miéres  noces  le  couzin  de  la  bru  de  Jeannin  Berticr  > 
qui  paTTagliancetoucheoitde  bian  près  â  Léonard 
Bûrtaud  >  du  côté  du  biau-frere  de  fa  tante  maternel- 
le Piarre  Boiratin  :  têcigué  c*efl  une  bonne  maina* 
fiaire>  une  bonne  mainagiairec^eft;^  ah  al  travaille 
e  fes  dix  doua?  >  faut  voir.  A  ne  fait  pas  comme  ces 
Màdamcs ,  qui  tie  faronc  que  javoi-ler  avec  des  godfir 
luriaux  -y  jarny  fi  queuqu*un  venoit  ravauder  quant 
&  elle  y  y  trouvarroit  a  qui  parler  >  à  qui  parler  7 
trouvarroit .... 
-      ^  LEDOCTEUR. 

C'a  au  fait  >  qu'eft  ce  qui  vous  ameiuc  icy  î 
L  E     P  A  Y  S  A  N. 

Dame  faut  dire  co  dit  l'autre  ,  c'eftbian  le  guiebe 
qui  m^ameine  icy.  C*cft  que  moy  &  ma  femme  j'a'- 
voiisuucg^nde  incommodité  qui  n'cft  pas  petiic  ; 
&  comme  on  dit  que  vous  faites  des  marvaillcs  avec 
des  naiffances ,  avec  des  poifl«ns  cordiables  ,  &  d'au- 
tres brinborions  comme  ça,  je  fuis  venu  pour,  vous 
confulter ,  &  me  vela.  Eft-ccvous  qui  refi'ucitites 
Pautre  jour  le  grand  nigaud  de  garçon  de  ma  cora- 
mercMacee  ,  quoy  qu  ilneturpasancoremorc  ? 
LE    DOCTEUR. 

Parlons  de  votre  affaire.. 

I  E 
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LEPAYSAN. 
Ah,  Monfîcur,   c'eftbian  de  la  bor.:cl  biaii  de 
la  bonté  c'cft  :  Cnr  cVll  vous  »  n'e(t-ce  <pas  ,  Moii- 
ficiTr ,  qui  êtes  le  Doftcur  Baloiiarde  ^ 
L  E     p  O  C  T  L  U  R. 
Qyi^ ,  c'eftmoy.' 

LEPAYSAN. 
Ah  c*cft  votre  grâce,  c'cft:  bian ':îc  l'ISonncur  ,  je 
▼oQsfommesbiaucoup  rcdcvabksde.ee  que  vous  c- 
tes  vous  même  1 

LEDOCTEUR. 
II  n'y  a  pasdequoy.   C'a  voulez-vous  quelque  re- 
mède ? 

LE    PAYSAN. 
Ohoïïy,  c'cft  ça  tout  jufte  que  je  demandons. 

LE     DOCTEUR. 
Vous  êtes  donc  malades  ? 

LE     PAYSAN. 
Ah  vramantnannin  ,  je  nefommes  pas  malades  , 
&c  je  n'en  avons  pas  d'anvie  encore  ,  qui  eu  bian  pis. 
L  E    DÔ  C  T  E  U  R. 
Pourquoy   voulez-vpus  donc  un  remède.    Efl-ce 
pour  aller  au  devant  de  quelque  maladie  que  vous 
craignez  ^  ' 

LEPAYSAN. 

Hc  dame  voire ,  je  feriens  par  ma  iîgactte  bian 
fûux  d'aller  au  devant  du  malencoutre.  Parla  jai  ny  y 
riant  aflcz-tôt  > ,  fans  que  j'allions  au  devant  de  Juy^. 
Le  mal ,  co  dit  l'autre ,  viant  à  cheval ,  &  s'en  re- 
tourne à  pied. 

LE    DOCTEUR. 
Hé  bien  donc  ,  mon  auiy  >   que  voulez-vous  ?  Di- 
tes >  expédiez. 

LEPAYSAN. 
Monftcur  ,  je  vlons  moy  &  ma  mainagiaire  un  re-r 
mcde  pour  Tan  que  je  vais  vous  dire ,  acoûcez  ,  s'il 
TOUS  plaie.  Un  petit  taBcinec  de  patience» 

lE 
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LE     Dt)CTEUR. 
Ouy  >  volontiers.  J'écoute. 

L  E  P  A  Y  S  A  N. 
Monfieur  ,  j*avoiis,  xevcrancc  parlé  >  fîx  arpans 
de  vigne  vers  la  grande  marc,  clix  huit  arpans  de 
tarrc  du  côté  du  clos  de  Martin  Bâtie}  he'là,  ce- 
lui qui  heriti  de  la  fucceflion  de  Chariot  Bandin, 
dontilavoitépouféla  fœur,  c*eft  à  dire,  celle  qui 
étoit  la  commère  de  Marin  Bcugnié  avec  Blaife  Oli- 
viau ,  celuy ... 

L  E  p  O  C  T  E  U  R. 
Mon  amy ,  palTous  pardefTus  Blaife  Oliviau ,  Ma- 
rin Bcugnie' ,  &  Chariot  Bandin  ,  &  venons  à  vous. 
Quoy  ?  efl-cc  que  vous  vous  échauffez  trop  â  cul- 
tiver ces  terres ,  &  que  vous  (ouhaittericz  de  moy 
quelques  remèdes  ratraîchiflans  ? 

LE     PAYSAN. 

Non,    Monfîeur  ,    ce  n'eft  pas  ça'j  laiflez  moy 

dire  feulement,  fîvousplaîr,  &  je  vous  cxpliqueray 

ce  que  j'ay  à  vous  dire  plus  clar  que  de  l'iau  de  roche. 

LE    DOCTEUR. 

Ej^pliquezjonc. 

LE     PAYSAN. 
Monfîeur,    outre  ces  tarrcs  j'avons  ancore  qua- 
rante cinq  poulets  d'inde,  qaatorze  cochons  gras  à 
Jard  ,  cinqtroupiûux  de  moutons,  dixhuit  vaches  , - 
&rept chèvres  }    tenez,  ces  diables  de  chèvres  me 
donnent  plus  de  peine  à  conduire  &  à  garder ,  que  je 
n'en  aurois  avec  tous  les  ânes,   Monfîeur,  de  notre 
village.  Vous  voye^  que  via  bian  de  l'occupation  ,  & 
quej'aurins  befoin  d'aide.  Quand  moy  &  ma  fem- 
me nous  nous  époufîmes,  je  difions,    oh  j'allons , 
puifque  nous  via  mariez  ,  avoir  de  petits  garçons  qui 
deviandront  grands  &  qui  nous  aideront  a  travailler 
â  tous  fa  j  mais  nos  cfprances  onj:  été  bian  fruflrifezj 
car ,  reverance  parlé ,  pargouai  je  n'avons  cù  que  des 

LE 
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LE    DOCTEUR.  . 

H^bicn  que  puis -je  faire  à  cela.^ 

COLOMBINE  (à  part.) 
Voila  un  ruftaut  qui  vient  bien  mal  à  propos  pour 
iaire  durer  nocre  embarras. 

LE  PAYS  AN. 
'  Acoute2>  via  le  principal,  via  le  Miautcm  ;  ma 
femme  eft  encore  gro/Te  ,  en  tout  bian  &  en  tout  hon- 
neur ,  dà.  Bian  tôt  a  mettra  bas,.hiar  comme  je 
caufîons  cous  deux  des  affaires  de  noure  ménage}  jc 
InjàiCiy  jarjiy-que  je  voudrouas  bian,  Mari'nctce  ,* 
que  tu  boutifTequeuque  garçon  au  monde,  pour  venir 
travailler  quant  &  moy  aux  vignes!  Ah  que  je  feroiias 
la  tarte  de  bon  cœur  J  Oh  ,  mon  pauvre  Julian  ,  dit- 
elle  ,  je  n'auray  point  ancore  de  garçon  [\e  foiias  cy  ; 
&pourqupy  ,  fli  dis-je  c*eft  dit-elle  que  j*auray  une 
fille  i  &  pourquoi,  llidis-ie,  croiias-tn  que  eu  auras 
une  fille?  C'ell,  dir-elle,  qu'à  toutes  I  s  foiias  que 
j*ayeumcs  filles  >  je  crachois  blanc  avant  que  j'ac- 
cpLichiire  -,  car  comme  tu  fçais  ,  quand  on  crache 
blanc,  on  a  une  fille.  Oh  hiar  &  avant  hiar  jccrachi 
toujours  aufil  blanc  que  du  fromage  à  la  pic  ,  &  biafn 
d'autres  jours  vincore  i  mais  (li  dis-je  ,  ne  pourrins- 
nous  point  trouver  moyan  de  te  faire  cracher  noir, 
afinquetuayes  un  garçon?  Ah  rdic-clle,  cela  fera 
bian  difficile. 

LE    DOCTEUR. 

Pas  tant  qu'elle  peufe.  Aurez-vous  bien-tôt  fait  î 
L  E     P  A  Y  S  A  N. 

Via  qu'efl:  fait  &  conclu  dans  un  petit  monumant 
de  pa-iance.  Cependant,  (dit-elle,  ma  commère 
Tiftaine  qui  entarri  l'autre  ^our  Ton  mary  m'a  parld 
d'un  habile  Dodeur  appelle  Baîouarde ,  &  m'a  affiirc 
que  ce  Monfieur  le  Dodeur  a  ;ure'  par  fon  grand  ju- 
ron ,  que  fi  Ton  pauvre  homme  eût  pu  encore  fouffrir 
trois  (cignées ,  il  ne  feroit  pas  mort  de  ftc  maladie  là  > 
&  ^u'il  l'auroic  fans  défaillance  ciré  d'affaire.  Si  tu 

allois 


432  Les  Intrigues  à^ Arlequin. 

allois Tonarc y  fm'a  t-<llc  dit)  moB  amy  Ju]ian>  £ 
tu  allois  vouare  cet  habile  homme  \  ouy-di  >  fli  dis  je  3 
vas  y  donc  ylce ,  fma-c-elle  dit.  Pargoine ,  je  u  ay 
point  fait  de  retardaace  »  je  fuis  venu  tout  mon  grand 
chemin  tout  coume  un  ànc  qui  trotte  pour  vous  trou- 
ver >  &  pour  vous  demander  un  remède  qui  falTe 
cracher  noir.  Ula  tout ,  Monfîeur  >  je  vous  ay  die  en 
confciancc  cou:  ce  qui  en  efl. 

LE  DOCTEUR  [à  part.) 
Ce  pauvre  homme  ^  le  cerveau  bltfïd  >  c'cft  qucl- 
•  que  fou  ^  il  mcfaitpiLié  ;  pour  le  contenter  je  m  en 
vais  lu  y  enfeiguer  un  moyen  infaillible  pour  cra- 
cher noir.  (  Au  Payfan.  )  Mon  amy  ,  fi  vous  &  votre 
femme  voulez  cracher  noir ,  mangez  louvcnt  des 
croûtes  de  pain  brûlées.  C'ed  là  un  remède  fur  &  â 
peu  de  frais  >  comme  vous  voyez. 

LE  PAYSAN. 
Pargouay  >  Monfieur  9  je  ferons  fan  que  vous  di- 
tes j  car  fa  cfl  facile.  Stapandant  tenez  via  [il  iui/ 
f  refente  de  l'argent  )  pour  votre  ordonnance  :  Car  > 
comme  vousfçavcz,  toute  peine  mcti:e  faJaire*,  je 
ne  veux  pas  dire  de  vous  y  peines  de  vilain  ne  font  de 
rian  comptées. 

LE    DOCTEUR. 
Mon  ami ,  je  ne  veux  point  de  votre  argent. 

LE    PAYSAN^ 
La ,  la ,  prenez  toujours  >  il  vaut  mieux  un  tian  > 
que  deux  tu  Tauras.  ' 

LEDOCTEUR. 
Je  vous  remercie ,  je  n*en  veux  point. 

LE    PAYSAN. 
Prenez ,  vous  dis?je  >  vous  nefçavcz  pas  qui  vous 
pranra*  Ancore  bian  que  je  fînmes  petits  >  je  ne  fom- 
mes  pas  vilains. 

LE    DOCTEUR. 
Je  ne  le  prendtay  pas»  tous  dis-je* 

LE 
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LEPAYSAN, 
Parmonvramjencfi&c  vous  le  praailfais.  Je  fçay 
biau  i  comme  dit  l'autre,  que  je  ne  fuis  pas  digne  d'e- 
ue capal»le  \  mais  pourtant  tous  le  pr andrais. 
COLOMBINE(tf«  Doâi^ur.  ) 
Héprenez^  Monfirur,  picncz ,  fans  tant  de  façons; 
ou  permçttcs&nioy  de  le  prendre  en  vatre  place  >  fi 
cela  vous  incommode. 

S  C  EN  E    XIIL 

LE  PAYSAN,  MARINETTE, 

LE  DOCTEUR,   ISABELLE, 

COLOMBINE. 

LE     P  A  Y  SA  N  (4J  MMrivette,) 

AH  ,  ma  femme ,  tu  vians  à  propos  comme  mou^ 
tarde,  quand  il  faut  manger  boudin.  Dis  â  Mon- 
ficur  qu'il  prenne  Targent  que  je  li  devons  pour  Ton 
bon  avis.  Tu  cracheras  noir,  mon  aufant. 
MARINETTE:    (Elle  crache  au  nez  du  Doreur,) 
Voyons'fi  cela  cft  vray. 

LEDOCTEUR. 
Mon  amie ,  crachez  â  terre, 

LE    PAYSAN, 
Fi ,  vilaine  d'incivile ,  je  te  bailleray  ma  foy  fur  la 
gueule ,  n  tu  fais  encore  de  ces  villanies-lâ. 
MARINETTE. 
Dame ,  ne  te  fâche  pas ,  Julian ,  ce  que  i'an  ay 
feit ,  ce  n'étoit  que  pour  voir  fi  ce  que  Monlîcur  le 
Doâeuraditc'toitbian  vray.  Et,  u  je  n'ay  la  ber- 
lue ,  i  me  famble ,  que  je  crache  ancore  comme  je 
crachois. 

LE    PAYSAN. 
Ah ,  vramant ,  fa  ne  fe  fait  pas  comme  tu  panfes. 
Il  faut  auparavant  que   tu  croques  queuque  chofe 
dans  ta  bouche  >  &  pis  tu  varras  marvcillq.  Vian , 
Tom.  J/.  T  Vian 
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▼ian  vue  à  la  m  ai  Ton  avec  moy  ,  &  je  t'apprcncfrar 
^e  qu'il  faut  que  tu  croques.  Aàitn  y  (  au  Dç^eur  ) 
^onfieur  ,  j'emporte  donc  mon  argent  >  puifque 
vous  le  dénigrez.  Faites  (à  Marinetie)  lar^ydsencc 
à  Monfleur  ,  ma  femme. 

LE     DOCTEUR, 

Tr<^ve  de  complimens ,  je  fuis  fatisfait. 
MARINETTB. 

Monlîeiv  >  je  fuis  votre  fcrvante. 

SCENE    XIV. 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

LE     DOCTE  U  R.  .  ^ 

VOila  une  belle  converfation  que  je  viens  de 
fofttenir  !  Que  ceux-là  font  mifcrablcs  >  qui 
P>nt  obligez  de  rcfpondre  indifféremment  a  cous 
ceux  qui  compofent  cette  béce  qui  s'appelle  peu- 
ple !  . .  . .  Mais  enfin  >  Colombine ,  il  faut  que  je 

loupe (On  entend  des  tambours  de  baji^M, ) 

Qu'cft  ce  que  j'entends  ? 

COLOMBINE. 
On  vous  apporte  a|>paremment  un  foupéen  gam- 
bades. 

SCENE    XV.     ^ 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE  ,  CO- 
LOMBINE ,  ARLEQUIN  en  Egyptkn  , 
avec  PASQUARIEL,  PIERROT  ET 
POLICHINEL. 


A 


LE    DOCTEUR. 
H ,  ah  ,'  ce  font  des  Egyptiens  ,   ils  aie  Sont 
plaifir  ,  j'aime  leurs  momçries. 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I N  (  au  Dofieur.  ) 
^onjourd ,  Monfîcura.   (,/i  Jfahelle  )    •Boiijouré> 
Madame,    [à  Cùlombint.)   Boirjouri  fervaiici. 
LE    DOCTEUR. 
Ah,  mafoy  ils  font  gaillards. 
A  R  L  E  QJLJ 1 N  (  a  Pnjquariel ,  a  Pierrot  y& 

a  Po/j chine/,) 
Macacoiia  ,  Macacoiié  ,   Macacoiii  >   Dtiifata, 
danfacé  '>  danfaci. 

L  E    D  O  C^  E  U  R. 

Voila, a,c,  ijfcnefçay  pas  quand  viendront  o&  u. 

•\'LesEgyftiensteurnettt  en  danfant  autour  du  Doc- 

teuKy  d'ifabellet  et  de  Columbins  ^  deforte  qu*ils  fnf- 

fent  entr*eux  ,  &  quand  Arlequin  fajje  proche  d'ifa- 

belle ,  //  luy  dit  bas,  ) 

ARLEQ.UIN  [bas  à  IfdbeUe,) 
Je  fuis  Arlequin. 

I  S  A  B  ELLE   [bas,.) 
Ah,  Colombine,  cVft  Arlequin  qui  rcut  me  parler, 

Ç  O  L  O  M  B  1  N  E    [bas.) 
Il  vient  bien  à  propos  :  comme  il  efi:  plein  d'intri- 
gues ,  il  en  trouvera  peut-être  quelqu'une  pour  tirer 
'Ion  Maître  du  garde  manger. 

A  R  L  E  QUI  N  (  a^  Dofieur.  ) 
Môeo  m'appello  Macacoiio  ,  &  diralabonaren- 
tura  à  Youo ,  n  vouo  leo  voulcto . 

LE     DOCTEUR. 
'  Enfin  voila  To  ,  il  ne  manque  plus  que  Tu.  Vous 
me  dirrezlabonneavanturefi jele veux?  Oiiy  jOiiv, 
je  le  veux  bien  Monfieur  Macacotio, 

A  R  L  E.QJU  I  N  (  dit  à  Pafquariel.  ) 
'Macacoiia  prena  la  mana  gSucha  de  Mrunfieura  : 
Macacoiia  i  prené  la  mané  droite  de  Monfieuré  : 
Macacoiii  prcni  le  pieti  gauchi  de  Monfîeuri  j  & 
Moco  macacoiio  regardero  les  dcnto ,  &  touro  le 
vifagio  de  Monfieuro.  [Ils  font  ce  qu'il  dit  i  é"  /vy 
eçniin'ue,) 

T  1  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 
Monficur>VQUu  cftu  bourrujfourbujdiflohi,  goulu, 

LE    DOCTEUR. 
Enfin  voila  Tu  venu. 
ARLEQUIN  [  continue  é^  dit  en  frennnt  h  bourfg  (h 

Doreur,  ) 
MonHeuru  ^  Toiiu  citu  malotru ,  torcu  mal  battu  9 
lompu. 

LE  DOCTEURf  apercevant  qu'en  luy  prend  fa 
bcurfe ,  fe  débarajje  d'eux ,  &  dit  :  ) 
Monfieur  ,a,e,i,o,u,|en)je  fuis  apperccu  > 
que  vous  m*avcz  dcçu ,  c*cft-a-dirc  >  qu'auprès  de 
▼ocs  mabourfeadifparu  \  &/îfxmsac  me  la  rendez, 
TOUS  ferez  confondu ,  tondu  ,  perdu  :  vou&>ne  valez 
pas  un  quart  dVcu  )  Moniieur  a,  e,  i ,  o  ,  u. 

ARLEQUIN  [luy  rendant  fa  bourfe  ,  chante  ces  deux 
vers  tirez  d'Atys^  Aéie  5.  Scène  %.) 

-  '    Il  faut  fouvent ,  p^ur  -devenir  heureux 
Qu*il  en  coûte  un  peu  d'innocence. 

Ah ,  Monfîcur ,  il  cft  rray  que  j*ay  pris  votre  bcur- 
fe s  c'ed  mon  calent  >  neferoic-cepas  confcience  de 
iaiffer  un  Ci  beau  talent  en  friche. 

LE    DOCTEUR(tf  part.  ) 
Je  ne  trouve  pas  cela  extraordinaire }  car  il  faut 
toujours  fe  défier  de  ces  fortçs  de  gens,    (à  Arle^ 
quin,  )  Monfieur  a  ,  e ,  i ,  o  ,  u  >  dites  ,  je  vous  prie  9 
la  bonne  avanture  a  ma  fille  &  à  Colombin^. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  faites  trop  d*honneur ,  Monfieur  >  trop 
d'honneur  vous  me  faicci ,  d'honneur  yous  me  faites 
trop. 

LE    DOCTEUR. 
Dites-la  leur  en  particulier ,  car  elles  ne  veulent 
pas  que  je  fçache  tout. 
ARLEQUIN  {prend  la  main  d'Jfabelle  pendent  que 

les 
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hs  autres  Egy.ptiens  atnufcnt  h  Dofieur  far  leurs  {lai-- 
fantes  feftures,  ) 

A R L  E QU l^  bas  &  vite,  ( à  Ifabelk  ) 
Mon  Mûitre  in'aordonné  de  vous  venir  dire  ,  <]u*il 
vous  aime  toujours  j  que  (î  vous  ne  Taimcz  pas  ,  il  ne 
s'en  foucic  guércs  ...  non ,  je  me  trompe  ,  c'eft  le  con- 
traire cjue  je  veux  dire....&  ainfi  ..♦.  car  ^...  puif- 
^uc  ....  c*cft  pourquoy  .♦..     - 

G  O  L  O  M  B  I  N  E  (  bas.  ) 
Renguaiue  ton  compliment ,  nous  avons  tcu  ton 
Maître  depuis  qu*il  t'a  donné  ordtc  de  venir  parler 
à  ma  MaicrelTc. 

ISABELLE  (bas.) 
N'importe,   Colombine,   laiffc  parler  Arlequin 
de  l'amour  de  fon  Maître  pour  moy ,  cela  me  fait 
urr  fi  grand  plaifir  ,  que.... 

COLOMBINE  Çbas.  ) 
Et  cependant  vous  manquerez  Toccafion  de  faire 
iortir  de  fa  cage  ce  malotru  d'amoureux.    LaifTçz- 
ûioy  faire ,  Mademoifclle  je  fuis  plus  fagc  que  vous. 
•   A  R  L  E  Q^U  1  N  [bas.) 
Hé  tien  qu'efl-ce  qu'il  y  a  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  bas.  ) 
C'eft  que  ton  Maître  cft  venu  nous  voir  ,  &  a  fait 
apporter  icy  un  grand  foupe'  j  le  diable  de  Doéfccur 
ett  entré ,  lorfque  noiis  y  fongions  le  moins  i  do 
forte  que  nous  avons  été  obligées  de  mettre  le  fou* 
pé  ,  &  ton  Miaître  (  le  foupé  >  tu  entends  bien  )  dans 
cette  armoire  comme  dans  un  lieu  de  fureté.  Le 
DoiSleur  nous  a  demandé  à  manger ,  &  nous  luy  a- 
vous  dit  >  que,  comme  nous  ne  l'attendions  pasj 
nous  n'avions  rien  préparé. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N  (  ^/7/.  ) 
Quoy  ?  il  y  a  là  dedans  dequoy  foupcr  ? 

COLOMBINE  (bas  ) 
Ouy,  il  y  a  là  dequoy  fouper,ton  Maître  y  eft  auffi.' 

T  3  A  Rr 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  (bas.) 
Mon  Maure  n*cfl  pas  le  principal ^mais  diablelc'efb 
'  lefoupé,  il  faut  y  mettre  ordre  &:  au  plu  toc,  depcur 
<5ii'il  ne  fc  moifirtc.  { il  parle  au  Dofteur,  )  Monfieiir  , 
€cla.e{l  fuit.  Elles  feront  contentes  de  moeo  maca- 
coiio.  Pour  TOUS,  Monfieur,  j'ay  connu  tantôt  dans^ 
Totrc  bouche  que  tous  aviez  grand  appetitic'eft  pour- 
€|uoj  je  vous  confeille  d'aller  fouper  >  &  Ci  vous  vou- 
lez >  j'auray  l'honneur  de  vous  accompagner. 

LE-DOCTEUR. 
'  Sf  igneur  Macacoiio  ,  vous  feriez  maigre  chifre,  cqlz 
nous  n'avons  rica  à  foupcr. 

A  R  L  Ë  Çl  U  l  N. 
Vous  n*avez  rien?  hé  bien  vous  n*avcz  <ju*i  a^oir 
«luclque  chofe,  nous  femmes  en  bonne  ville. 
LE     D  O  C  T  E  U  'R. 
Il  cft  trop  tard  pour  cela.. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Hé-fij  vous  voys  moccjucx  de  moy.  Quoy  vous» 
ne  connoiflez  pas  Macacoiia  ?  vous  ne  fçavez  pas 
t|uc  je  fuis  un  prodige?  Ch\ic  fono  un  knonio  ftraor^ 
ilinariol  Que  je  devine  non  feulement  le  paflV  \  mais 
encore  que  je  ne  fçay  rien  de  l'avenir  ....Non  ,  non  > 
ce  n'cft  pas  cela  qua  je  veux  dire  ..  Enfin  fçachez 
qu'en  moy  (tenez  regardez- moy  bi-en)  fçachez  qu'en 
moi  cft  renfermée  ia  puiffance  des  plus  grands  Magi- 
ciens, [ililitvitecequiftnt.)  Je  puis  ,  par  exemple, 
vous  faire  lire  fans  chandelle  en  plein  jour.  Je  puis 
vous  f^ire  ^Ikr  dcParis  àRcme  en  une  heure, pourveu, 
que  vous  marchiez  allez  vite  pour  cela.  Je  puis  vous 
rpfljufci.;e.r  ,  ii  vous  voulez  mourir  ,  pourveu  que  vous* 
ayez  alfez  de  forces  &  de  vie  pour  faire  ce  que  je  vous 
ordonneray  >  je  puis  vous  faire  devenir  grand  Sei- 
gneur, pourv^euque  vous  vous  faflîcz  Chirurgicii. 
Je  puis  vous  rendre  bien  venu  auprès  de  tout  le  mon- 
d£  ,  pourveu  que  vous  ayez  aflcz  d'argent  pou;:  en 
donner  beaucoup  à  ctux  que  vous  verrez.  Je  puis 

vous 
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yous  Rire  tuer  irapuncfmcm  cjui  vous  voudrez  ,  fans 
craindre  la  Juftice ,  pourvcu  ^uc  vous  vous  fafîicz 
Médecin.    Je  puis  vous  faire  aimer  de  toutes  les 
Dames,  ptrurveu  que  vous  leur  difîex  bien  à  propos 
qu'elles  font  belles-    Je  puis  vous  faire  bà:irdcfu- 
perbes  Palais  ,    fans  aucune  d^penfc  ,    donner  de 
fanglans  combars ,  fans  répandre  une  goutte  de  fanjy,- 
fî  vous  fçavez  bien  faire  des  Romans.  Je  puis .... 
LEDOCTEUR. 
Vos  pouvoirs  ,  Seigneur  Macacouo  ,  font  grands- 
dans  vos  promeffe  s  ;  mais  les  conditions  <]uc  vou$  y 
joignez  \z%  rendent  peu  utiles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mes  pouvoirs  foqt  de  peu  d'utilité  !  Ah  vous 
m*offcnlèz ,  infolcot  perturbateur  du  repos  public 
demcs  autoritez.  Voulez-vous  voir  une  preuve  in- 
coutef^ble.  de  mapuiffance  \  Vous  n'avez  pas  fou* 
p<f ,  n*cil-il  pas  vrày  ?  - 

:.,,.,  .JLE    ppCTE  U  R. 
Cela  cft  vray. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Vous  n'avez  rien  pour  fouper  >  nîeft  il  pas  encore 
"f^ay  2 

LE     DOCTEUR. 
Cela  cft  encore  vray. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voyez  comme  j«  devine  tout.  Vous  avez  grande 
eiHrie  de  fouper  \  avouez- le-nioy. 

LE     DOCTEUR. 
Cela  eA  vray  ,  je  l'avotie. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Hé  bien  que  dirie3p.-vou5  ,  fi  je  vous  faifois  tro^î- 
▼cr  icy  quelque  part,  par  exemple ,  dans  cejtte  ar- 
moire de  quoy  manger  votre  ûdu  >  gourmand  que 


TOUS  êtes. 


LE    DOCTEUR. 
Je  y  eus  en  de  fie» 

T  4  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  ofcz  me  ddficr  ! 

7b»  infolence , 
Téméraire  vieillard  y  aura  fa  réeontfeftfe.  * 
Lavoicy  tar^compcnfe,  c*eilun  bon  fbup^  dans 
cette  armoire,  [il affelle)   Macacoiia  ,~niacacoué> 
macacoùi ,  ouvrata  prcftamente  l'armoiri  >    &  ap- 
porta le  plate  que  vous  y  trouvcri. 

[Les  b^ypti  en  s  ouvrent  l'armoire  t  en  tirent  les  trois 
flats ,  cb*  ^irlequin  dit  au  Doéleuf .  ) 

Hé  bien  au*cn  dites-vous >  Doreur,  en  fçavcz- 
vous  autant  taire  avec  votre  Doâorat  ? 
LE    DOCTEUR. 
"  Seignor  Macacoiio  >   je  n*cn  atcendois  pas  tant 
de  vous. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ce  n*cft  pas  encore  afTcz.  Je  veux  que  vous  voyiez 
le  diable  qui  me  rend  ce  fervice.  Allons. 

ISABELLE. 
Ah,  je  vous  prie  >  ne  faites  point  paroltre  une  iî 
horrible  figure. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Seigneur  Macacoiio  >   faites  le  paroître  joli  fi 
cela  Ce  peut. 

LE     DOCTE /UR* 
Sur  tout  qu'il  n*ait  point  de  cornes. 
A  R  L  E  Q^U  I  N.     . 
Craignez-vous  que  vous  prcna.nt  pour  un  bélier , 
il  ne  vienne  luitter  co«trc  \o\i%  ? 

ISAB^i  LLE  [faifantfenJbknt  d*avoir  feur,  ] 
Seijrneur.. . . 

COLOMBINE  ifaifantfemblant  d'avoir  feur.  ) 
Mohfîeur  Macacoûo.  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Taifez-vous  ,  canaille  tcrreflre  ,  ,*ay  pitié  de  vous. 

-     Ne 
^  Cej  Vers  font  du  Cid. 
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Ne  craignez  rien.  Le  diable  va  prendre  une  des  plus 
jolies  formes  du  monde.  Vous  allc^  voir. 

[Ufe  tourne  du  côté  tle  ranmirix  &  chante  ces  qua- 
tre  vers  imitez  delOperatTAtys.  A  fie  5.  Scène  x,  ) 

Toy  4  qui  partes  far  tout  éf  /-«.  rage  é*-  rhorreur^< 
Cejfe  de  demenrer  dans  cette  armoire  f ombre  y 
Viens  manger  avec  moy  ce  foupé  cuit  à  Nombre ^ 
Et  fur  tout  fais  icy  moins  de  mal  que  de  peur. 

OC  T  A  V  I  O    [fort  de  P  Armoire  fe  cachant  le; 
vif  âge.  d'une  m^iin.y  if  tenant  un  Ptjloîet  de  l'autre  » 
Le  Doreur  ,  Ifakelle  ,  àf  Cofembine  s'enfuyent,    Ar» 
lequin  t  P^ierrot  y  Mezzetin  ,    Pafquariel  ^    &  Poli^ 
chinai  fuyent  aujf  d'un  autre  cUé  avec  les  plats  ,    ist^ 
Qâavio  les  fuit»  ) 

Fin  du  premier  Ade. 

A  ^C    T    E      IL 

S  C  EN  E    PREMIER  E: 

.     ARLEQUIN  {feul  y  triJÎ€.) 

IL  n*y  en  a  pas  un  de  vous»   Mcilicurs,  qui  ne' 
penfe  après  m*avoirvcu  emporter  un  fi  bon  fou- 
pé «  que  je  viens  de  faire  la  meilleure  chcre  du 
monde  i  vous  vous  trompez ,   je  n*ay  pa?  inis  un  feul 
morccâu  dans  ma  bouche.  JDansma  bouche  un  feul 
morceau  je  n*ay  pas  mis,  pa^  mis  je  n*ay  dans  ma- 
bouche  un  feul  morceau.  (  //  change  de  ton  de  voik,] 
Vous  médirez,  pourquoy  donc,  Arlequin,  as  tu 
été  (î  fobrc  ?  qui  t*a  pu  empêcher  de  profiter  d*une  fi 
f^voriiblc  occa/îon,  toy  qui  es  fi  gourmand  ?  (Ufe' 
répond)  Je  m*en  vais  vous  le  dire.   (  Jlcbangede  ton,  )] 
Eft-ce  que  tu  as  fait  tomber  les  plats  par  terre ,  car  tu  : 
es  aiTci- balourde  pour  cela?  (H  fe  répond)   Non,. 
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Mc/ïjcurs,  ce  n'eft  pas  cela  :  c*cft  . . . .  { U change  t/g^- 
ton.  )  Eft  ce  que  ra  n*avois  pas  faim  ?  [U  fe  répend y^ 
H^  non  ,  Meilleurs ,  lailTcz-  moy  vous  i  épondrc  ^  je 
voi>sci>prie.  [Il  change  de  ten  )  Eft-cequetu  nerrou-- 
vois  pas  les  viandes  bien  apprêtées?  {I/fe  rép$n//,) 
Hclas  non  ,  encore  une  fois ,  laiflcz  moy  donc  voijs 
répondre  ;  car  vous  ne  le  devincrcziamais.  {IJ change 
«V  ion.)  Hé  bien  dis-donc  vue  :  car  tu  nous  impatien-  ' 
tes.  (  î/fe  répond,  )  C'eft  plutôt  vous  <jui  m'impatien- 
tez avec  vos  queftions  importunesjn'cnavez  vous  plus 
à  me  faire  ?  (il change  de  ton,)  Non,  non  >  tu  n*as  qu'à 
parler,  nous  t'e'coucerons  fans  di^e  mot.  (ilfe  ré- 
fond.) M'y  voila,  écoutez  donc.  Apeincavons-nous- 
c'rc  hors  d«  la  maifon  du  Dodlcur  /  portant ,  comme 
vous avcz.pû voir,  dequoy  nous  re'galer  à  tire-lari- 
•  S^t  ï  ^tîc  quatre  grands  ooquins  de  garçons  du  Traie* 
teur  qui  avoir  prêrd  le  foupé ,  (  je  dis  prêté  &  non  pas 
apprête ,  cette  différence  de  mors  eft  icy  très-remar- 
quable ,  )  font  venus  au  devant  de  ndlis  ,  &  nous  ont 
dit  avec  une  civilité  tuante  ,  Mcffieurs ,  vous  êtes 
trop  ch'argez ,  nous  vous  allons  foulagct.  Ha  >  Mcf- 
/îeurs  ,  leur  ai-je  dit ,  nous  allons  bient-tôt  nous  dé- 
livrer de  notre  charge.  Ces  quatre  grands  pilliers  de 
cui/îne,  qui  n'entendoicnt  pas  raillerie  ,  nous  ont 
dônnéàch;iciin  un  foufflet  en  même  temps?  auflî'- 
tôt  nous  avons  mis  chacun  une  main  à  notre  joiie». 
pourfccourir  charitablement  cette  partie  innocente 
ocaflîigce.  Les  valets  traittcurs ,  ou  plutôt  malcràit- 
tçurs ,  Qjitpris  cette  occa/îon  del'abfence  d'une  de 
nov  mains  pour  nous  arracher  ces  aimables  plats  \  Se 
après  nous  les  avoir  enlevez  j  ils  nous  ont  dit  pour 
tout  motif  de  confolation  ,  que  ks  viandes  n'étoicnt 
pa^;  payées;  qae  mon  Maître  étant  débiteur  d'une 
grande  fommç  envers  le  Traiteur,  ils  avoienr  é:é^ 
querellez  par  ledit  Tlaiceur  >  de  ce  qu'ils  avoient 
accordé  à  Oclavio  ces  plats  en  l'abfencedcleur  Maî^ 
tj;e .,  parce  qu'il  vouloit  que  mondit  Maître ,  (  écou- 
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rczBîen  cecy)  parce  qif  il  vouloir  que  mondit  Maîtr*^ 
payât  dans  la  fuite  tout  ce  qu'il  prendroit  avant  que  de  < 
s'en  fcrvir^  que  cependant  fi  nous  avions~dc  Targehr 
pour  payer  ce  feftin ,  il  c'toit  fort  à  notre  fervice* 
Moy  irrité  de  ce  compliment  ^  &  mç  fentadt  monter 
la  foreur  aux  talons. . .  .  (  je  veux  dire  i  la  tête  )  j'ary- 
tiré  ....  (le  difay-je ?  )   j*ay  tiré.  ...  ( ah ,    Mef- 
fteurs  ,  encore  une  fois  le  diray  je  ?  )  j*ay  tiré  mon: 
petit  doigt,  je  Tay  lancé  avec  un  cou  ravçc  digne  de 
moy  dans  un  de  ces  plats;  &  après  Tavoir  trempé 
danslafauffe  d'une  manière  intrépide  ,   j'ay  voulu- 
Ifiporter  àma  bouche  pour  la  confoler  par  ce  petit 
rafralchiflement  du  malheur  qui  luy  àrrivoic;  mai» 
ces  cruels  ,  ces  inhumains  ees  Burhara  ,    celarent  y 
dnriiy  firio ,  barmlipton  ,m*onr empêche  d*executcc 
cette  aâion  d'humanité ,  &  ainfi  de  toutes  les  p»tie9 
^c  mon  corpsriln'y  a  que  mon' petit  doigt  qui  a  foupé* 
{ille  re^atéfe)  Le  voila  le  petit  drôlcj  vous  avczfoupéy 
mon  amy  \  (Ukfrappe)  Allez  donc  vous  coucher. 
Ah  quelle  miférc  d'être  le  valet  d'un  Maître  ,  qui  n'a- 
que  de  la  pauvreté  pour  routes  richcflcs  ,  &-  aTcc  ce-* 
la,  qui  ëft  ettrêmement  amoureux!  Fip/^ryîir  l'nmore  y 
t^on  baver  e  denari ,  è  voler  -  danzare  fenza  gambe,  i 
denari  fono  foflromènto  i/iftrûwentr,  Oiiy    e  le  dis  en- 
core une  foiscn  François  comme  en  Italien  ;  vouloir 
faire  l'amour  &  njavoir point  d'argent ,  c'cft  v6uIoir< 
danferfani  jambes  ;  fi  vous  voulet ,    Mefficars  ,    jc^ 
TOUS  le  diray  encore  en  Gixc  ,  en  Allemand  ,  en  Nor- 
mand ,  en  bas-Breton  .  .  .  nuis  je  vois  que  vous  fe- 
coiiéz  la  tête  ,  c'eft  à-dire  que  jces  langages  vous  pa- 
foificm  trop  rébarbatifs  .  . .  continuons  la  moraliié  j 
Pargenteft  l'indrument  deç  inftrumens.  Avec  l'ar- 
gent on  fait  bien  des  chofcs.  Hch.s  je- n'en  ay  point 
de  cet  argent ,  &  je  ne  vois  aucun  moyen  d'en  avoir. 
Pauvre  Arlequin  l  Tu  fers  pour  ton  pain,.encoreeft^ 
il'  bien  bis.  Mon  Maître ,  pour  me  confoler  ;  me  die  ■ 
quelquefois,  ne  te  mets  pas  en  peine-,  quandiu  m'aii^ 

T-6*  ras- 


^ 


444  "^^^  Intrigues  ^Arlequin, 

rasTcrvi  long-temps,  je  te  feray  apprendre  i  lire,. 
puis  à  cocupcer ,  puis  à  écrire  \  eu  luire  je  ce  cher- 
chcray<]u€l<|uc  bonne  CommiflicHi  ,  que  ,e  ne  man- 
qocray  pas  d'obtenir  de  cjuelcjuc  Sous- Fermier  par  le: 
mQ)encie  ceitaices  Dames  bien  faifauces ,  qui  ouc 
jçrand  crédit  pour  cela;  &  ajiifi  fupputoas.  J'ay  55^ 
^aus  i  il  dit  qu'il  foncera  à  me  récontpcnfer  quajid-  ]t 
l'auray  fcr\ilong  trmps  i   c*cft-à  dire  par  exemple 
Il  ans,  :;^.&  11.  c*c(l47«i!  me  faudra  3«  ans  poac 
apprendre  à  lire  ;  raoy  qui  ay  aimé  jufqn*à  pre£enci 
mettre  ladivifian  pat  tout ,  j'auray  bien  de  Xsl.  peioe 
àaflTemblcr  mes  lettres  47.  &3»c'cft50  je  £èray  10. 
ans  à  apprendre  à  écrire  en  perfe<5Uon,  La  belle  écri* 
turc  eft  bien  Dccellàirc.  La  capaciréfc  raefurc  beau- 
coup à  prefeax  par  récriture;  c*eft  le  pafiè-par  tout 
de  la  plupart  des  Bureaux*  Mais  comme  depuis  ma. 
jeuncifej'ay  accoutumé  met  mains  [il  donne  à  fa  ma'm 
la  pojlure  d'un  homme  qui  prend  )  à  faire  cela ,  il  me  fe^ 
ra  bien  difficile  de  les  accocktumer  à  faire  cccy.  [il 
imite  un  Ecrivain,  )   Et  ainfî  50  &  10.  c'cft  60,  \ï  me 
faudra  pour  apprendre  rAtithmetiqcie^  autant  de 
tcms  que  pour  apprendre  l'écriture ,  parce  que  je  fuis 
fi  accoutumé  à  prendre  fans  comter  «  que  j*aurai  bien 
de  la  peine  à  quitter  cette  habitude.  Voila  70.  ans. 
Mon  Maître  fera  enfuite  bien  3 .  ou  4.  ans  à  m'obte- 
nircecteCommi/fion  ;  caxj^auray  graini  nombre  de 
compétiteurs:  le  monde,  ce  (croble,  n'cft  prcfquc 
compofé  à  prefent  que  de  Commis  qui  cherchent ,  de 
Commis  qu*on  révoque,  &  de  Commis  qui  craig- 
nent d'étrerévoquer.  Ajoutons  4.  â  70»  voila  74.  ans 
Bon  Commis  pour  l'autre  monde  i  II  me  faudra  don- 
ner le  pot  de  viu  ail'  arnica  delpatrgne  dtlla  dttta  Corn- 
mifftune yç.'tii^  dire,  un  prefent  à  l'amie  du  Sous* 
Fermier  j  car  cette  amie  n*èft  pas  amie  pour  rien*  Ce 
pot  de  vin,  ce  prefent .  c'eft  la  première  année  du 
rcvenude  laCoramiffion.  Jejoiiiray  peut  être  de  la 
féconde  ,  mais, Madame  l'amie  ajira  befoin  la.tioi/îé* 

me 


Les  Intrigues  ^Arlequin,  44^ 

Hie  année  de  quelque  habic  de  conftqucnce  j  pour  Je 
trouver,  il  faudra  Ifakciiii  mouvemcm  dans  les  Com- 
miâîoRS  îv  pour  faire  ce  mouvement ,  on  ne  manque- 
ra pas  d^ôîer  de  ce  grand  bâamenc  Comnii^cKiique 
Arlequin  , comme  une  vieille  cheville  qui  ne  pcuc  plus 
fervir.  Et  voila  à  q«oy  fc  rcduifciit  tons  les  fruits 
<l*un£rdcompenfç  actefiduç  depuis  iî  long-temps.  O 
infelice  Arlequino  I  O  pau^vre  Arlequin  >  que  tu  es. 
malheureux  ! 

SCENE     IL 

OCTAVIO,    ARLEQUIN. 

O  C  T  A  V  I  O.  .       . 

jfX  H  >   Arlequin  \   bon  te  voiJa ,  je  te  cherchois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Moy  ,  je  ne  vous  cherchois  pas  j   car  je  perdrois 
mes  peines  ,  vous  n*avez  pas  dequoy  les  payer  .... 

OCTAVIO. 
Dequoy  te  plains-tu  ?  tu  es  d'une  bien  mauvaifc 
humeur  ! 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 
Marchand  qui  perd  ne  peut  rire.  J'ay  perdu  un 
certain  foupé  .... 

OCTAVIO. 
Confolc-toy  ,  il  Ten  viendra  un  meilleur. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Il  viendra  un  meilleur  fouçé!  Ton  voyage  ne  fera 
pas  fî-tôt  fait  \  car  fi  vous  le  faites  venir  par  eau  com- 
me les  autres ,  il  fera  long-temps*en  chemin.  Je  vous 
avoiîe  de  bonne  foy,  Monfieur ,  que  je  fuis  fas  de  vous 
fervir....  Je  vous  prie  de  me  dire  une  chofe  i  m'avez- 
vous  donné  un  feul  liard  depuis  que  je  fuis  â  votre 
fcrvice? 

T  7  O  C  T  A. 
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O  C  T  A  V  I  O. 
IleftTrdy quejeiie  t*ay  encore  rien  donnes  mais' 
dcquoy  temecs-tuen  peiaey  puifque-tes  gages  cou*^- 
lent  toujours  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Belle  cotifolarion  !  mes  gages  courent  toujours  >- 
dites-vous  }  mafoy  ils  courent  fi  Tite  >  que  je  ne  Ics^ 
i^au rois  attraper. 

O  C  T  A  V  I  O. 
N*eft'Ce  pas  moy  ijui  t*habille  ? 

A  R  L  E  du  I  N. 
N*e(l  ce  pas  moy  qui  yous  habille  auflî  tous  les 
Btatins  } 

O  C  T  A  V  I  O. 
N'cft-cc  pas  moy  qui  te  nourris  ?' 

A  R  L  E  dU  I  N. 
N*eft*ce  pas  moy  qui  vous  nourris  auffî*.^  qui  e(Fw 
ce  qui  vous  apporte  â  boire  &>  à  manger  ,  quand  vous  • 
4tesàcable,  n  ce  n  Vit  moy? 

O  C  T  A  V  I  G. 
N'cft-ce  pas  moy  qui  te  donne  un  lit  poar  te  cou»  - 
chei.^ 

A  R  L  E  dU  I  N. 
N*efl:-ce  pas  moy  qui  fais  le  votre  ?■• 

O  C  T  A  V,  I  O. 
N*cft-cc  pas  moy  qui  te  loge  ? 

A  R  L  E  Q'U  I  N. 
N'cft  -cc.pas  moy-qui  vous  o«vrc  la  porte  pour  vous 
faire  entrer  au  logis  ?  Ved^e  un.foco^  jo  non  bavevm 
ancorafatto  tutte  ie  quefle  riflijjioni.  O  iiy  .  j*ay  grand 
tort  d'avoir  attendu  ïi  tarda  faire  toutes  ces  re.iic*r 
zions. 

O  C  T  A  V  I  O. 
Arlequin  ,   (ans  tant  difcourii^)    fers  feulement 
monamour. 

ARLEQUIN. 
Ah  quelle  fatigue  defcrvir  un  Maître  jeune, 'îm- 

paiieat)  . 
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patient  >  &  amoureux  !  De  bonne  foy  je  croy  que 
hamour  vous  fera  tourner  la  cervelle  >  &  qu*il  me 
mettra  fur  les  dents  >  û  tant  e(l  qu*il  m'en  re(ie  queFr 
qu'une  dans  la  bouche*^  c*eft  dont  je  doute  fort;  car 
»  force  d«  mâcher  à  vuide ,  elles  fe  frottent  tellement 
\ts  unes  contre  les  au&res ,  qu'elles  be  peuvent  pas 
durer  long  temps. 

O  C  T  A  V  LO; 

Arlequin  >  mon  amy  ,  ne  ce  fâche  point ,  je  t'en^ 
prie.  Va,  va^  je  te  rècompcnfcray  un  jour  mieux, 
que  tu  ne  penfes  dé  toutes  les  peines  que  tu  prendras. 
Un  fervitcur  qai  ferc  Tamour  de  foa  Maître  a  trouvé 
le  véritable  fecrct  pour  faire  fortune. 
A^R  L  E  Q.U  I  N  (  imitant  le  ton  de  voix  éTO^avio.  ) 

Arlequin,  mon  amy,  n»te  fâches  pas,  je  t'ci» 
prie.  Ah  let  douces  paroles!  Ellts  font  dites  en  temps 
èc  lieus  c'cd-a-dire  que  ....£h  vous  m'entendez  bien, 

O  C  T  A  V  1  O. 

Explique  toy  mieux  ,  fi  tu  veux  que  je  t*cntendc. 
A  R  L  E  CtU  1  N. 

Hé  bien  pour  ne  tourner  point  tant  autour  du  pot 
je  veux  dire  que  voila  comme  parient  les  jeunes  Mat  - 
très  comme^vous ,  quand  ils  ont  befoin  des  pauvres 
valets  comme  moy  -,  mais  quand  ils  s'en  peuvent  paf- 
ier ,  ils  chancrent  bien  de  (kyle  \  ils  ne  les  traitrenc  que 
de  fripons,  de  coquins,  &  ne  les  menacent  que  dci 
kur  calTer  la  tétc; 

O  C  T  A  V  I  O. 

Ne  moralifons  point  taiu  ,  Arlequin-,  ne  morali- 
sons point  tant.  Encore  une  fois  >  je  te^prie  do  ferviix 
mon  amour. 

A  R  L  E  OLU  I  N. 

On  VOW5  peut  appelier  l'amoureux  bannal  de  tous 
les  lieux  où  vous  demeurez:  pour  moy  je  ne  com- 
.  prcns  plus  rien  dans  votre  humeur.  Vous  feriez  bon  à 
faircfdes  allumettes  \  car  vous  prenez  feu  bien  facile- 
ment j  je  croy  que  vous  n'êtes  compolé  que  de  pou* 
Ivt ,  de  fouphre  &  de  falpétre.  O  C- 
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O  C  T  A  V  lO. 

Fourquoy  ne  ?enz-ta  pas  que  j'aime auiG  bien  que^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  vous  n*aimiez  que  comme  moy  «  vous  ne  feriez 
pas  (î  maigre  iry  fi  inquiet. Yemre-poc  âccuUlere.^  ai- 
mez ,  aimez  />r/md  Mademoifelle  la  bouteille  >  di- 
ver  ci  (lez- vous  avec  elle ,  faixes  fouvent  bonne  ch^re  ; 
voyez-vous  y  Monfîeur ,  lorfque  je  fuis  en  frairie> 
&  que  Ton  me  fert  du  vin  qui  a  un  beau  teint ,    du 
pain  qui  a  de  grands  yeux  >  À  une  andoiiiJle  bien  dô- 
due  &  d'un  en^bon-poinc,  qui  fait  venir  Teau  à  \2u 
bouche  y  je  préfère  ces  beaucez  à  celles  des  Ifabelles , 
des  Colombines ,  &  de  toutes  les  plus  belles  femmes- 
du  monde. 

O  C  T  A  V  î  O  [s'impatiente.) 

As  tu  tout  dit. 

A  R  L  E  CLU  IN. 

Non  ,  &  (î  vous  vouliez  avoir  pajtience  9  je  voats  en> 
dirois  bien  d'autres  ,  car  il  y  en  a  bien  à  dire  fur  votre 
chapitre.  Je  vous  dirois ,  par  exemple  ,  que  fouvent 
vous  tirez,  voire  poudre  aux  moineaux  ,  Se  que  vous 
battez  des  buiffous  >  dont  les  autres  prennent  les  oy- 
féaux  ;  que  vous  êtes  iî  violem  dans  vos  pailîonsi  que 
vous  vous  en  trouverez  âlaHn  fort  mal ,  parce- que 
friand  attend  &  gourmand  fe  brûle,  ôc  que  s'il  ar- 
rive quelquefois  que  vous  fafllez  des  mariages  de 
gens  des  vignes ,  tant  tenu  tant  payé  ,  bien  des  pau- 
vres filles  audi  fe  repentent  d'avoir  écouté  vos  fleu- 
rettes ^mais  ce  repentir  n'eil  que  de  U  moutarde  après 
dîné  :  jc-vous  dirois  encore  que  ... 

O  C  T  A  V  I  O. 

Hé  bien>   coquki ,  as  tu  refolu  aujourd'hui  de ' 
m'affommer  de  proverbes  ^ 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Ma  foy  ,  Monficur ,  il  n'y  a  point  de  feu  fans  fu* 
mée  :  on  a  beau  vouloir  fc  contraindre  :  on  lê  fait  toc 

o*v^ 
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«u  xixà  connoitre  pour  cequ*one():.  Tantôt  c*^toit, 
mon  am/  Arlequin  »  ne  ta  ^the  pas ,  je  t*en  prie^  & 
à  prelènt  [e  fuis  un  coquin» Voila  ce  que  les  ferviteurs 
doivent  attendre  delà  plupart  des  Maîtres.  N*im- 
jortc  \  allons  ,  (il  fi  flatte  )  mon  paurrc  Arlequin  , 
f  aifons  le  bien  contre  le  mal.  Monfieur  >  je  vous  fais 
l'hoiitieur  de  vous  aimer  plus  que  vous  ne  penfez. 
Laiiïcz-moy  feul  ici  pour  longer  à  çt  que  tous  fou- 
bai  ctez  de  moy. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Tu  veux  être  feul  ? 

A  R  l  E  OU  I  N. 

Ouy,  je  veux  être  feul ,  aËude  n'avoir  point  de' 
décra^ions. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Tu  veux  dire»  diftraâions.  Hé  bien  >  je  te  laifle 
fêul  )  puifquc  ta  le  veux  $  mais  reifouvicns^roy  fuir- 
tout  que  je  n*aime  a  prefentxju'Kàbelle ,  que  je  n*âi- 
lïieray  plus  qu'elle ,  &  que  je  ne  poirrray  être  heureux 
(jue  par  le  mariage  qui  m*unira  avec  elle, 

s  c  E  N  E    III. 

ARLEQUIN   (Jeul.) 

(  Ufifromene  en  rêvant  y  four  chercher  quelque  intrigue  > 
fuit  il  s' arrête  9    &  dit  :  )  - 

NOn  celane  vaut  rien  «  « . .  mais  fî  je  mettois  le 
feu  à  la  rivie're  ....  non- je  (  //  Rendort.  )  nc^- 
rois  que  deTeau toute  claire  . . .  {its'excit^,  ) 
fî  >  vousdocmez  >  Arlequin  \  allons ,  éveillez  vous, 
(  i^fi^g^'  )  intrigue  qui  ne  fera  pas  mauvaife  .  .  ♦  . 
Quais  ,  vous  dormez  encore  ,  an  >  je  vais  bien  (  il 
fe chatouille.  )  vous  éveiller  ....  Ah  9  ah  ,  ah ,  ah..* 
He  bien  avcz-vous  encore  envie  de  dormir  ?  (  il  fin- 
ge  )  Ah  mafoynou  ....  Raifotinons  un  peu  fur  la 
nouvelle  fourberie  que  je  médite  ....  (  /'/  s'endort , 

-  fuis 
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fuis  il  fe  bat  peur  s*évei//er^y ....  dormirez  vous  en- 
core î   dormi rcz-vous  encore  ^   Non  ,   Monfîeur , 
lîoh,  non  5  [  il dhtcecy  en  s' endormant,  )  je  ne  dormi- 
ray  pins  >  dor  y  dor  ,  dôrrtiiray  plus.    { il  ebanteees 
V&sd"AtjsAffe-^  Scênt^,) 
Mais  lefommeil  vient^me  fur  prendre  > 
jfe  eembats  vainement  fa  charmante  dorceûr  >. 
Il  faut  laiffer jufpendre  ■ 
Les  troubles  de  mon  ceeur  ^ 

(  îlfe  couche  fur  le  Théâtre ,  &  s*  endort,  ) 

S  C  E  N  E     I V. 

UN    MAGICIEN,  ARLEQUIN. 

(  Arlequin  étant  endermi  j  un  Magicien  entre  fans  rien' 
dire  ,  faifant  des  tercl^  en  l'air  auteur  du  Théâtre , 
enfui fe  autour  d*Arlegumiii>uis  on  voit  des  éclairs , 
^  on  tntind  des.  tOflntFires  ce  qui  éveille  *  Arlequin,  ^ 

ARLEQ.UIN  (s' éveillant^   bâ  ai  liant  ^   s*  allongeant  ^ 
&fe  frottant  les  yeux  y  dît  :] 

QUcl  bruit  !  Quel  tintamarre  l   Je  penfc  que 
tous  les  caroflcs  de  la  ville  ont  rouilé  fur  le 
fond  de  mon  lit.  {il  voit  le  Magicien.)  A  kl 
fju'eft  cccy  ?  quel  gr«s  eh at- huant  l 

LE  MAGICIEN  {faifant  des  grimaces,  \ 
Qui  dites-vous  qtic  je  fuis ,  mon  amy  l 

ARLEQUIN. 
IS^onfîeur  >  je  ne  fçay  pas  bien  -^  mais  n*ctcs- 
vous  point  quelque  Marchand  de'  vilains  mafques 
pour  le  Carnaval  \  car  vous  en  venez  de   montrer 
qui  font  horribles } 

L  E     M  A  G  I  C  I  E  N. 
Je  fuis  Magicien* 

A  R  L  E  QU  I  N  i'àpart,) 
Yous  êtes  un  Magicien!  Ah  i'hcureufc  rencontre 

pour 
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poiir  moy  l  11  faut  que  je  le  prie  dé  in*apprendre 
quelques  petites  diableries  utiles,  car  fi  j'ay  pu  tantôt 
oclivo-cr  il  à  propos  mon  Maître,  notant  «ue  faux 
Magicien ,  il  n*y  a  ricu  que  je  ne  puiflc  faire  dans  la 
-fuite,  û.  j*cn  deviens  un  véritable,   (mu  Magicien) 
Sçavez-vous  bien  de  jolies  chofcs  ?  la.. ..  hé  la.... 
LE    MAGICIEN. 
Je  fçay  faire  tomber  lagrcle,  foufHer  les  vents,, 
exciter  les  tempêtes  ,  &  mettre  tout  le  monde  fans- 
d  eflus- de  flous ,  quand  je  le  voudray. 

A  K  L  E  Q^  U  I  N. 
Je.  n*ay  pas  bcfoin  d'un  fi. grand  fracas ,  Monficur 
le  diable  s  mais,  puifque  vous  fçavci  tant  de  cho^ 
fcs.  Sçavez-vous  bien  qui. je  fuis? 

LE  M  A  G  I  C  I  E  N. 
Vousi  vous  zi^s  Arlequin,  vous  aimez  Colombiner- 
Colombine  vous  aime,  vous  fervez  un  Maître  qui 
s'appelle  Odaviojil  aiqic  Ifabelle  fille  d'un  Dod£iu:>, 
Ilâbclle  l'aime;  mais  le  Doâ:eur  ne  veut  pas  la  marier 
Avecluy.  Déplus  vous  avez  fait  mi  lie  fripon.... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  trêve  à  la  fcicncc.   Ne  dites  pas  tout ,  je  vous, 
prie  ;  car  voila  bien  du  monde  quiîious  écoute,  il 
y.  a  certaines  chofes  qu'il  n'efl  pas  ncccflaire  que 
tous  ces  gens-cy  fçachent. 

LE    MAGICIEN. 
Vzx  exemple»  cette  bourfe  que  vous  avez  coupée,, 
ces  bâxonades  que  vous  aTe;&receuës ,  quand.... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ab  Signer  Mag§ ,  bafta»  En  voila aifez ,  je  ne  dou- 
te point  de  votre  fcience.  Je  voudrois  feulement 
avoir  d'aulS  grandes  marques  de  ce  que  vous  pou- 
vez ,  que  j'en  ay  de  ce  q-ue  vons  fçavez  :  par  exemple , 
pourriez-vous  me  donner  quelque  moyen  pour  m'ai-- 
der  dans  le  d^clTcin  que  i'ay  de  faire  réuffîr  le  mariage 
de  mou  Maître  avec  Ifabelle  ,fc  de  Colombinp  avec 
moy  ? 

t  E 
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LE    MAGICIEN, 

II  tCj  a  rien  de  fî  facile*  Vous  allez  roir. 
(  Jlfait  des  grimaies ,  d>  s  tours ,  des  cercles  ,  enfuite  il 

frappe  des  deu»  cotez  -du  Théâtre* ,  ^  deux  demotis 

enfortenty  dnnfentavec  luy  ;  puis  ^  après  luy  a*'oir 

donné  deux  bagues ,  i/sfe  retirent  y  è*  le  -Magicien 

parle  à  Arlequin  ,  &  luy  Ht  :  ) 
Tenez  ces  deux  bagues ,  il  v  en  a  une  pour  vous , 
&  une  autre  pour  votre  Maure.  Voicy  leur  vertu. 
Ccluy  qui  en  aura  une  >  pourra  faire  tout  ce  qu'il 
Toudra -,  par  exemple  »  faire  patokre  l'Enfer  j  fai- 
re venir  les  diables  >  les  envoyer  ça  de  là  >  &  pren- 
dre q,uclle  forme  il  jugera  à  propos. 

A  R  L  E  CLU  IN. 

Quoy  ,  on  pourra  avec  une  de  ces  ^aauçsp^endre 
quelle  torme  on  voudra  ?  quoy  fî  je  veux  paroitre  une 
montagne  «  je  paroltray  une  montagne  ?  fi  je  veux 
paroure  un  melon  »  je  paroitray  un  melon  ? 
LE     MAGICIEN. 

Cela  eft  très-fur.  Voulcx-vous  en  faire  l'épreuve 
fur  raoy  ?  voulez  vous  que  je  prenne  quelque  hor- 
rible forme  ? 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Oiîyda  »  je  le  veux   bien  ;  prenez  par  exemple , 
la  forme  d*un  garçon  Traittcur  j  c'eft  une  figure 
bien  defagreablc  que  celle-là* 
LE  MAGICIEN.  (  il  fe  met  la  bague  au  doigt.  ) 

Volontiers.  Voy-ez.  Hé  bien  ! 
ARLEQUIN  (  le  prenant  pour  un.gat\qon  Traitteur , 
é^fe  mettant  en  colère  dit  :  ) 

Ah  fcdl<frac!  te  voilà  donc  coy  qui  m'as  fait  fou- 
pei"  par  cœurî  Ah  il  faut  que  je  me  venge,  tu  te 
ibuviendra»  toute  ta  vie  des  plats  (  //  bat  le  Mugi" 
cien)  que  tu  m'as  arrachez  cruellement  des. mains. 

LE  MAGIîCIEN  (  ayant  de  la  peine  à-  ùter  la 
bague  dit:  ) 

Attcndez^attendez diable  comme  vous  frappez! 

A.  R. 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ah  ,  Monfieur  le  Magicien  ,  on  ne  fçauroitaflcr 
vous  récompenfcr  d'un  n  beau  fccret.  Il  n'y  a  pcr- 
fpnne  ky  qui  ae  vous  ait  pris  pour  un  véritable  gar- 
çon ïraictcur.  Signor  Mago, 

LE    MAGICIEN. 
Qiioy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ils  étoient  quatre  garçons  Traiçteurs ,  fî  vous  vou- 
liez prendre  fuccelfivemcnt  la  forme  des  tr«is  autres. 
L  E^  M  A  G  I  C  I  EN. 
Ce  que  je  viens  défaire  fuffît  pour  vous  prouver  la 
Tcftu  de  ces  bagues»  Adieu.  Faites  en  votre  profit. 

S  C  E  N  E     V. 

ARLEQUIN  {feuL  ) 

JE  feray.enforte  d'en  profiter  mieux  auc  luy ,  & 
fur  tout  j'auray  foin  de  ne  point  prendre  la  forme 
d'un  garçon  Traitteur  j  car  elle  eft  de  très  mauvais 
augure.  (  //  s'en  V4,  ) 

SCENE    VL 

L  E    p  O  c  T  E  U  R  (feu/,) 

J'Ay  eu  tantôt  peur  bic4i  mal  à  propos  de  la  ma- 
gie de  nos  Egyptiens ,  ou  je  fuis  fort  ttompéi 
car  je  croy  que  ces  Magiciens  font  des  fourbes  j 
&  que  le  diable  enfermé  dans  l'armoire  >  n'cft  autre 
chofe  que  quelque  diable  d'intrigue  amoureufe.  Ce 
diable-là  reffembloit  fort  à  Ôdavio.  Il  fautabfolû- 
ment  que  je  fçache  ce  qui  en  eft.  U  me  vient  dans  Tef- 
prit  un  artifice  qui  m'aidera  â  connoltre  la  vérité. 
Appelions  Colombine» 


S  CE. 
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X:  0,L  O  M  B  I  N  E. 
Je  veux  dire  »  Moniîciur  ,  qu'Oâ^vlo  aime  ma 
Maicceflc autant  qu'on  la  p€ut  aimer  j  il  n'épargne 
rien  pour  elle.  Pour  ,ce  ^m  cft  des  occaiiofts  de  la 
voir  &  de  remretenir ,  il  n'^n  lzÂ&  padèr  aucune  ; 
fans  en  profiter. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
J*ay  de  la  peine  à  te  Cfoire  >  Coloaibiue  *,  car  je 
«l'en  ferois  ap perçu. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  de  la  peine  à  me  croire  ? 

LEDOCTEUR.  ^ 
Oiiy.  **' 

COLOMBINE. 
Je  vous  dis  encore  une  fois ,  Monsieur  »  qu'il  a 
bien  (eu  fe  fervir  de  toutes  les  occasions  qui  (c 
font  Offertes  à  Injr  pour  voir  ma  Maitreffe.  Par  ex- 
emple ,  '  (  car  je  vais  vous  dire  tout  »  je  n'auray  point 
de  referve  pour  vous  ,  puifque  vous  n'en  avez 
point  eu  pour  moy  ]  Par  exemple  ,  vous  aviez  dit 
que  vous  ne  foupcçiez  pas  hier  icy.  11  l'a  fçû  (  je 
ne  fçay  pas  comment  )  &  eft  venu  icy  avec  un  fou*- 

Î)é  oui  m'a  paru  fort  ragoûtant.  Vous  êtes  furvetiu 
à  cie(fus  ,  nous  l'avons  renferme  avec  fon  foupé 
dans  l'armoire  j  &  c'eft  luy  que  fon  vA4et  Tous  la 
forme  d'Egyptien  a  fait  for«r  fous  la  forme  d'un 
diable*  Après,  cela  peut-on  douter  de  fon  amour  .^ 
avons-nous  vu  aucun  Amant  qui  fe  foit  transfor- 
mé en  diable  pour  fa  Maitreffe  ? 

LE    DOCTE  U-R, 
Quoy,  c'e'toitOâavio? 

COLOMBINE, 
Ouy  ,  Moniîeur ,  luy  même. 

LE     DOCTEUR. 
Ah  grâces  au  ciel  me  voila  dclaircy  demoudou.- 
te!  Ecoute  un  autre  langage»  Colombine  > ^&  ne 
l-oublie  pas ,  c'eft  que  s'uarriye  jamais  que  je  trou- 
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TC  O^flavio  icy  :  Primo  ,  je  fcray  mettre  ma  fîiJe  en- 
tre quatre  murailles  >  comme  une  defotréïnantc  aux 
ordres  de  Ton  pcrc.  ^ecundb  ,  je  te  fcray  fouetter  par 
la  ville  9  comme  une  traHqueufc  infâme  des  perni- 
ifieux  defTcins  de  ceux  qui  débauchent  les  £Iks.  Ter^ 
iîb  &u/timà  ,  je  feray  pendre  Odavio  comme  un  vo- 
leur de  ce  qn*il  y  a  de  plus  précieux  dans  les  maifons 
d«s  honnêtes  gens.  Mets  bien  dans  ta  tête  ces  trois 
pr^diâions)  toy  fouettc'ei  ma  fille  enfermc'e  ,  & 
Ottavio  fendu.  G*e{l  un  rede  de  confidence  que  je  te 
fai«,  âcqueje  te  permets  de  dire  a  tout  le  monde, 
Jsnstwrner  dix  fois  ta  langue  difcrette  dans  ta  bouche. 
Fais  un  bon  ufage  de  cet  avis. 

SCENE    VIII. 

eOLOMBINE    (feule.) 

CE  Dodeur  là  en  fçait  bien  long.  Quelle  trahi- 
fonl  fiez-vous  après  cela  aux  hommes.  Qni 
ii*eùt^^tc^romp^  aufli  bien  que  ftioy  ?  ouy  ,  je  le  dis, 
je  ne  me  fîcray  jamais  à  aucun  homme*  Ces  fourbes 
trompent,  Je^  femmes  de  toutes  manières.  Ah  <]ud 
plaifir  aufii  pour  les  femmes ,  lors  qu'elles  les  peu- 
Ycnt  tromper  1 

SCENE    IX. 

ISABELLE,  GOLpMBINE. 

ISABELLE   [effarée.) 

AH,  Colombine  ,  dis-moy  ,  ne  fçais-tu  point 
quelle  raifon  excite  mon  père  a  me  montrer 
tant  de  fureur?  il  m'a  menacé»  avec  des  termes  qui 
me  fout  encore  trembler. 

COLOMBINE. 
CVftqu'iUrçcu  qu'.Oi^iavio  cft  le  diable  qui  e(l 
forti  de  Tarmoire. 

Tom.  II.  V  ISA- 
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ISABELLE. 
Ah)  que  dis-tu  là  ,  Colombine? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  dis  ce  qui  n*cft  que  trop  vray.     Ma  foy  ?  vous 
ferez  bien  habile  »   n  voiis  pouvez  â  prcfeat  moiii'^ 
fer  le  coeur  de  votre  pete. 

ISABELLE. 

Colombine  >  je  me  coilf  olcray  aifcment  de  tout  ce 
qui  me  peut  arriver  ,  pourveu  que  je  ibis  toujours 
'  afl'ure'e  qu'Oélavio  ih*eft  fidèle  :  rien  ne  peutm*affli- 
fi;cr  après  cette  alTurancc.  Que  tout  le  monde  me 
iiaïffe  ,  je  ne  m'en  foucie  pas  ,  pouxvii  qu*Oétavio 
in*aime.  Y 

COLOMBINE.  ^. 

Tout  celaed  du  jargon  d'une  amante  qui  ne  fçait 
ce  qu'elle  dit,  ny.  ce  qu'elle  fait.  Ma  toy  le  plus 
fur  fera  de  vous  laiflcr  raifonncr  à  votre  mode ,  & 
moy  d'agir  â  la  mienne.  Il  faut  â  prefent  de  l'aClion, 
Madcmoifelle  ^  il  faut  que  vous  c^pouiiez  O<flavio 
avant  que  la  4ournée^foit  pafTée  ,  ou  bien  vous  êtes 
en  danger  de  ne  l'époufer ,  &  de  ne  le  voit  jamais. 
Allez  i  entretenez-vous  toujours  de  douces  idées  > 
de  tendreffe»  de  confiance  ,  de  fidélité  «  de  char« 
mes  &  autres  babiolles  femblables  ,  qui  font  tant  de 
vôtre  goût,  pendant  que  je  m'occuperay  d'aâions 
cMcaces  ,  pour  vous  rendre  heureufe. 

ISABELLE. 

Que  veux  tu  que  je  faflè  dans  |e  trifle  étac-cii  je 

me  trouve. 

COLOMBINE. 

Du  moins  ,  ne  gâtez  rien  par  vos  manières  pré- 
cieufes  ,  &  fccondeZ:moy  je  plus  que  vous  pour- 
rez. Je  vous  le  dis  encore  une  fois  >  vous  courez 
lifque  de  ne  vous  marier  amais ,  &  moy  par  confc- 
Qucnt  je  fuis  foit  en  danger  de  n'avoir  point  de  pre- 
ènt  de  noces  }  &  c'cft,  à  vou^  dire  le  vray  ,  ce  qui 
^c  ticmc  extrèmenciic  au  cœur  >  ptiifqtic  c*eft  roue 

•    raYai>- 
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Tavantage  que  je  puifTe  prétendre  de  vous  ;  ou  d^é" 
poulcr  quelque  Cuiflre  ^  car  c'eft  le  plus  grand  éca- 
bli'ememquc  puilTe  efpcrer  la  ferfante  d'un  Doc- 
teur auffi  avare  que  Mcmlîeur  le  Doâeur , votre  père  : 
encore  fl  vous  m'augmentiez  mes  gaines ,  ou  fî  vous 
me  donniez  vos  vieux  habits  ^  ou  les  dentelles  d'ar- 
gent que  vous  Faites  brûler  »  pour  vous  acheter  des 
gans  &  des  coëfiFes ,  )e  me  confplerois  un  peu  ,  &  je 
n'envifagerois  pas  avec  tant  d'ardeur  le  prefent  de 
noces  i  ce  n'eft  pas  pourtant  que  je  fois  intcfrelTee  • .  • 
mais  enfin. 

ISABELLE. 

Va  9  va  >  Colomb] ne  «  tu  ne  perdras  pas  tes  pei- 
nes avec  m<)y  ,  je  te  rècompeuCeray  plus  largement 
quetuiK  pcnfes.  :»oi)ge  feulement  à  me  rendre  fer- 
vice  ,  à  preiènt  que  ru  vois  que  /ay  befoin  de  tou 
adrefTe  plus  que  lamais. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Allons,  al  ons .  Mad^moifelc^  j'y  vais  (bnger* 
Retirons-nou^  y  j*at  mes  raifons  poui;cela.  -(à  part^) 

Ah  vieux  tourbe  de  Do6^eur>  tu  m'as  atcrappée» 
mais  tu  t'en  repentiras* 

S  C  E  N  E    X. 

ARLEQUIN  {  feul  ^  tenant  fes  deux 

bagues,^ 

IL  eft  temps  de  faire  fervir  ces  bagues  à  mes  intri* 
gués.  Je  puis  à  prefent,  âcroue  m'a  dit  le  Ma<» 
gicien  >  avec  un  de  ces  deux  anneaux  prendre  quelle 
formé  je  voudray  ,  Voyons  laquelle.  Il  s'agit  de 
tromper  un  Codeur.  Ainfî  je  fuis  d'avis  de  me 
changer  en  jolie  femme  ;  les  plus  habiles  hommes 
font  naufrage  auprès  de  ces  dcucils...  mais  non»  je 
ne  réuilîrois  pas  ,  car  il  en  a  déjà  éii  fî  i'ouvenr  atcra- 
pé,qa*il  n'y  iait  pas  bon  fous  cette  forme  •••  mais  (î... 

Y  2i  S  C  Ew 
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S  C  E  NE  _XL 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

JE  te  cherche,  Arfcquin. 
ARLEQUIN  (d^untênfier.) 
Il  ÇxMK.  que  je  fois^eau  garçon  ,  puifque  les  bel- 
les filles  comme  toy  nie  cherchent.  Tu  fais  ton  dc- 
Toir»  mon  amie. 

COLOMBINE. 
C'eft  plutôt  ton  devoir  de  me  chercher. 

ARLEQUIN. 
Voila  juftcmenr  ce  que  prétendent  toutes  les  fem* 
mes .  Elles  fe  veulent  toutes  mettre  fur  le  pied  de  trai- 
ter les  hommes  comme  desoyrons:yentribille,fî  nous 
voulions  faire  les  entendus  ,  &  tenir  notre  quanc-à- 
moy  9  nous  verrions  les  femmes  conrir  après  nous...« 
(  //  montre fon  front.)  vois-tu  >  Colombine  »  j*ay  de 
cela  }  jarny  je  ... .  prends  bien  garde  à  tout ,  il  ne 
fait  pas  bon  faire  caca  devant  ma  porte  lans  bâton  i 
j'en  fçaybicn  long  j  on  nemc  fera  pas  pafl'cr  la  plu- 
me par  le  bec  ^  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  me  Idifl'er 
tondre  la  laine  fur  le  dos  s  tu  te  tfomperois ,  Ci  tu 
pe nibis  me  traiter  comme  un  oyfon  bridé.  Vois^tu 
encore  une  fois,  fî  je  t'aime,  je  veux  &  je  préteas 
que  tu  m'aimes.  Si  tu  penfois  que  je  fuffe  d'humeur  â 
te  faire  l'obenigna  pour  tes  beaux  yeux ,  tu  coiiiterois 
fans  ton  hâte. 

COLOMBINE. 
Hé  bien ,  puifque  tu  fais  tant  l'entendu  ,  que  dka- 
cun  fe  tienne  dans  fa  chacuniérc.  Je  ne  me  foucic  pas 
de  toy  •  Tu  es  un  plaifanc  benêt  :  je  commençois  i 
t'aimer  -,  mais  va ,  je  m'arracheroirs  plutôt  le  coeur  du 
ventre,  &  le  foulerois  aux  pieds,  que  de  permettre 
qu'il  foit  à  toy,    ingrat,  perfide,  gros  bouftarin. 

*       Tu 
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Tu  ne  fçai^s  pas  ce  que  tu  perds  quand  tH  perds  mon 
amitié. 

A  R  L  E  OU  I  N. 

Ah,  Colômbine,  ma  petite  biche,  ne  te  mets  pas 

en  cole're ,  contre  fortune  bon  cceur.  [iUele  rebutte,  ) 

Ah,  te  dis-je,    Colômbine  ,    c*croit  par  un   petit 

ftnîblant  que  je  difois  cela.  (  elle  le  rebutte.  )  Colom- 

^biuc  )  Colômbine  ,  uit  petit  brin  d*araitiéjc  t'en  prie. 

COL  O  M  BINE. 
Tu  té  moçques ,  continue  à  faire  le  fier  ,  je  cour- 
tay  après  toy.  Tiens  tay  fur  ton  quant-à-moy.  Ne 
te  foU'Vicns  tu  pas  de  ce  que  tu  viens  de  dire  ? 

A  R  L  E  Q^U  1*  N. 
Ah  ma  foy  là  ou  la  chévre^efl  attachée,  il  faut 
qu'elle broutte.  Onabeaulaver la tcted'un  âne,  on 
y  perdfalefcive,  quelques  reflexions  que  nous  faf- 
èons ,  quand  nous  nous  femmes  embabouindz  une 
fois  de  l'amour  d*une  femme  ,  elle  nous  fait  toujours 
venir  àjube'.  Es-tu  encore  fâchée  Colômbine. 
COLOMBINE. 
Oiiy ,  &  je  le  fcray  peut  «re  plus  long-temps  que 
tunepcnfes. 

A  R  LE  QJ3  I  N. 
H^  pardonne  moy ,  je  t'en  prie  $  ce  que  je  ^iÇoï%  , 
ce  n'étoit  que  pour  cire. 

COLOMBINE, 
Et  moy  ce  que  je  fais  ,  ce  n'cft  que  pour  te  faire 
pjcurer* 

A  R  L  E  QU  I  Nv  ^ 
Quoy  je  pkurerois  l  Ah  ferois-je  fî  lâche  !  Coura- 
ge ,  [il fe  flatte)  Arlequin  mon  am y  ,  allons,  fai- 
ions  le  fier  ,  élevons-nous  fur  nos  ergots ,  ne  la  re- 
gardons pas  pour  la  faire  enrager.  Allons  donc,  al- 
lons donc,  te  dis-je,  [Sa  tête  fe  tournant  infenfibi'i' 
ment  du  cùté  de  Colômbine  ,  il  la  prend  avec  les  maiv,s  pour 
Ih  faire  tourner  d'un  autre  cêté,  )  Madcmoifelle  ma  té- 

V  }  te, 
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te,  tomnc-toy  dccccôt^-Ià,  tournc-toy ,  tcdiSrje, 
quoy  l  jcncpourray  pasTn'«mpccÈcrdela>rcgardcr  l 
Jaruy,  Coiombiiic  »  ncm-e  regarde  donc  pas  fi  ten- 
'  drement  que  cufai!> ,  car  tu  me  tcras  crever  dans  mes 
pauoeaux.  Encore  l  ah,  je  n'en  puis  plus ,  ah  >  ali> 
ah  >  ticiis  Colombine  >  fi  tu  ne  v/ux  pas  m'aimer ,  je 
m'en  vais  me  tuer  devant  coy  ,  &  eul'u  ce  ou  te  pren- 
iisi  pour  une  hotnicidefTe. 

COLOMBINE- 
Va,  va,  faypicié  de  coy  ,  maisâ  condicioD  que, 
m  ue  feras  plus  l'entendu. 

A  R  L  E  Q^U  IN.  ^ 

Moy  faire  l'entendu  l  Ah  je  n'y  retourne  plus  ,  je 
fçay  trop  bien  ce  qu'il  m'en  coûte  :  je  fuis  encore  couc 
flupefié,  tout  conflip^  de  la  peur  que  eu  m'as  donnée. 
COLOMBINE. 
Parlons  d'autre  chofe.  Je  te  cherchois  pour  te  de- 
mander fi  tu  as  trouvé  quelque  invcnnon  pour  faire 
r^iiffir  le  mariage  de  ton  Maître  avec  ma  Maitrcflc. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 
Ouy  9  & ,  je  viendray  à  bout  de  tout  avec  faci- 
lita }  car  je  fuis  devenu  Magicien  to^t  de  bon  de- 
puis  que  tu  n'as  eu  l'honneur  de  me  voir.  . 
COLOMBINE.. 
Quoy  î  tu  es  Magicien  ? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Si  h  funo  Mago  t  ouy  je  (uis  Magicien.  Veux-tu 
le  vcfir  ?  Tiens  ,  voicy  deux  anneaux  qui  ont  la  vei> 
tu  défaire  prendre  telle  forme  qu'on  veut,  (on  en' 
tend  Pafquariel  qui  chante.  )   Par  exemple  ,    voicy 
Pafquaiiel,  divertifT^ns-nous  un  peu  à  fes  dépens.  ^ 
Je  vais  mèt.re  une  de  mes  bagues,  &  je  veux  en  la 
mettanr  paroitre  la  femme  de  Pafquariel.  "  (  il  met  cette   - 
iûgue,  )  Hc'  bien  qu'en  dis-tu  ? 

C  O  L  O  M  B  I  NJB. 
Tu  reflcmbies  à  la  fernme  de  Pafquariel ,  com- 
ice un  chat  à  une  chatte. 

A  R.    ■ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tiens ,  Toilarancre  bague  ,  prbns  aufïï  ^elqu*aa- 
trc  forme. 

COLOMBINE  {à  part.) 
Ouy-dà,  je  le  veux  bien ,  je  vais  me  divertir  aoflî^ 
[à  Arltquin.  )   Arlequin ,  je  veux  en  mettant  cette 
bague  paroirre  un  plun)et  beau  »  galant»  &  agréable  > 
h^"^bicn>  cju*cn  dis-tu  Arlequin? 

A  K  L  E  Q^U  I  N. 
Tu  reflemblcs  à  un  plumet  comme  une  canne  à  un 
oyion. 

SCENE    XII. 

PASQ,UARIEL,  ARLEQUIN, 
COLOMBINE. 

PAS  QJLJ  A  R I  E  L  (  vîent  en  chantent ,  &  vbyanf 
fue  Colombiw  t  fu*il  croit  un  homme ,  imh'fijfi  J-r» 
itquin  qu^ti  cr^ît  fa  femme ,  //  dit  :  ] 

Quelle  infolence  l  Un  galante  che  acearexza  la 
mia  niQghe  \  Quejîo  è  moltq  impertinenie  \  Quoj 
i"je  fouffiiray  qu'un  autre  iè  familiarife  jul- 
qu*à  ce  point  avec  ma  femme!  ' 

C  O  L  O  M  B  I  N   E  a  Arlequin. 
Ah  ,  Madcmoifellc ,  que  vous  êtes  belle  1  que  tous    - 
avez  de  charmes  l 

A  R  L  E  Q.U  I  N  (tf  Colombine,) 
Ah,  Monficur  que' je  vous   aime ,  quand  vous 
me  dites  de  fî  agréables  chofes  l 

PAS  QJ3  A  R  I  E  L. 
'     Lamiamoglie cbe ahbraccia quefïo infêlenteX  diavùloy 
non  è  un  gioco  \  (  il  bat  Arlequin  )  Infâme  fcëlératc  > 
cârontëe  ,   tu  fais  des  amitiez  à  un  autre  homme 
qu*i  moy  l  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  crie.  ) 
Ohimé!  hé  aucndez ,  je   vous  prie  >  attendez» 

Y  4  ^i- 
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(  lia  de  la  peine  à  ôttr  la  bague.  )  attendez  donc  l 
liirieiix  que  yonr€tcs ,  attendez  donc... 
PASQUA  RI  EL  {  à  Golombine  qu'il  croît  un  bûmme,  ) 

Vous ,  Monfîcur  le  damoifeau  ,  je  vous  trouve  bien 
hardi  de  venir  icy  corrompre  les  honnêtes  femmes  ! 
(ilfe  tQurne  vers  Arlequin.  )  (reconnoijfant  Arlequin 
fui  vient  d'Ster  fa  béi^ue  ,  //  luy  dit  :  ) 

Et  vous ,  Madame. ...  ah  c*cft  donc  toy ,  Arlequin  -, 
n'as  tu  point  tu  ma  femme  ?  ...  puis  il  fe  tburne  vers 
C»l^nbine ,  &  dit  en  la  reconnoijfant  )  ah  ,  ah  1  te  voi- 
Ja  Colombine  ,  n*as-tu  point  vûun  infoJent,quî...^ 
ah  ils  s*en  font  ^llez  >  il  faut  que  je  coure  après  eux. 
(ii  s* en  vat)-   , 

SCENE    XIII. 

AR1.EQUIN,  COLOMBINE^      * 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

VOila  une  méchante  mdramorphofe  pour  mo^.. 
Mais  j'en  médite  une  qui  nî)us  fera  peut-étsc 
f  lus  favorable. 

COLOMBINE. 
Hé  ?  quoy  \  Te  vient-il  quelque  chofe  de  bon  dans 
refprit  h 

A  R  L  E  CtU  I  N. 
Ton  Maître  fe  pique  de  fcicnce  :  n*eft-il  pas  vray..? 

C  O  L  Q/  M  B  I  N  E, 
A-h-il  efl:  fçavaut  comme  les  livres:  il  cft  DoAeur  . 
enfin  5  mais  Dudeuj: ,  Dode. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hé  fçait-il  lire  ? 

COLOMBINE. 
Belle  demande  l  cft-ce  qu'il  pourroit  étreDodcur 
s*ii  ne  fcavoit  pas  lire  ?  • 

ARL  EQUIN. 
Cela,  étant ,  iç  vogUopajJar  a^rejfe  di  lui  fer  un  Au- 

ior 
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tor  célèbre,  Oiiy  je  vais  iaiçc  Thabilc  hommci  le  con- 
fulrcr  fur  les  plus  belles ,  &  les  plus  difficiles  fcienccs  -, 
comme  fur  l'Algèbre ,  fur  l'Orto^raphe  :  enfin  je 
veux  qu'il  croye  que  je  fuis  un  Auteur  de  la  prcmie'rc 
claffe  i  &  quand  il  le  croira  »  je  luy  prcfcnreray  un 
ouvrage  de  ma  façon  en  faveur  du  mariage. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

¥Lé  es-tu  aflcr  habile  pour  cela  ? 
A  R  L  E  Q,U  IN. 

Si  je  ne  fuis  pas  afiêz  habile  ,  je  fiiis  aflez  effron- 
té) &  cela  fuffic.  Va,  va,  Colombine,  là  plupart 
Az%  gens  fubfiftcnt;  dans  ce  monde  avec  des  métiers 
dont  ils  font  profe/fion  &  qu'ils  n^  fçavent  pas. 
COLOMBINE.  [On  entend  le  Vofleur  qui  appelle 
Colômbine,  ) 

Allons ,  fauyoDS-aous ,  voicy  mon  Maître. 

SCENE    XIV. 

LE    DOCTEUR  [feul.  ) 

QUoy  ?  elle  n'cft  pas  icy?  où  peut-c!lc  donc  être  ? 
ma  fille  cfl:  à  la  mailbn  -,   mais  je  ferois  plus 
tratiquillefi  fa  fer  vante  y  droit  aufli:  car  je  crains, 
quand  elle  efl  dehors ,  quVlIc  ne  foit  aile  porter  quel- 
que billet. .«.  ah  qu'une  fille  à  garder  eit  un  pcfanc 
fardeau  I 

se  E  N  E    XV. 

LE  DOCTEUR,  COLOMBINE. 


C 


LE     DOCTEUR  (appelle.) 
Olombiiie* 

COLOMBINE. 
Plaît-il,   Monfîcur? 

LE    DOCTEUR. 
Viens  icy....  d'où  vicus-tu  ? 

Y  5  CO- 
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C  O  L  6  M  D  I  N  E, 
Te  viens  du  grenier ,  Moniîeur. 

LE    DOCTEUR. 

Qu'y  fairt  ? 

•  COLOMBINE. 

Ali ,  Moufîcur ,  je  n'oferois  vous  le  dire  devant 
touc  ce  monde. 

LEDOCTEUR. 
Je  veux  que  tu  me  le  difes  à  prcfenc,  n'importe* 

devant  qui. 

COLOMBINE. 

Je  viens  d'y  porter  vos  draps  de  cette  nuit  pour 

£eicli*... 

LEDOCTEUR. 

Cela  fuffit. 

COLOMBINE. 
Mais>  Monfieur,  que  j'achète... 

LEDOCTEUR. 
Va-t'en  d'icy. 

S  C  E  K  E    XVL 

LE    DOCTEUR,  ARLEQUIN  (^;^/^«rO 

LEDOCTEUR. 

QUel  homn.e  cft  c^cy  ? 
A  R  L  E  QV  1  N  (faifant  pUtfieurs  révéren- 
ces autour  du  Doreur,  ) 
Signar ,  voi  fête  un  huomo  d&tto  ,  c^nimejtdieè  :  Moti- 
ficur  ,  comme  on  m*a  aflurë  que  vous  êtes  un  homme 
très,  moult,  fort,  extrêmement!  beaucoup  habile 
hommedans mais,  Monficur,  ava'ntc^ue  d'en- 
trer en  matière  ,  dites-moy  de  bonne  foy  ,  la  en  met- 
tant la  main  ad  pecus ,  là  tout  de  bon  >  dites-moy  , 
fçavcz-vous  quelque  chofe  ? 

LE     DOCTEUR(m  colère,  J 
Quoy  l  vous ,  vous  demandez  au  Douleur  Ba- 

loiiar- 
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loiiarde  qui  fçaic  tout,  s'il  fçaic  quelqae  ehofc! 

A  R  L  t  CtV  I  N, 
Je  vous  demande  pardon  ,  Monfieur  >  je  vous  de- 
mande pardon  ,  fi  vous  m^avez  offcnfô ,  je  vous  de- 
mande gardon  ;  vous  dis  je. 

LE    DOCTEUR  (^«  colère.^ 
Infolenc,  impudent,  ienoranc,  nebulo » Tomega 
^u  genre  humain  ,  vous  doutez  de  ma  fcience  ».  moy 
dont  la  fubtilit^  de  Te^irit  pénètre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  diffîcile  dans  les  (ciences  &  dans  les  arts. 

Après  cela  vous»  vous  demandez  au  Dodeur  Ba^^ 
ioiiarde  qui  fçaic  tout ,  s'il  fçaic  quelque  chofe  l  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais,   Monfieur...».  '' 

(  Pendant  que  h  Dofiettr  va  débiter  tout  ce  détail  de  pê- 
danterie  i  il  prend  plujteursfoftur  es  différentes:  d'à- 
bord it  parle  debout  f  puis  en  Je  promenant ,  puis  en' 
courant ,  puis  appuyé  fur  ungenouil ,  puis  à  genoux , 
é*c.  Enfin  il  femble  s' affoitflir  de  telle  forte  y  qu*on  ne 
tentendprefque  plus  parler  :  cependant  Arlequin  d'à- 
hordPadmire ,  puis  le  contrefait ,  puis  fe  fâche  ,  puis, 
fkare.  ) 

LEDOCTEUR. 
Je  renferme  eiî  moy  Tefprit  &  la  connoifTance  de 
tous  les  Philofohes  Je  fuis  divin  commePlaéon,aun:é' 
rc  comme  Pythagore  j  ferme  comme  Caton  j  lagc 
comme  Soctate;  obfcur  quand  je  veux  comme  Arifto- 
te;  moral  comme  Plutarque.  Je  fuis  en  matière  de 
Philofophie  auffi  étendu  que  Nicandre  ;  auflî  pointu 
qucScneque;  auilî  myftérieur  que  Paracelfe  ;  auflî 
diftiliateur  que  Gohory  ;  aufïî  agrc'able  que  Bacon  ; 
auflî  fçavant que  Gàlilei  5  auflî  fubtil  que  Gaflcndy  -, 
aufliiéveurqaeHobbes}  auflî  curieux  que  Boile;  auflî 
pénéirant  que  Van  belmonc  *,  auflî  ingénieux  que 
Defcartes. 

Apcès  cela ,  vous ,  vous  demandez  au  Dodeur  Ba- 
loùardequi  fçaic  tout,.s*il  fçait  quelque  chofe! 

V  ^  •   SI. 
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Si  j'écris  delà  Philofopihic ,  c'cft  hiçroglyfiijtic». 
ment  en  Egyptien  5  fî  je  hs,c'cfl:eii  De'mocrite  -.  fi 
•je  pjeure,  c/cftcn  Hc'raclitc  i  fi  ^  me  réjouis ,  c'cft 
en  Epicurc  \  fi  je  raille ,  c*cil  en  Mcnippe  ;  £;c  chL- 
canne  ,  c'cftcn  Clcanthc  i  (î  je  contrarie ,  c'.cft  en 
Lacydes  i  fi  je  fuis  inquiet,  c'cftcn  Arcefilas  i  tfjc 
f  iiis  embroiiillé ,  c'eft  en  Raymond  Lulle  \  fi  je  garde 
le  fileucc>,  c'cften  Pythagore  j  Ç\  jepirle  contre  \z% 
fcienccs  ,  c.'cft  en  Agrippa  i  enfin  {\  je  rêve  ,  c'eft  eu 
Avicenne  1  en  Alkindus ,  en  Algazel ,  en  Ajrerroës  , 
ca  Aipharabius  »  en  Albohafen. 

Ai^rèscela  vous ,  vous  demandez  au  Doâeur  fia^- 
ioiiai  de  qui  fçait  tout ,  s*il  fçait  quelque  chofe  l 

Je  fçais  THidoire  naturelle  de  tous  les  êtres 
mieux  que  Pline  :  le  femiment  de  toutes  les  cr^atur 
res  ,  miçux  que  Campanelle  :.  les  proprietez  de  Tai- 
xpan>  mieux  que  Gilbert;  la  génération  des  ani- 
maux ,  mieux  qu'Harv^-:  les  méte'orcs  ,  mieux  que 
fromond  ;  \zs  couleurs  mieux  que  Savot  :  les 
fbns  mieux  que  Mcrienoe.;  les  pafilons ,  mieux  que 
la  Chambre  :.Ja.  fortune  des  amcs ,  mieux  que  Py- 
thagote  :.  \t^  mouvemens  des  Cieux  ,  mieux  quq 
PtoJom^e  ,  Copernic ,  Ticho-Brab^  &  Defcartes, 
Je  n'ignore  point  Je  dilemme.,  l'argument  cornu , 
TEledtre ,  le  îbtites  :  les  interrogations  megat iques» 
les  carhegories ,  les  analytiques,  le£  topiques ,  \^% 
clenques ,  'es  converfions  modales. 

Apres  cela  vous,   vous  demandez  au  Doreur  Ba-- 
l^ifarde  qui  fçait  tout ,  s'il  fçait  quelque  cbole  1 

Maisfi  j'ay  toutes  lcsbonnesqualitez.de  tous  les 
grands  Pliilofophcs  >  je  n'en  ay  pas  les  défauts.  Je 
ne  fuis  point  impie,  comme Diagoras  ;  faux  ver- 
tueux ,  cçmme  ^enon  ;  effronté  ,  comme  Diogencs,, 
inicrelîc,  comme  Demochares  ^  médifant,  com- 
me Lycon  .  voluptueux,  comme  Metrodore  ;  fan- 
t*(que>  ccmmçjCra,tçs.  i  lihwin  3  cçmmcPyrihonj 

mcttr. 


\ 
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mcntcar>  commcPlinc.  Je  fui»,  je  fuis  la  «^uintcf- 
fence  des  Acaddxiiiciens  >  des  Peripatédciens ,  des 
Stoïciens  9  des  Pyrrhoniens^  des  Platoniciens  ,  des 
Elediques  5  j'ai  une  cabatje're  qui  eft  pleine  de  Tcfprit 
de  tous  les  grands  Philofophes  mis  en  poudre  »  (  Ar^ 
/e^uin  éternue  )  comme  de  Thaïes  >  d'Anaximandret 
d'Hypocrates  ,  d'Anaxac;orc  ,  de  Tclefîus  y  d*Arche- 
laus,.  de  Carneades  ,  de  Lucre'ce,  d*Athcnodore, 
d' Ariflacas ,  de  Zoïle  vd* Apollonius ,  de  Zenodotus , 
de  Porphirei  d'ApuIde,  de  PhiIoftrate,dc  Chry/îppe. 

Après  cela  v.ous  >.  vous  demandez  au  Dodeur  Ba- 
louarde  >  qui  fçair  tout ,  s*il  fçait  quelque  chofe  ! 
•.  Je  ne  fuis  animé  que  de  Tefprit  des  plus  illudres 
l^réccpteurs de  1* Antiquité' ,  comme  d*Ariftote  Pré- 
cepteur d'Alexandre  :  deScraton  Précepteur  de  Pto- 
lomée  Philadelphe ,  de  Panetius  Précepteur  de  Sci- ■ 
pion:  d'Apolloniiis  Précepteur  de  Julcs-Cefar  :  de 
Plutarque  Précepteur  d'Adrien;  de  Se  ncque  Précep- 
teur de  Néron  :  d'Epidète  Précepteur  d'Antonin  ;  de 
Maxime  de  Tyr  Précepteur  de  Marc-Aurcle  :  de 
Ladtance  Précépceur  de  Crifpe. 

Apres  cela  vous  ,  vous  demandez  au  Doéleur 
Biilouarde  qui  (çait  tout  >  s'il  fçait  quelque  chofe  ! 

Quand  a  l'Eloquence  ,  Demofihènes  n'eft  pas  plus 
vigoureux  que  moy  :  Ciceion  n'efl  pas  plus  pcrfua- 
dânt  :  Ifocraces  n'ed  pas  plus  agréable  :  Demetrius 
n'eft  pas  plus  doux  :  Platon  n'eft  pas  plus  abondant  ; 
Quintilicn  n'eft  pas  plusinftruélif.  Quand  je  fais  àts 
Vers  ,  je  fuis  myftéiieux  comme  Homère:  éleré 
a>mmc  Virgile  ,  délicat  comme  A nacreon  :  furieux 
comme  l'Ariofte  :  moral  comme  Horace,  magnifique 
en  paroles  comme  S:ace  :xnaïf  comme  Of  phéc  -,  na- 
turel comme  Arjftophapes:  tragique  comme  Senè- 
que  5,  pjili  comme  Terence:  charmant  comme  Sopho- 
cles.:  piquant  comme  Martial  3  aifé  comme  Ovide  : 
b^din  comme  Catulle  ?  amoureux  comme  Properce  : 
ga/ïîoniié.  comme  Tibulle. 

V  7  Après 
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Après  cela  tous  >    vous  demander  an  Doé^ciir 
Balouarde  qui  fçait  tout,  s'iHçait  quelque  chofcl 

Rien  ncm'cft  échappé  dans  THifloirc  En  effet , 
PC  faut-il  pas  fçavoir  bien  les  Hiftorien«î  pour  avoir 
connu  que  Tacite  eft  »!n  Politique  décifîf?  queTitc- 
Liveeft  diffus  &  judicieux  ;  Tnucidide  fec;  Quinte 
Curie  poli  &  fîncére-,  Salufte  raajeftueut  -,  Xcnophon 
fîmple&  naturel  i  Polybe  moral  %  Diodoref<javant  j 
Hérodote  fabulenx  -,  Denis  d'Halicarnaffc  profond  -, 
Appian  plagiaire-,  Dion  Cafltus  (ansdirocrnement  v 
Procopc  peu  çxad:  Arrian  copiflc:  Agathia^  pca 
fidèle.  Sans  fortir  dcmon  cabinet ,  je  me  fuis  prome- 
né dans  l'Europe  avec  Boucingault  :  dans  TAfic  avec 
Ortclius  V  dans  TAfriquc  avec  Macmol  :  dans  T Amé- 
rique avec  Acofta  :  dans  rAllcma^nc  avec  Albcric  ; 
dans  la  Turquie  avec  Calcondilc:  (îans  la  France  avec 
Mczcray  :  dans  l'Efpagne  avec  Mariana  :  dans  l'An- 
glettreavecEthelward  :  dans  la  Pologne  avec  Neu- 
gobod  :  dans  le 'Danemark  avec  Lifcandcr:  dsns  la 
Suéde  avec  Crantz:  dans  le  Portugal  avec  Vafcon- 
ccUos  :  dans  la  Flandres  avec  Strada:dans  l'Italie  avec 
Boterc'&  Guichardin  :  dans  les  Indes  avec  MaÔee. 

/  près  cela  vous  >  vous  demandez  au  Ooéleur  Ba- 
louarde  qui  fçait  tout ,  s'ilfçait  quelque  chofç  l 

Je  fçay  ce  que  c'eft  dans  TMchiteclure  (fuc  l'Ichno* 
graphie,  l'Orihographie,  la  Scénographie ,  l'Eu- 
lithinie  ,<  la  (imetrie,  la  bien-fcçance  >  les  ordres 
Tofcan ,  Ionique,  Corinthien,  Compofîte  »  Dori*- 
que ,  TAftragale  ,  le  Gorgerin  ,  TArcbitravc ,  la.. 
Fnfc  ,  la  Cimcfe.  Je  f çay  dans  la  Perfpcâive  ce  que 
c'eft  que  trait  quatre,  ligne  terre  »  ligne  fpiralc  , 
hgne  horizontale:  dans  \ts  Mathématiques  ce  que 
c'eft  que  ligne ,  furface  ,  angle  ,  triangle,  ambli- 
gonc,  oxigone ,  redtangle  ,  équilateral  ,  ifocèlct 
icalènc,  ihombe,  trapèze,  poljcgone. 

Après  cela  vous  ,    vous  demandez  au  Dodlear 

Balouaidequi  f^aû  lOttC»  s'ilTçaic  quelque  chofê! 

\  Si 
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Si  vous  aimez  la  chicane  du  Palais ,  je  vous  ap* 
ptcndray  ce  que  c*cft  que  Seigneur  féodal ,  hypothè,- 
ques  >  retrait  lignager ,  ufufiuit ,  franc  aleu  ,  cas 
defcon6[ure>  ccmniicimus ,  parcatis,,  vifa,  caufcs 
compulmires  »  EJir  peremproire  ,  appel  comme  d'a- 
bus, péremption  d'inftances^.  Si  vous  voulez  faire 
des  Opéras  ,  je  vous  apprendra/  ce  que  c'efl  que 
^amme>  l^mol ,  b  carre.  Ton,  confonance,  ton  > 
demy-ton  ,  diaceffaron,  diapente  ,  diapafou,  diè- 
fc  ,  nuance ,  diaroniquc  ,  chromati<iue ,  diaftême  , 
Frofianbanomène  ,  hypate>  hypaton  ,  trirediczeug- 
menon  ,  paranctc  ,\  hjperboleon.  Si  vous  voulez 
fçavoir  blafonn«r,  venez  apprendre  de  moi  ce  que 
c'efl:  que  gueule  >  azur  >;  fable,  fînople  ,  pennes, 
cotice  ,  barre,  face ,  pal ,  chevrons  ,  (àutoir,  frerte' , 
lambel ,  bezons,  macle  ,  altérions,  échiquiers, 
écM  my  parri ,  coupé  ,' tranché,  taillé  ,  flanqué, 
gironné  ,  erichaufle  ,  écartclé  ,  lozangé  ,  diapré. 

Après  cela  vous  ,  vous  demandez  au  DodbcurBa- 
louarde  qui  fçaic  tour ,  s'il  fçaic  quelque  chofe  l 

Je  vous  apprendray  fi  vous  voulez  parcourir  les 
mers,  ceque  c'cft  qucmât,  hune,  proue,  tillac» 
Raulage ,  trinquet ,  brifans  ,  aubans  ,  mifaine,  fe- 
louque ,  frégate  ,  galepttc  ,  galère  ,  galcaffe  . .  • . 
Vous  apprendrez  de  moy  poar  l'Artillerie ,  ce  que 
c*e{l  que  canon,  calibre,  mire ,  émerillon  ,  mouf- 
^uet,  fauconneau  ,  coulevrine,  berche,  perrier» 
lanterne  ;  pour  le  Jardinage  ce  que  c'eft  qu'enter 
greffer ,  dcchauflcc  ,  provigner  ,  élaguer  ,  elForer 
des-herbcr  ,  tondre  ,  cfquarrir  ;  pour  la  Peinture 
ce  s^e  c'eft  que  moulcrte,  d'é:rempe,,  palerte  ,  df^ 
peric,  ombre,  pinceliére ,  pourfil,  eftaudy  ,  en- 
fondremens  ,  renrremens  ,  coloris  ,  attitude  i  dans 
la  StruAure  ceque  c'eft  que  rondelles ,  becd'àfnes , 
inartellines ,  bouchardes ,  râpes ,  guillochis  >  bloc , 
Jiy|t€u>  noyau,  alliage. 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I N  (profit/int  de  reffouglemtnt  iti 

T'êêîeur ^  luy  dit:  ) 
Âlce-là  >   Seigneur  Doreur  ,    alte  là  >    je  n*ay 
qu'une  demande  â  vous  faire. 

LE     DOCTEUR!  ejfoufflé^.)  ^ 
Hé  que.ne  la  faites-vous  ,  qui  vous  en  empccLe  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N    (à  fart.  ) 
Qui  m*en  empêche  l  peut-on  l'ignorer  :  maiç  par- 
Ions  lu  y  à  notre  tour  ,  puis  qu*il  ne  peut  plus. parler 
luy  même,  [au  Doreur,]   Seigneur  Doàeur,  puis 
que  vous  êtes  fî  habile  liomme>  apparemment  vous 
aimez  les  S^avans  autant  que  les  Iciences. 
LE    DOCTE  U  R. 
J'aime  les  fciences ,  &  j*eftime  les  Siçavaos» 

A  R  L  E  du  IN. 
Quejîo  è  bene ,  Signor  ;  vous  êtes  un  honnête  hom-* 
me  de  Ooâeur  ,  puis  qîie  vous  cftime;p  les  Sçavans» 
Il  Faut  toujours  edimcr  les  Sçavans  >    Monsieur  le 
Dodlcur  ,   c*eft-à-dirc->    mettre  â  haut  prix  leurs 
penfées  9  leurs  paroles  >  tous  leurs  ouvrages»  bien- 
payer  leur  converfation  ,  &  particulièrement  leurs 
livres  >  quand  jjs  vous  en  dédieront.  Mondeur  ,  j'ay 
rhonneur  d'ê  re  du  nombre  de  ceux  que  vouseftimez 
tant  i  &  qui  plus  eft  ,  j'ay  compofc'  un  Livre  que  je 
viens  vou   prcfènter  ,  &  c'cfl  â  vous  que  je  le  àéàit. 
LE    DOCTEUR. 
Monfieuz  >  vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 

AR  L  E  QJ3  IN. 
AfTur^mcnt  c'cfl:  faire  un  grand  honneur  à  un  hom- 
me >  que  de  luy  dédier  un  Livre  j  nous  autres  Au-ip 
t heurs  en  fummes  {\  peifuadez  ,  que  nous  croyoos 
qu'un  ne  peut  aifez  paycrxet  honnenr.  Il  y  a  dans 
le  monde' un  homme  oui  ni'aofterc  plus  de  mille  ecus 
pour  m'tngager  à  luy  d«Hier  mon  Ouvrage  j  mais  , 
j^ay  voulu  vous  pfetcrer  à  luy  >  paice  que  j'ay  biea 
crû  que  je  ne  pvtdiois  rien  ju  change.  Ainfi^^»^ 
ca.r....  enân,  Moiifîeur  >  je  vous  donne  la  p^ffe- 
rçnce,  voyez  ailleurs.  hl. 
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L  E     D  O  C  T  E  U  ^{àfart,) 
Cet  homme  cft  fou,  où  je  fuis  bieu  trompé.  Mon- 
sieur je  ne  fuis  pas  affez  riche  pout  votre  ouvrage. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Mjonficùr,  je  ne  fais  pas  intcfreffc  \  rintc'rêt  ne  me 
fera  jamais  travailler  à  des  ouvrages  d'efpric  5  je  ne 
fuis  point  du  nombre  de  ces  Auteurs  afïamez  ,  qui 
ftimi  9  nonfama  lahorant  \  Se  ainfi  vous  ne  me  donne- 
rez rien  >  n  vt)as  vouler.  Mais  mon  ouvrage  eft  beau  9 
Mon(fenr>.  ^  vaut  beaucoup,  &j*aybe{brn  de  bien 
des  chofe»  ncccfî'airts  à  la  vie  5  c'cft  pourquoy  yc  ne 
rroy  pas  qu'il  forte  <îc  ma  boutique  ,  fans  avoir  été 
^cn  payc..,i  cependant  je  ne  vous  demande  rien  j  car 
je  fçay  combien  vous  êtes  généreux  >  &  que  vos  re- 
connoi/Tances  vont  toujours  au  devant  de....  de.... 
enfin  ,  Gonfleur ,  mon  ouvrage  eit  beau. 
LE    DOCTEUR. 
Dcquoy  twitte-t-il",  Monficur^ 
A  R  L  E  Q  U  I  N, 
Il  cfl  fait  eu  faveur  du  mariage  >  conrre  ub  ouvra- 
ge qui  a  paru  depuis  peu  contre  les  femmes. 
LE     DOCTE  U  R. 
Quoy  Icontre  fàlaiyre  des  femmcs?i1  pleut  donc  des 
critiques  contre  cette  fi^tyrc.  On  ne  voit  autre  chofe. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
"    C'cft  qu'on  ne  voit  autre  chofe  que  des  femme? 
&  dci  gens  qui  les  âimem. 

LE-   DOCTEUR. 
Voudriez-vous  bien  me.dire  fi  votre  critique  con- 
tient quelque  diofe  de  difFérent  de  ce  qu'ont  dit  les 
autres  avant  vous  ? 

A  R  L  E  (^U  IN. 
Ma  pIuK  forte. preuve  de  la  vanire'  &  de  la  nullité  de 
cette fatyrc  >  &  donc  perfonne  ne  s'eft  avifc ,  la  voicy  5 
c'cifc  que  je  montre  par  le.  temps  paflé,  parle  temps 
preicm  >  &  par  le  temps  futur ,  qu'il  eit  inutile-  de 
parler  coûtic  les  femmes.  Voicy  comment  je  le  prou- 
ve; 


/ 
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Te  y  on  s*cft  toujours  marie  >  on  fe  marie  toujours  i 
on  le  mar  era  oùjour^  \  donc  on  a  toujours  ainié  les 
femmes  ,  &  pn  n*a  pu  Te  pafTer  d'ctic»  j  on  aime  tou- 
jours les  femmes  ,  &  on  ne  peuc  fe  paiTer  d'elles  >  on 
aimera  toujours  les  femmes  »  &  on  ne  pourra  (e  paflêr 
d'e'les  :  &  par  confecjuent  tout  ce  qu*on  a  dit  >  qu'on 
dit  &  ou'on  dira  concr*ci}cs  ,  a  iié  >  cû:  &  fera  inati' 
k)  Tajn  %  me'piiu-  &  mal  receu.^ 

LE  DOCTEUR  {.enfe  mccfusnt.)' 
Cela  eft  fort.  Pourrois-je  voir  cet  ouYXSigcl 

ARLEQUIN, 
Oiij  dà  9  Monfîciir  \  je  m*es  vais  (  iV  tïredifêf' 
€be  fies  morceaux  de  fspiers  tout  cbifonnez  )  Yoas  le 
montrer....  tenez,  le  voicy.       < 

LE     DOCTEUR, 
Quoy,  c'eft  U  votre  livre».  ♦ 

ARLEQUIN. 
Cefoatlesbroëillons.  Je  ne  Tay  pas  encore  ma 
au  nec. 

LÉ    t)ÔCTEUR. 
Je  pcnfois  c|u*il  fût  imprimé 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  peniîcz  cju'il  fût  imprima  ?  oh  9  tous  tous 
êtes  trompé.  ]c  ne  veux  point  fon^^er  à  le  faire  im« 
primer ,  que  je  rie  Taie  àéàié  ;  parce  que  j  cfperc 
que  TEplcre  Dedicatoirr  me  vaudra  dcquoy  four- 
nir aux  frai^  de  rimpreinon  ;  car  de  tous  les  Libr ai* 
les  à  qui  je  Tay  montré,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  aie 
Toulu  en  avancer  Ja  dcpenTe. 

LE     DOCTEUR. 
Et  vos  amis  vous  coufcillcnt-ils  de  le  donner  as 
public  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN, 

Pa«  un»  excepté  un  Médecin,  qui  me  confeilla 

de  le  faite  imprimer,  parce  qu'il  ferviroir ,   difoicr 

il  ,    de  foinnifére  à  ceu^  qui  le  liroicn.  &  qui  ne 

pounoient  dormir»  QuafidjeTauray  fait  imprimer  » 
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je  ne  laiiTeray  pourtant  pas  de  dire  dans  la  Préface  % 
comme  les  ancres  Auteurs  mes  confrères  »  que  mes 
amis  m*ont  arraché  ma  copie  des  mains  9  qu'ils  Tont 
donnée  à  un  Libraire  qui  Ta  fait  imprimer  malgré 
moj  9  &  qu'enfin  j*ay  été  obligé  la  voyant  fous  la 
prelFe ,  d*y  confentir  pour  mon  honneur ,  parce  que 
û.  ie  n*en  avois  pas  examiné  les  épreuves  >  il  s'y  fe- 
roir  peut  être  ^]t(^é  quelque  faute  qui  auroie  dooné 
cjuelque  grand  foufHet  à  ma  repucatiou. 

LE    JDOCTEUR  (à^rt.) 

Voila u;i  original. (i  Arlequin)  Monueur ,  de quel^ 
le  fcience  faites  vous  particulièrement  profcffion  ? 

A  H  L  ^QJJ  I  N. 

De  toutes  >  Monfieur  ? 

LE     DOCTEUR. 

De  toutes  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy  de  toutes ,  de  toutes  5  j'ay  trouvé  depuis  quef- 
ques  îpurs  un  fyftéme  nouveau  fi  furprenant  >  &  fi 
extraordinaire ,  qu'il  éconneratout  runivets»  quand 
je  Tauray  mis  an  jouf . 

LE    DOCTEUR^ 

Voulc2-vous  me  le  dire  ?     ' 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Ouy ,  volontiers.  Le  voicy.  Les  Sçavans  jufqu'ï 
prefcnc  ont  été  beaucoup  divifez  fur  le  mouvement  du 
Soleil ,  de  la  Lune  éc  des  autres  planètes.  Les  uns 
ont  dit  que  le  Soleil  tourne  autour  de  la  terre,  d'au- 
tres que  c'cft  la  terre ,  qui  fe  promené  autour  du 
Soleil,  &  Cetera  c'eft  à  dire,  &  ainfi  du  reftc. 
Vico  uhramente;  je  dis  toute  autre  chofe  moy  ,  voi- 
cv  mon  fyltcme.  Tout  l'univers  n'eft  qu'une  grande 
chambre,  cette  chambre  n'eft  habitée  que  par  une 
famille  compofée  de  fvx  perfonnes  de  conféquence.La. 
maifon  /  ce  font  les  Cieux  :  le  pcre  de  la  famille  qui 
habite  cette  maifon,  c'eft  la  piauetee  que nou<: ap- 
pelions Saturne  s  U  mère  >  c'efl:  la  cette  -,  Mars  >  c'eft 
.  .  ,  le 
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Je  fils  tîc  la  maifon;  la  Lune  cftfa  fcitimc  ;  VtntJy 
la  ffrvantt  ;  &  Mercure ,  le  valet.  Le  Soleil  eft  le 
foyer  ,  où  il  y  a  un  feu  continuellement  allume'  pour 
tous  les  befoins  de  cette  famille. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Hé  comment  expliquez  vous  k  nuit  &  le  jour  avec 
ce  fyftcme? 

A  R  L  E  et  U  I  N. 
Il  n*y  a  rien  dephis  aife' ,  rien  de  plus  aifc  ,  Mofî- 
iîcur  le  Doétltir.  Nous  avons  le  jour ,  quand  la  ter- 
re {c  chauffe  de  ce  côte'-cy;  car  elle  eft  fort  frillcu- 
fc  i  &  quand  eL'e  fc  tourne  pour  fe  chauffer  de  l'au- 
tre côté,  nous  avons  là  nuit. 

L  E     D  O  C  T  E  U  R. 
Quelle  figure  faifons-nous  donc  dans  ce  monde 
fclou  votre  fyftémc  ? 

,  A  R  L  E  Ô.0  I  N. 
Nous  fommes  de  petites  vermïues ,  qui  fubfiftbus 
de  ce  que  nous  pouvons  attraper  iur  la  merecom'- 
m  une  Madame  la  terre. 

LE     DOCTEUR. 
Comment  expliquez- vous  les  Ecîvpfes? 

arlequin/ 

Ah!  cecyeftjoly,  &tout  nouveau.  L'Eclypfc  du' 
Soleit  fe  fait , .  quand  la  terre  pcnfant  fe  chauffer ,  la 
L*^unefa  bru  vie«t  fe  mettre  devant  elfe  pour  luy  fai^ 
re  de'pit;  car*,  comme  vous  fçavcz ,  lès  brus  &  les 
belles  mères  ne  s'accordent  prefque  jamais  5  la  terre 
eft  quelquefois  fut  le  point  de  donner  quelque  coup  . 
de  pied  dans  le  ventre  à  la  Lune,  pourla-faireôrer 
de  devant  elle  -,  mais  comme  la  Lune  eft  fouvent 
-pleine,  la  rerre-y  qui  craint  qu'elle  ne  le  (oii  dan« 
ce  temps-là ,  n'ofe  pas  la  maltraitter  ,   de  peur  de 
Juy  faii'C  faire  une  fauffe-couche;    mais  elle  prend 
fon  temps  une  autre  fois  ,    pour  fe  venger,  en  fe 
mettant  anilî  au  devant  de  (a  bru  ,    &  c'eft  ce  qui 
fait  TEcliofe  de  la  Lune.. 

L  E 
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LE    DOCTEUR. 

Je  juge  par  la  manière  dom  TOUS  venez  de  me  par- 
ler de  la  pleine  Lune  ^  qu'il  femble  que  vous  croyiez  > 
que  pleine  Lune  n'efl  autre  cho(e  que  Lune  grofle 
&  enceince.  Dices-mo)f  donc ,  cela  étant  >  "ce  que 
vous  penfez  que  deviennent  Ces  enfans. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Hé  mais  <.•  fès  enfan!»  ...  ce  font  toutes  les  lunet- 
tes de  difFerens  étages ,  dont  on  fe  fert  icj. 
LE     DOCTEUR  à  part 
Quelle  extravagance  l    (à  Arlequin,)  Monfîenr> 
fçavcZ'Vous  faire  des  Vers  ? 

ARLEQ^UIN. 
Non ,  Monfîeur ,  je  n*çn  fçay  point  faire ,  fen 
fçay  (culcment  vuidcr. 

LE    DOCTEUR. 
Je  vous  demande  fî  vous  fçavez  la  Pocfîe  >  ^i  tous 
^tcs  Poëte, 

A  RL  E  Q^U  I  N. 
Si  je  £\ixs  Poète  }  ah  ,  j'ay  fait  depuis  peu  une  Co- 
médie >  à  laquelle  il  arriva  un  grand  malheur. 
XEDOCTEUR, 
Quoy  donc  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
'  C'çft  que  les  Comédiens  luy  coupèrent  la  tête  pour 
la  garder  )  &  jecterent  fpn  corps  a  la  voirie. 
LE    DOCTEUR. 
Comment  donc  entendez  vous  cela  ? 

A  R  JL  £  Q  U  I  N. 
C*cft  qu*ils  ne  jouèrent  que  le  titre  de  ma  pièce  > 
éf,  laifTerent  tout  le  refle  >  lans  en  dire  un  fcul  mot  : 
i&enfuite,  quand  je  voulus  entrer  Jr^Z/V  en  qualité 
d'Authcur  ;  on  me  dit  que  je  n*cntrerQis  qu*à  pro- 
portion de  ma  pièce  ;  c*eu-à-dirc ,  qu'il  y  auroit  une 
place  pour  ma  tête  5  mais  à  condition  que  je  laiflc- 
rois  moii  corps  à  1^  porte* 

,         -  ^  LE 
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LE    DOCTEUR. 
Mais  9  parlons  >  je  vous  prie  de  Touvrage  que  vous 
Toulez  tnc  dcfdier  &  c]ue  vous  avez  dan^  votre  poche. 
ARLEQJUIN  [the  un  jtuiUet  de  fét  foçbt.) 
Yoicy  le  premier  feuillet. 

Lt     DOCTEUR. 
Donnez  le  moy  >  que  je  le  iife. 

A  R  L  E  Ct.U  IN. 
Ah  point  du  tout,  Mouiieur.  Il  faut  qu'un  Au- 
th^ut  lile  luy  même  Ion  ouvrage,  cela  le  fait  plus 
Taloir  ....  mar»  il  a  afTcz  de  méric  par  luy-mcmc 
pour  fe  iouicn^ir  dans  la  bouche  d*un  autre.  Lii^z 
fionc»  Moijfîeur. 

L  £     D  O  C  T  £  U  R.   (  /f/.  ) 
Lide  générale  des  iiioux  ,    (>w  leur  diilribution 
dans  tous  les  quarriers  de  Paris ... 

A  R  L  £  QJJ  I  N   (  luy  arraibant  le  papier.  \  ' 
Monfieur  »  ce  n'cit  pao  cela  . .  . 

LE    DOCTEUR. 
Vous  êtes  un  fourbe  :  vous  méricex  ,  qu'au  lieu 
i]uc  l'on  a  acuurci  e  corps  de  votre  Çomcdie)  ou 
allonge  le  vo  rc  :  c'cd  à  dire ,  ^our  parler  plus  clai- 
rement >  que  vous  mcriicz  la  potence» 

SCENE    XVII. 

ARLEQUIN    (/«/.)  -     ' 

DEquoy  diable  ,  me  fuis-îe  avifé,  de  faij%  un 
qui-prif-quo  ^  dange'^eux  \  ma  foy  ,  de  même 
qu'il  faut  qut  les  menteurs  ayent  bonne  mémoire  ,  il 
faut  auflî  que  les  fourbes  f  ail  en  t  de  grandes  attcn* 
tions ....  mais  voicy  mon  maître. 
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SCENE    XVIII. 

OCTAVIO,  ARLEQUIN. 
O  C  T  A.  V  I  o. 


H£  bien  >  as- ta  réuifi  en  <]ucl«]ue  chofc  ? 
ARLEQUIN. 
Mlfoy,  Moiiftcur,  avctle  métier  trAuthvui  «« 
ac  fair  gu^rcs  bien  les  affaires.  C*cit  le  m^tie^lc pliis 
iograt  de  tous  Isis  méiicrs  . . . 


cur  oa 


A 


SCENE    XIX. 

COLOMBINE,  OCTAVIO, 
•      A  R  L  E  v^  U  I  N. 

COLOMBINE, 

Rlcquin  >  &  vous ,  MoiificurOdlavio>icTicti& 
^^^  vous  donner  avis  <]uc  Monfîcur  le  Docteur  v» 
fortir  avec  ma  MaicrefTe  ,  pour  luy  acheter  quelques 
.Livres,  afindcladefcnnuyer  ,  à  ce  qu'il  dit.  VoiSt 
Aricquia ,  fi  tii  ne  pourras  pas  faire  profiter  ton  Maî- 
tre de  cecce  occaiion»  Adieu.  Je  m*en  vais  >  de  peut 
cju'il  ne  me  trouve  icy  avec  vous. 

se  EN  E    XX. 

1  •  •  \ 

OCTAVIO,  ARLEQUIN. 

O  C  T  A  V  I  O* 

Jtl  A  R  L  E  QL,U  I  N. 

Monficur ,  je  :onnois  un  Libraire  icy  proche ,  qui 
cft  extrêmement  de  mes  amis.  Allons  chez  luy}  je 
prendray  fa  place,  &  vous  celle  de  Ton  Q;arçon  de 
boucique>  Ac  j'amuferay  le  Doreur  pendant  que  vous 
Àticcieudrez  irtbcUe.  OC 
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O  C  T  A  V  I  O. 

C*efl:  bkn  die  9  allons  yIîc. 

SCENE    XXL 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

LE    DOCTEUR. 

JE  ne  fuis  pas  (i  cruel  envers  toy  que  tu penfcs>. 
Habille  >  tu  vois  cjucjc  cherche  deijuoy  te  dcfcn- 
nuyer.  Allons  acheter  (Quelques  Livres  qui  rcpuir<- 
fent  divertir. 

ISABELLE. 
Du  moins  9  mon  père  >  lailTez-m'cn  donc  choifîr 
oui  me  plaifenr  ;  j'efpcre  qu'en  cela,  vouS  nemc- 
furerez  pas  mon  goùr  lur  le  votre  :  car  vous  aimez 
certains  Livres  barbares  >  qui  regardent  votre  pro- 
feflion  )  &  qui  feroicut  un  tourment  pour  moy  >  d 
i*<ftois  obligée  d*en  lire  feuleipent  une  page. 
COLOMBINE. 
Ox^ucfî ,  Mademoifcllc^  Monsieur  vous  fera  a- 
chetcr  Ja  DiabJorique  d'Ariftotc  pour  vous  divci- 
tir,  ou  rame  qui  caulc  de  Pythagorc. 

LE  DOCTEUR. 
La  Diablotiquf  d*Ariftote ,  &  Tamc  qui  caufe  de 
Pythagore  \  {//  rrl)  Tu  veux  dire  la  Dialediquc 
d*Ariftote>  &  laMetemprycofc  dePythagore.  QiJC 
ta  es  folle  >  Colombine  I  Non|  nonr»  elle  prendra 
quel  Livre  elle  voudra. 


S  CE- 
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SCENE    XXII. 

X  Le  fonds  du^'ïhéâtre  s^ ouvre  ^  reprefent: 
une  Boutique  de  Libraire.  ) 

O C T A V I O    ( gmon  Libraire, )   ARLE- 
QUIN (Libraire.)    LE   DOCTEUR, 

ISABELLE,  GOLOMBINE. 

ARL  EQ^U  IN. 

MOnfîcur,  Monficur,  un  Livre  nouveau  ;  voi- 
€/ celuy  que  vous  cherchez. 

LE     DOCTEUR. 
Ah  ;  arrêtons-nous  chez  ce  Libraire.   Bon  jour. 
Moniteur,  hebien,  comment  va  le  trafic  l  impri* 
mez-Tous  beaucoup  ? 

A  R  L  E  QU  I N  (  hors  de  fa  boutique  &  fur  le  de- 
vant du  Théâtre.  ) 
Mafoy  1  Monfieur,  nous  fommes  accablez  d'Au- 
teuts&  de  Copies.  II  eft  plus  aile  à  prcfcnt  de  faire 
des  Livres  c]ue  de  les  lire  ,  &  de  les  imprimer. 
LE    DOCTEUR. 
Parlons  d'autre  chofe.  Avez-vous  quelque  Livre 
divertiflant  pour  cette  fille  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oiiy,  Monfîcur-,  {hO^avio)  garçon,'  montrez 
à  Mademoifelie  les  Livres  les  plus  divcrriàans  de  lia 
boutique. 

{  Jfabelle  va  dans  la  boutique ,  6*  tnfatfant  femhîant  de 
chercher  des  Livres  y  élit  s^ entretient  avec  OSlavie.  ) 

LE     DOCTEUR. 
Va,  ma  iillc  5  pendant  que  je  m'entretiendra^ 
avec  Monfîeur.  (  à  Arlequin,  )  Hé-bien  ,  Monficur  » 
avez-vous  quelque  chofe  de  nouveau  ? 

ARL  EQ^U  I  N. 
Voulez-vous  voir  le  Catalogue  des  Livres  que  j'ay 
imprimez  depuis  peu  ? 

Xbw.  //.  X  LE 
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LE    DOCTEUR. 

Volontiers. 

ARLEQUIN  (  th'c  unpspier  dtfafçche  &  dît .  j 
Le  voicy. 

La  manière  de  bien  faire  un  Fichu-,  par  Arifl$$e. 
Traité  de  la  Saignée  ,  par  ua  Seux-Femiier, 
Secrets  contre  l'afToupiuemcnc ,  &  contre  le  ibm- 
mcil  trop  profond  i  par  un  b&mmequi  doit  beaucoup^ 

Du  danger  qu'il  y  a  à  fréquenter  les  femmes.  Ce 
Livre  elt  dcfdip  aux  fetits  Collets  de  ce  temps. 
L*art  de  bien  curer  les  puits  >  par  Démocrite. 
De  l'invention  de  ramoner  lec  cheminées  >   par 
-Agrippa, 

Comme  on  donne  beaucoup  â  prefent  dans  les  Li- 
res en  ûna ,  comme  Scaligcriana  ,  Sorberiana,  Thua- 
«a ,  Perroniana  »  Mcnag-ana  ,^&  tout  nouvelle- 
mcnt  Arliquiniaua  ;  ou  m'en  a  prefcnté  un,  qui 
pourra  faire  quelque  coniparaifon  avec  ceux-cy  ,  il 
s'appelle  PolilToniana .  (  //  tire  de  fa  poche  un  petit  fa^ 
fier  écrit.  )  En  voicy  un  pctir  échantillon. 

Le  mois  auquel  les  hommes  manj^eut  k  moins  >  eft 
le  mois  de  Février  ,  parce  qu'il  n'a  que  iJJ.^fours. 

Pourquoy  portc-t-on  des  drapeaux    au   combat? 

Réfênfe.Vsiict  qu'il  ne  peuvent  fe  porter  eux-mêmes. 

Quelle  eft  la  chofe  du   mondç  la   plus  hardie  ? 

R.  C'eft  la  chemifc  d'un  Meunier  ,"  parce  qu'elle 

prend  tous  les  matins  un  Larron  au  collet 

Pourquoy  bâtit  ondes  four*  dans  une  ville  ? 
R,  Parce  qu'on  ne  peut  bâtir  la  ville  dans  les  fours. 
Quand  eft-ce  que  les  dents  font  mal  aux  loups? 
R,  C'eft  quand  les  chiens  les  mordent  au  dcrriéic. 

Qui  eft-ce  qui  n'cft  jamais  «hez  luy  2  /?.  C'eft  le 
Grand-Seigneur  ,   parce qîi'il  eft  coûjouis  à  la  Porte. 
Les  meilleurs  Aftrologues  font  les  Liugéies ,  par- 
ce qu'elles  voyent  de  prci  les  toiles. 

Quand  un  bas  eft  ^crcé,  &  q^u'on  voitunchauf* 
fonde  toile  par  letrou  ;  c'eft  laliagéiC  qui  regarde 
par  la  boutique  du  bon nctier .  Qui 
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Qui  a  fait  le  premier  bouillir  la  marmittc  à  Paris  ? 
R.  C'cftlefcu. 

Quielt-ccxjuifaitlcfoulicr  ?  R,  C'cft  le  quartier  > 
car  (ans  cela  il  fcroit  pantoufle. 

Quelqu'un  difant  :  on  prendroit  «s  flambeaux 
pour  de  l'argent  j  un  aucie  répliqua,  je  les  pren- 
drois  bien  pour  rien  ,  moy. 

.    Je  ne  mange  point  entre  mes  repas  :  mais  entro 
mes  dcnrs. 

Qui  eft-ce  qui  %  foiivent  le  verre  â  la  main  &  le 
tciitre  à  la  table  ?  R.  C'eftua  Vitrier. 

{//  metfonfnfUr  dans  fa  poche ,  éf  dit  :  ) 
Vous  voyez  par  cet  ^chancillon  que  tout  l'ou- 
▼rage  nous  pronoeD  des  recherches  fort  curicufes. 
Outre  \c$  nouvelles  découvertes  qu'on  a  faites  dans  le 
païs  des  Poliiïops  T  &  qui  feront  dans  cet  ouvrage  ; 
il  contiendra  encore  :ouies  les  poliiToitcrics  qui  lonc 
lépaoducb  dauiles  0/74, 

LE    D  p  C  T,  E  U  R. 
Il  contiendra  donc  bien  des  fottiles. 
A  R  L  E  Q^U  IN. 
Et  ce  fcron.t  ces  foaifes  qui  le  feront  bien  vendre, 
J'efpcre  qu'il^me  6:ra  ma  Fortune,    aufïl  bicti  qu'un 
aucrc  Livre  nouveau  que  j'ay  mis  depuis  quelques 
^  jours  tous  la  preflc.  Ah  qu'il  me  fent  bon  l 

C*ciï  un  Liv  e  rempli  de  queftions  fnrtcurieufes^ 
par  exemple,  on  y  demande  ,  leqiKJ  cit  le  p.'us  an- 
cien dci'œaf,  ou  de  la  poule?  file  monde  cft  dtoit 
ou  rcuvcrfc  ?  fi  les  Pcripatericiens  uCoicnr  plus  de 
pamouflcs  à  é^udi.r  ,  que  d'clcarpins  à  danlcr?  (i 
les  épicesdf s  procès  alte'renr  autant  Ic^  langues  des 
Juges  >  que  les  bourfes  des  plaideurs.^  s'il  cît  vray 
que  le  Col.  fie  de  Rhodes  (c  mariant  avec  la  Tour  de 
.Babylonc  ,  il  en  fur  n(f  des  pv  ra'vidcs  ?  pourquoy  le 
vcii'.  etl  plusfcoid  rhy  er  que  l'c'e' ?  pou  quoy  les 
•  pains  Ion.  p!u^  grands  en  Allemagne,  qu'en  Fran- 
ce? julqucs  où  va  la  ri  vicre  de  Sciiie?  quel  tli  le  re- 

X  t  mcdc 
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niCv!c  le  plus  apéritif  ?  &  ce  qui  eft  admirable  &  trcs- 
utile,  c'cii  qu'on  trouve  dans  ce  Livre  \ts  reponfes  à 
toutes  les  i]ULltions  qui  >  ibnt  faites  :  par  exemple  y 
on  répond  t^ue  le  vciit  cft  plus  froid  l'hyTer  que  Te'te', 
parce  qu'ilcouche  dehors  ,  à  caufe  qu'on  a  bien  foia 
de  fermer  les  port«î»  &  les  fenêtres ,  pour  rcmpcchcr 
d'encrer  dans  les  chambres. 

(En  cet  end}  $it  leDofieur  tourne  la  tète  vers  U  heutiquet 
é^  voyant  fa  fille  Ifabelle  parier  bas  avec  le  garçon  ,  & 
que  ce/uy-cjf  luy  haife  la  matn  .  il  Vi^»ucement  écouter 
ce  qu'ils  dijentfans  qu*eux  ny  Arlequin  s* en  apper cli- 
vent 9  &  Arlequin  continue  et  dit  :  ) 
Que  les  pains  font  plus  grands  en  Allemagne  qu*eu 
France ,  parce  qu'on  y  mec  plus  de  pâte  j  que  la  ri- 
Ti^redeSeinevajufqu'à  Conilatitinople}  parce  qu'- 
on lit  au  commencement  de  la  Tragc^die  de  Bajazer  > 
la  Scène  eji  à  Conftantinople  ;   que  le  remède  le  plus 
apéritif  efl  un  troulTcau  de  clefs  ;  que . .  •  « 
LE    DpCTEUR. 
Ah  >  Moafieur  le  garçon  Libraire,  vous  tous  lâf-. 
fcz>  à  ce  que  j'entens ,  d'être  garçon  ,  &  vous  vou- 
lez devenir  homme  aux  frais  &.  aux  dépens  de  raa 
fille.   Vous ,    Monfîeur  le  Libraire  ,    vous  ètts  un 
fourbe  &  fourbiflime  s  &_vous  ma  fille  >   vous  êtes 
ûoe  ruf(ée  »   retirez-vous  d'icy  ,  allons  ,   venez  avec 
moy ,  &  vite  i  je  reillcray  fur  votre  conduite  plus  que 
jamais. 

SCENE    XXIII. 

OCTAVIO,  ARLE  QU  I  N. 

.    A  R  L  E  QJJ  I  N. 

MOnfieur  ,  je  ne  veux  plus  vous  mêler  dans  mes 
intrigues  >  vous  êtes  un  gâte-me'tier. 
O  C  T  A  V  I  O. 

Arlequin  >  1^  palGon  m'a  fermé  les  yeux  de  telle 

forte  j 
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ïortc  5  que  je  n*ay  point  veu  le  Dôdcur  qui  m'e'cou- 
loic  quand  jeparloisà  Ifabclle:  jeté  prie  de  ne  me 
pas  abandonner:  car  je  fuis  plus  amoureux  que  ja* 
mais. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Pvetirez-vous  feulement  d*icy. 

O  C  T  A  V  I  O. 
Je  t'abandonne  tous  mes  intérêts* 

ARLEQUIN. 
Je  devrois  fermer  les  oreilles  de  macompaffioni 
▼os  prières  :  mais  j'àjr  pitié  de  vous.  LaifFcz-moy 
faire.  Retirez-vous  &  vite. 

se  E  N  E    XXIV. 

ARLEQUIN    {[eul  ) 

JE  veux  abfolumtnt  faire  réiiiîîr  mon  cntrcprife  , 
ie  ne  veux  point  en  avoir  TafFront.  Je  me  fouviens 

eu:  le  Magicien  qui  me  donna  ces  deux  bagues,  me 
dit  qu'avec  elles  ,  je  fèrois  aulTî  s;rand  Magicien  que 
Juy  ,  &  que  je  ferois  parokrc  l'Enfer  ,  fi  j'en  avois 
envie.  Si  cela  eft  vray  ,  je  n'ay  qu'à  aller  faire  un 
petit  voyage  dans  ce  païs  là  pour  venir  à  bout  de  mes 
defl'eins  :  car  TKnfcr  ecant  plein  de  fourberies ,  par- 
ce qu'il  y  a  bien  des  fourbes ,  j*y  en  trouveray  ap- 
paremment quclqu'^une  qui  m'accommodera  :  allons 
y  fans  différer,  voyons  (i  mes  bagues  produiront 
l'effet  quej 'en  attendi. 

{U  fe  met  les  deux  bagues  <,  àf  npr  es  quelques  pofîu* 
res  Aitigic'ie^mes  y  il  demeure  en  une  {lace  y  àf  dit  d'un 
Un  ferme  i^  haut  \) 

Je  veux  defcen<lre  dans  les  Enfers* 

{On  voit  des  éclairs  y  on  entend  des  tonnerres  ^  é^  il 
s-ahtme*']  ^ 

*  Fin  du  fécond  A  fie*  ^ 

X5  •  ACTE 
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ACTE     III. 

SCENE    PJiEMIERE. 

{Le fond  du  'théâtre  s* ouvre  l^  reprefente 

les  Efjfers,  ) 

PLUTON,  LES  TROIS  FURIES. 

P  L  U  T  O  N. 

CA  yoyons  «jucllcs  font  tos  plaintes  ? 
LES  TROIS  f  URIES   [enfmbîe.  ) 
Vous  fcavcz  ,  grand  Piuton  ,    Dieu  de  ces  fora- 
bres  &  triflcs  demeures  ,  yous  fçavcz  <]ue  nous  ne 
reCpirons  quc\la  rage  >  la  fureur,  la  cruauté»  &  le 
àcicfpoir. 

P  L  U  T  C  K. 
Oîijr ,  je  le  fçay  ,  vous  êtes  trois  furies  que  je  ne 
tiens  icy  que  pour  cela-. 

LES  TROIS  FURIES  [enfmble.  ) 
Vous  r^çaveïtjuenousnefommcs  icy  dans  les  En- 
fers que  pour  faire  fouffrir ,  pour  tourmenter. 

P  L  U  t  O  N. 
Oiiy  je  le  fçay  &  je  le  tcux. 

LES  TROIS  FURIES  (enfemble.) 
On  n*y  fouffrc  pourtant  plus.  On  ne  fait  qu'y  rire. 
Depuis  qu*iin  ccriain  petit  homme  appelle  Arkquin 
tlt  arrive' icy  de  l'autre  monde,  ce  ne  font  «ne  ris,  ' 
jojes  &  divcrtifîtmens.  Tirie  ne  fait  cjue  plaifar.ter* 
Ixion  fc  p  lùr  fa  roiie  Tinflrument  de  Ion  fuppli- 
ce.  Tantale  en  perd  l'envie  de  boire  &  de  manger. 
LesD^naïdcs  ne  font  que  badiner  avec  Icui  tcnneau. 
Sifyphc  ne  fait  que  chanter  en  portant  fon  furdcau  : 
enfin  votre  Royaume  changera  bien-tôt  ds^iace ,  fi 
TOUS  n*y  prenez  garde. 

pl|j- 
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P  L  U  T  O  N. 

L*avis  que  TOUS  me  donnez  mérite  quelque  atten- 
tion, je  vais  consulter  fur  cela  Minos ,  Eaque,  & 
Khadamante  .  allez  ,  vosfoubaics  feront  accomplis. 
LES  TROIS  FURIES  [enfmble.) 
Sur  tout  dc'cidez  en  faveur  de  la  etuaucé. 

P  L  U  T  O  N. 
Ouy. 

LES  TROIS  FURIES  [enfmUe,) 
£n  faveur  des  hurlemens. 

P  L  Ù  T  O  N. 

oiir. 

LES  TROIS  ÎURÏES  [enfembli.) 
£n  faveur  de  la  rage. 

P  L  U  T  O  N. 
Oiiy. 

^       LPS  TROIS  FURIES  [enfinibii,) 
En  faveur  du  defcfpoir. 

P  L  U  T  O  N. 
Guy-,  oîiy ,  oiiy  ,  oiiy  V  oiiy  ,  oii^ 

LES  TROIS  FURIES  [enfemhle,) 
Cruauté ,  fureur  ,  rage  ,  defefpbir. 

s  c  E  N  E    IL 

PLUSIEURS  AMES    {qui  ne  farp'tjfent point 

appellent  Arlequin,  ) 

Q^ARLEQUIN    (fêns  ffrottre.) 
\Ji  eft  là  ? 
PLUSIEURS  AMES  [fihti  paroître  éclatent  de  rit;ey 
é^aff  client  encore  Arlequin.  Puis  éclatent  de  rire,  ) 

^  ARLEQUIN    {fans  faroître.  ) 
Voila  bien  de  quoy  rire  pour  àts  gens  quin'en 
doivent  pas  avoir  envie. 

PLUSIEURS  AMES    (fans  fanitre  appellent  enco- 
re Arlequin,  ) 

X  4  AR^ 
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ARLEQ^UIN    [fanspnrottre,] 
Quicft-là,  vous  dis- je?  Eh',  jcTous^riCjIaiflcz- 
moy  achcTcr  de  faire  mes  affaires  eu  patience.  Voila 
un  maudit  pais,  on  n'y  maugericn,  &  cependaiu 
on  a  toujours  envie  d^allcr  à  la  chaifc  percée. 

(  On  entend  encore  les  âmes  rire  à^  appeller  Arlequin .  ) 

SCENE    III. 

ARLEQUIN,  LUCRECE. 

Arlequin  vient  fur  le  Théâtre  en  racommodant  faxu^ 
lotte  x.ist  il  ejl  fuivi  de  Lucrèce  à  qui  il  dit. 

A  R  L  E  QAJ  I;  N. 

HE  fi,  fi,  Madame,  JaiHcz-moy  donc  me  met- 
tre en  habit  décent,  vous  me  faites  honte  hc'  fi.. 
LUCRECE  (  après  avoir  ri ,  dit  ;)  -' 
Tu  ne  fçais  pas  à  qui  tu  paries. 

ARLEQUIN. 
Je  fçay  feulement  qu'il  faut  quç  vous  foycï-bicn 
effrontée,  pour  perfccuter  un  homme  en  réiatpii 
j*étois,  Hc  fi ,  fi, 

LUCRECE    (  ttfyh  avoir  ri.  ) 
Sçais-tu  que  tu  parles  à  Lucre'ce  ? 
ARLEQUIN. 
A' Lucrèce  l  niontrez-moy  vos  mains,  voyons  fî 
TOUS  n'avez  point  là  quelque  poignard -,, car  on  dit 
que  vous. etçs  biern  dangereufe.  C'eft  donc  vous  qui 
vous  tuâtes  ,   quand  Tarquin  .  . . 

LUCRECE. 
Oiiy  c'eft:  moi-même.  Dis-moy  «n jpeu  des  nouvel- 
les de  l'autre  monde  ,  je  te  prie.  Les  femmes  fuyenc- 
cj]c5  gc'néreufcment  les  nourfuites  des  ho»imcs  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Malepcftc  oiïy.  J'eiiay  veu  qui  pour  fuir  les  hom.- 
mes  çoutoicnt  jufqucs  au  moulin  de  javelle,  aux  Per- 
dreaux , 
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drcaux  >  au  grand  Turc  ,  &  autres  lieux  où  on  faic 
bonne  ch^rc  j  il  eft  .vray  qu'à  force  de  fatigues  ,  elles 
s*arrécoienc-lâ  ;  &  que  les  hommes  les  j  actrapoieuc.  • 

L  U  C  R  E  C  E. 
Appelles-tu  cela  fuir  les  hommes? 
A  R  L  E  Q^U  1  JsJ. 
Ouy-dà  ,  \ié  c'cft  toujours  courir  une  petite  licuc 
pour  le  moins  ,  félon  les  quartiers  d*oû  elles  partent. 
N*appellcz-vous  cell  rien  pour  des  femmes  ?   • 
LUCRECE    ( aprh  Mvoir  ri.  ) 
He  dis  moy  un  peu,  font-elles  auflijaloufes  de  leur 
honneur  que  moy  ?  ont-elle^  bien  (bin  de  le  garder  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Diable  oiiy  ,  il  ne  fait  pas  Bon  s*y  jouer»  II  y  en  a 
fettlement  qui  font  charitables,  &   qui  le  prêtent  à 
deis  hommes  pour  quelque  temps'.  Mais  ces  hommes 
leur  rendent enfuite  cet  honneur. 

LUCRECE. 
He'  comment  ces  hommes  peuvent-ils  leur  rendre- 
leuc^  honneur  ? 

A  R  LE  Q^U  IN. 
Il|  les  e'poufcnt. 

LUCRECE. 
Ah  laplaifante  manière  de  rendre  Thonncur  !  que 
Cela  cfl  bouffon  \ 

A  R  L  E  O^U  I  N. 
riiifantc  tant  que  vous  voudrez»  Mais  enfin  c*eft 
l'uîa^c  du  païs.  Je  vous  trouve  bien  plaifante  vous- 
même  de  vous  en  moquer. 

L  U  C  R  E  C  E, 
Va  >  j'en  feray  bien  rire  nos  Dames  Romaines ,  > 
adieu  je  m*en  vais  les  trouver.  [^lU fort  en  riant,) , 
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SCENE    IV. 

ARLEQUIN,   LES   AMES  (fans  paroûre:) 

A  H  L  E  Q^U  I  N. 

ON  a  bonne  envie  de  rire  icy.  Us  me  viennent 
cous  rire  au  nez  ,  comme  fi  j'e'rois  barboiiillé. 
{Les  Ames:  nfpellerft fans  par  oitre^  A}iequin,) 
%  Encore,  çicn  roicy  un  autre.  C'eft-U  quclqu  oi-^ 
fcau  de  mauvais  prcfage.  ^ 

SCENE    V. 

ARLEQUIN,    HIPPOCRATE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C^'Eft  le  Seigneur  HippocraccI  ah  Ciel  que  je  fuis 
.fatigué! 

HIPPOCRATE. 
Faitcs-Tous  faij^ner  pour  vous  foulag^r; 

ARLEQUIN/  • 

Mon  mal  n*efl:  pasdanslefa^ig  ,  il  cft  plutôt  dans 

les  humeurs  ;  car  les  importunitctdr  tous  les  gens  de 

ce  pays-cy  me  mettent  de  (\  mauvaife  humeur,  que  . . 

HIP-POCRATE. 

Purgcz-Tous  pour  c'vacucr  ces  mauvaifcs  humeurs. 

A  R  L  E  Q^U  I  K 
Je  ncfçauroi*.  revenir  de  la  peine  cjue  m *a fait  cette 
.  femme,  qui  ne  m'a  pas  donné  le  temps  de  faire  mes 
affaires ,  je  me  fuis  retenu  à  caufe d'elle ,  &  j'appré- 
hende . .  . .  • 

HIPPOCRATE. 
rrcncï  un  lavement  pour  vou^  tirer  d'afîâire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  roila  l'autre  avec  foii  fan^-froid.  Faites-vous 
faigncr  >  purgez-vous ,  prenez,  ua  laycmcnt  3  à  ce 

que 
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f^uç  je  vois,  les  M^Hccins  ontlaxnémcroutiacicy 
tjucdans  l'ancre  monde. 

HitPOCRATE   [après  avoir  ri,  )* 

/h  qu'il  eft  plaifant  l 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

C'efl  a  rairc  à  vous,  vous  éccs  un  plaifant bcnéc 
de  me  venir  rire  au  nez. 

HIPPOCRATE. 

Ah  fi  vous  vous  faclïciyil  faudra  vous  faigncr 
pour  vous  rafraîchir  le  fang  .  vous  purjrer  pour  ôter 
îa  bille  qui  s'enflamme,  &  voUs  donner  un  lavement 
pour  rafraîchir  le  bas  ventre  ,  qui  dran  échauffé  ex- 
cite la  colère  par  les  fumées  brûlantes  qu'il  ^uvoyc 
dans  la  région  fuperieure  .  • . 

A  R  L  E  Q^U  I  R 
_     Mafoy,  c'eftrout'comme  en  France.  En  vérité  t 
Seigneur  Hjppocrarc  y    tous 'vos  raifonnèmens  me 
font  pirié ,  &  me  donnent  du  chagrin  pour  l'amouc 
de  vous. 

HIPPOCRAtE. 

Si  vous  êtes  chagrin  ,  faircs-vous  faigncr  pour  ôter 
la  Cf  afle  du  fang  ,  qui  engendre  la  mélancolie  -,  pur- 
gez- vous  pour  évacutrr  la  matière  gluante  &  teneftrc 
des  humeurs  ,  qui  aflbupifTant  les  efprits  leur  ôte  cet- 
te agréable  &  rem  iianrc  vivacité  >  qui  réjoiiit  par  le« 
picotccmcns  qu'elle  exciic  dans  îcs  ic  fs  &  dans  les 
membranes  d-^  votre  corps  j  prenez  des  lavement  > 
afin  que  if  in'eftins  étant  dégagez  .  vos  fcns  foielft 
plus  libres  dans  leur<  fonctions,  &  par  confequent 
votre  efprit  puirte  plus  facilement  s'tii  fcryir  pouX' 
goùier  les  plaifîrs. 

A  R  L  E  C^  U  T  N. 

Sai/néc.  purgarion  ,  lavement-;  ma  foy  cncofc: 
Uncfoi'ic'el^ '^  u'  comme  en  France  ^  trois  remèdes > 
àtou    m.uix.   Haque  cvlaelt  drôle  !  ah  ,  ah  ,   Seig-- 
neui  Hippocra  c  ,  vous  me  ferez  cicvcr  de  ri^c  avec:  ^ 
IfOS  tiftcdws.  " 
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H  I  P  PO  C  R  A  T  E.    . 

.Si  VOUS  êtes  trop  gay  ,  faites-vous  faigner  ,  afiii 

<jue  la.faignëc  vous  afFoibliflant ,  les  efprits  foient 

occupez  a  reparer  vos  forces  ,    &  non  pas  à  vous 

faire  rire  :   faites-vous  purger,    afin  que  la  purga- 

tion  pcuHant  dehors  plufîeurs  efprits   vitaux  avec 

lés  humeurs ,  il  ne  fcfafle  plus  un  fi  grand  épanchc- 

nicnt  de  ces  mêmes  efprits  par  tous  les   fibres  de 

•votre  corps  j    car  c^cft  cet  épanchement  ,   qui  par 

une  eïpcce  de  de'mangeaifon  fait   la    trop  grande 

joye.   Prenez  des  lavemens  >  afin  que  les  dccoélion^ 

rafraichifTantcs  éteignent  la  matie'rc  de  ces  Hiémes 

cfprits#en  même  temps  qu*cllcs  tireront  en  bjis  la 

maticrc.  fécale  par  le  boyau  culier  ... 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  j 

Hc'  fi  ,  ^-i  Monfieur  Hippocrate ,  vous  me  faites 
mal  au  cœur  avec  votre  matic're  fecalc . . . 
H  I  P  P  O  C  R  AT  E. 
Si  vous  avez  mal  au  cœur  >  faites  vous  faigner., 
purger,  &  donner  des  lavemens  j  faites-vous  faigncr, 
afin  1  .  ^ . 

A  R  L  E  Q^U  I  K 
Ah  tous  vos  raifonnemens  me  font  mal  à  la  tctc. 

H  I  P  P  O  C  R  A  T  E. 
Si  vous  avez  mal  à  la  tête  faites-vous  faigncr  t 
purger  &  donner  des  lavemens.  ;  faites  vous  faigner  > 
afiu  que ... 

A  R  L  E  Q_U  ï  N.  [en  CQlére.\ 
Étmoy,  jcfouhaireque  vous  vous  fa ffiez faigner 
Jùfqu'à  la  dernière  goutte  j  que  vous  ne  mangiez  jar 
niais  que  Caûc ,  Rubarbe,  &  Séné  i  que  vous  prç- 
ii;ez  tant  de  lavemens  ,  que  votre  cœur ,  votre  foye  , 
Vips  tripcs&.  vos  boyaux  fortent  avec  votre  matière 
fçcale  par  votre  maudit  boiau  culier. 

HIPPOCRATE. 
Ah  ,  ah.ï  qu*il  eftplaifam  l  ,Adicu  ,  petit  homme 
Jèpieccs  &  de  morceaux i 

A  Rr 
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,  A  R  L  E  CLU  I  N. 

Adkuj  figure  comporee  de  CafTe  ,   de  Rhubar- 
Ke  y  Se  peine  de  décodions.         , 

HIPP  OCRAT  E. 
Adieu  I  petit  Perroquet  d*Arcadic. 
ARLEQ^UIN. 
Adieu ,  oifeau  de  la  mort. 

S  CE  NE    VL 

ARLEQUIN  {feul,  ) 

QUe  diable  cfl:-cecy!cen*eft  pas  allez  que  les  Mc?- 
decius  de  l'autre  inonde  ne  parlent  que  de  fai- 
"gnées  ,'  de  purgatioas  &  de  lavemcns  ,  il  faut 
encore  qu'ils  apportent  ces  fortes  detourmens-là  juf- 
<}ues-icy. 

(//  entend  les  âmes  qui  rappellent ,  éf  entendant  du  brujt 
d'un  côté  ,  il  s*£n  va  de  Pautre  ,  en  difant:) 
Il  faut  que  je  me  retire  de  ce  côtccy  pour  éviter 
d'autres  fâcheux,  qui  voudroient  m'engager  à* les 
fairerire  malgré  moy  ...  Ah  que  vois-je?  me  voicy 
tombé  de-fiévre  en  chaud  mal  :  d'Hippocrateen  Ga- 
lien.Mais  prenons  un  ton  plus  ferieux  avec  ccluy-cy  , 
p.our  voirs'il  raifonnera  comme  les  autres  Médecjns. 

SCENE    VIT. 

A-RLEQUIN,  G  ALIE:N. 

A  R  L  "E  QU  I  N.- 

JE  fuis  bicn-aife  ,  Monfieur  Galien  >  de  vçus  trou- 
ver icy  pour  vous  confulcer  fur  une  incommodité 
qui  m'inquiettc  beaucpup.  Ceft  une  indigeftio4 
d'eftomach. 

G  Ai:.I  E  N. 
'    Indigeftion  d'eilomach  I  &  où  voudricz-vous  donc 
qxic  fût  cette  iudigeftioii ,  au  gras  de  la  jambe  ? 

X  7     •  '  A  R. 
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A  R  L  E  Q^UIN. 
\\i  bien ,  Monficur  ,   d'une  indigcftion  fimplc- 
mciu  >  puilque  vous  le  vouiez. 

G^  A  L  I  E  N. 
Tirez  la  largue.  Chaleur.  Donnez  votre  bras.  (/'/ 
,  luj  tau  h  ffHih,  )  C-hâleur.   Mangez  vous  bien  ? 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 
Non  >  je  ne  mange  point. 

G  A  L  I  E  N. 
Chaleur.  Allez  vous  bien  à  la  fellc  ? 

A  R  L  E  (J^U  I  N, 
Fort  peu. 

G  A  L  ï  E  N. 
Chaleur.  Dormez  vous  bien  ? 

A  R  L  E  Q.U  IN. 
Non-  Mon  fommeil  cft  tore  incjuict. 

G  A  L  I  E  N. 
Chileur.  Riez  vous  volontiers? 

ARLEQUIN. 
Oh  non;  je  n'en  ay  point  d'envie  à  prcfent; 

G  A  L  I  E  N. 
Chaleur  >  chaleur,  ch.ilei:r  que  tout  cela. 

-   A  R  L  E  Q^U  IN. 
Mai«>,ScigneuiGaIien,j'avoistoû  oiir^  crùquel'inr- 
4ige{hcn  venoit  au  contraire  d'un  défaut  de  chaleur. 

G  A   L  I   E  N.  » 

Cela  eft  faux  dans  le  fens  auc  vôtrs  l'entendez;  c'eft 
un  railonnement  de  petite  fVmmelette  ,  ik  de  toutes 
ces  fortes  de  gens  qui  (e  mêlent  de  donner  des  remè- 
de ùii^  être  Médecins:  Ils  difcnt  que  c'cft  un  défaut 
de  chalc'ur ,  &  im  u<;  ,  nous  difons  le  contraire  :  & 
quand  même  nnre  opii.ion  (eroit  faufle  ,  nous  ne 
laifll rions  pas  de  la  lôMtcnir,  plutôt  que  d'être  du 
fennmenc  de  ou^  ces  ct>  pis-a//er  de  la  Mé  ecine. 
A  R  L  1  Q  U'  I  N  (  ^'un  ton  fT habile  homme.  ) 
Mais  ,  comment  p  ouvez-vous  que  tout:  ce  que 
je  vicAS  de  vous  dire  cfti'eifccd'uue  grande  chaleur  2 

G  A- 
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G  A  L  I  E  N.\ 
Ecoutez  mon  raifonnemcnc  \  mais  raifonncmcnc 
d'autant  plus  véritable  ,  qu'il  vous  paroitra  extraor- 
dinaire, il  y  a  deux  fortes  de  chaleur  ,  l'une  naturelle 
cjui  npus  fait  vivre  ,  l'autre  iccidentelle  qui  nous  fait 
mourir.  Ces  deux  chaleurs  fe  trouvant  dans  l'efto- 
mach  &  dans  les  entrailles  en  même  temps  que  la  ma- 
tière de  l'aliment  y  eft  entrée  ,  elles  combattait  en- 
tr'elles  pour  en  prendre  podeflion  ,•  mais  parce  qu'eK 
les  ont  ïes  forces  égales,  elles  s'empêchent  l'une  & 
l'autre  de  s'emparer  dïj'alimcnt)  de  forre  qu'il  de- 
meure fans  être  dii^éré;  c'cft  pourquoy  l'on  rend  or- 
dinairement les  viandes  comme  on  les  a  prifes.  La 
lancuecft  (cichc,c'eft-à  caufc  de  la  chaleur  acciden- 
telle quicnnfommei'humidiréqui  la  devroit  humec- 
ter. Le  pouh  eft  élevé ,  c'cft  parce  qu'il  cft  agité  par 
le  conibat  de  ces  deux  chaleurs.  On  ne  va  pas  bien  à  U 
fcUc, parce  que  la  matière  de  l'aliment  ayant  éeélong- 
,  temps  balorréc  entre  ces  deut  chaleurs  >  '•lie  devient 
fi  dure  &  £  (Vichc,  que  n'a  yant point  d 'humidité  pour 
luy  (ervjr  de  véhicule  ,  elle  ne  peut  s*évacuer  par  eii- 
bas.  L<*  fosnmeiî  eft  inquiet  »  c'cft  à  caufc  des  efprits. 
agittz  par  le  combat  de  ces  deux  chaleurs»  On  ne  rit 
pas  volontiers  (écoutez  bien  cec  y)  on  ne  rit  pas  volon- 
tiers ,  pai  ce  que  ces  deu x  chaleurs  occupant  pendant 
leur  combat  beaucoup  plus  de  place  que  fi elles  étoient 
tranquilles ,  elles  j«:.circnt  les  parties  internes ,  &  par- 
ticulièrement la  tarte  donc  la  dilatation  fait  le  ris  ^ 
d'oùvieor    u'on  dit  d'un  homme  qui  a  bien  ri ,  qu'il 
«'eft  épanoiii  laràttc.  Voilà  ce  qui  s'appelle  raifon- 
ncr  i  &  ce  que  tous  mes  confrères  ne  vous  diront  pas. 
Je  conclus  donc  que  ,  pour  vous  guérir,  il  faut  beau- 
coup vous  rafraîchir -,  faites-vous  premièrement  ti- 
rer trois  petite";  palettes  de  fang  >  pour  en  rafraîchir 
la  maffe  j  purgez  vou*;  enfuite  avec  le  pe-i;  laiét  &  la 
.  caflVpourexpulfer ,  évacua,  empor  er  douc^iicnt 
la  caufc  de  la  chakur  accidentelle  >  puis  Cu£u  prenez 

des 
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des  Uvemens  fans  micJ ,  parce  qu'il  e'chaufFe>   des 
ptifauncs,  le  petit  laidt  &  le  bain  ,  pour  détruire  en- 
tièrement cette  chaleur  accidentelle  >  qui  caule  Tin- 
di gcflion  dont  vous  vous  plaignez. 
ARL  E  QJJ  IN  (  encoà-e  d*un  ton  d'habile  homme,  ) 
Mais ,  Seigneur  Galicn  ,  comment  accorder  toiK 
oc  que  vous  venez  dtJire  avec  une  opinion  généra^ 
Icment  reçue,  qui  dit,  que  quand  on  meurt,  c'eft 
par  une  ezcindion  de  la  chaleur  naturelle? 

G  A  L  I  E  N. 
Cette  opinion  générale  cft  fondée  fur  mon  opinion 
particulière*  On  meurt  par  une  extindlion  de.cha^ 
leur:  parce  que  ces  deux  chaleurs ,  dont  je  vous  ay 
parlé,  après  avoir  combattu  long-temps  avec  des 
forces  éi»ales ,  fe  donnent  ti\Çi.i\  un  coup  fourré  ,  qui 
les  détruit  toutes  deux  >  &  c*efl  ce  qui  fait  la  mort« 

ARLEQUIN.  • 
Seigneur  Galien  *,  (î  ce  que  vous  dites  n'eft  pas 
"vray  ,  ilparoîc  du  moins  vray-femblable.  Mais  pour 
vj/us  dire  /îticércment  ma  penfée  (  car  vous  fçavcz 
qu'un  malade  ne  doit  rien  celer  à  fon  Médecin  )  il  me 
lemble  que  tous  vous  autres  McfGeurs  les  Médecins  > 
quoy'  que  vous  ayez  des  fenti  mens  contraires  entr'eux 
fur  une  même  mariére  ;  cependant  quand  vous  nous 
lesexpofez,  vous  le  faites  avec  tant  d'adrefTe,  cjue 
nous  fommes  comme  forcez  à 3ire  ,  cela  cft  vray.  -Il 
faut  pourtant  qu'il  n'y  ait  qu'un  de  ces  fcntimcns  qui 
ibit  véritable. 

GALIEN.. 
Eft-ce  pour  difputtu-  avec  moy  que  vous  iics  venu  ? 

A  R  L  K  QU  I  N. 
Ah  ,  j'en  ferois  bien  fâché  ;  des  Meffieurs  comme 
vous  font  trop  à  CiainJre. 

GALIEN. 
Des  Meflîeurs  comme  nous  font  trop, à  craindre  i 
comme  reiucndczrvûus  ? 

• 

A'R-- 
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AU  L  E  QJLF I N  (d'un  ton  railleur,  ) 

Je  Tentcuds  ,.  Seigneur  Galien  >  comme  tous  Mcf- 
ïïcurs  vos  Confiércs  font  bicn-aifcs  cjue  nous  l'e/ircn^ 
dionsj  c'eft- à-dire  >  que  le  plus  grand  malheur  qui 
puifTe  arriver  à  un  homme  ,  c'eft  d'être  abandonne 
des  Médecins.  Jugez,  Seigneur  Galien,  cela  e'tant 
ainfî  ,  il  jevoudroisen  difputant  contre  vous,  me 
mettre  en  danger  d'encourir^votre  difgrace,  &  par 
confequent  de  n'avoir  pas  le  fecours  que  j'efpere  de 
vous  contre  mon  incommodité. 

G   A  L  I  EN. 

Hé  bien  ,  voulez-vous  vous  confier  en  moy  -,  car, 
.comme  j'ay  fort  bien  dit  auttcfois  dans  fautre  mon- 
de ,  la  confiance  au  Médecin,  aide  beaucoup  le  re- 
mède. ]lle  flurfs  fanai  de  quoplures  coftfidunt^  Je  vous 
le  dira  y  en  Grec  ,  fi  -vous  te  voulez. 

'  A  R  L  E  Q^U  IN.  ^ 

Je  fuis  content  du  Ladn.  Ecoutez  aulîî  mon 
Prançois ,  jevous'prie.  Soyez  donc  aliuréque  je  fc- 
ray  aveuglément,  tout  <c.  que  vous  m'ordonnerez, 
après  que  je  vous  auray  encore  dit  deux  mots  furma 
maladie  ;  c'cft  que  Je  croy  que  mon  indigeftion  vient 
de  ce  que  depuis  que  je  fuis  icy  ,  je  n'ay  pas  mis  un 
fçul  morceau  dans  ma  bouche  :  comment  pourrois-jc 
digcrer  quelque  chofe  ,  fi  je  n'ay  rien  mangé. 5 

GALIEN. 

Allez  ,  vous  êre'S  un  badin ,  qui  ne  méritez  pas 
4e  joiiir  de  mon  entretien. 
(  Arlequin  -s'en  va  d'un  autre  côté  en  s' éclatant  de  rire-^  ) 

s  C  E  N  E    VIIK       ' 

ORPHE'E,  TEREN  CE. 

O  R  P  H  E'E  (  avec  une  guitarre,  ) 
H  ce  petit  homme  plaifant  nous  écl^appc  ,  Scir 
gneur  Tereucc 

T    Er 
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T  E  R  E  N  C  E- 

Apparemment,  Seigneur  Orpli^e,  il  retournera 
Uien-rôt  par  icy.    Si   vous  voulez  cependant  jouer 
mn  peu  de  cet  inftrument  que  vous  portez  >    vous 
mt  ferez  bien  liu  plaifîr. 
(  OrfkéejoUe ,  &  enfui  te  en  ententf  les  aines  qui  apptU 

lent  Arlequin  >  &  Arlequin  qui  dit ,  laiJjeS'Moj,  ) 

(  J^rtnct,  l  Se  »  ft  >  le  voîcy. 

SCENE    IX- 

ARLEQUIN,  ORPHE*E,TERENCE. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

AH  me  voilà  pris  de  ce  cot^-cy  ! 
ORPHET  &  tERENCE  (rient.) 
Ah  qu'il  eft  plailant!  ah  qu'il  cft  plaifaut  l 
ARLEQUIN  (fe  tournant  du  côté  de  Terence.  ) 
Qni  étcs-vous  donc  le  beau  rieur? 
TERENCE. 
^  Je  fuis  Terence. 

ARLEQUIN. 
Ah  Terence  le  Comédien  î  vous  me  prenez  appa- 
'icmmentpourquclquefroid  bouffon  dcvosComédicSr 

O  R  P  H  FE  (rit.) 
Ah  le  drôle  de  petit  homme  ! 

A  R  L  EQ^U  IN. 
Et  vous  qui  êtes- vous  avec  ce  bel  inftrument  pCH# 
«lu  à  voLie  ceinture  ? 

O  R  P  H  E'  E. 
Je  fuis  Orphée. 

ARLEQUIN. 
Ah,  ah,  celuy  qui  vint  quérir  icy  fa  femme  Ea.» 
lidice  j  ma  foy  il  y  en  a  bien  dans  Taurre  monde, 
qui  ne  voudroient  pas  tant  prendre  de  peine  pour 
leurs  femmes.  De  quoi,  diable,  vous  aviiiez-vous  ? 
«ft-ce  que  vous  étiez  trop  aifc  ? 

'  OR- 
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O  R  P  H  E'  E. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Dis-moy  >  je  te  prie,  des 
nouvelles  de  la  Mufique  de  l'auire  inonde.  Com- 
Jtictit'va-t  tWt ,  ell-elle  en  voj;ue  ? 

A  R  L  E  Q^  a  1  N. 
Tant  en  vogue  >  (]u'on  la  trouve  par  tour*  Tout  le 
monde  s*en  mêle  >  c'ck  le  grand  pis-aller  de  Cf  UX  qui 
lie  Tçavenc  que  faire. 

O  R  P  H  E'  E. 
Mais  n'a  t-on  pas  de  l'eftime  pour  elle  l 

ARLEQ^UIN. 
Ah  beaucoup!  on  la  traitte  dans  le  pays  d'où  je 
viens  avec  un  refpeâ:  qui  vous  furprendra.  Mademoi- 
felle  la  Mufîque  va  à  TOper^a  trois  ou  quatre  fois^  la 
femainci  mais  il  faut  voir  de  quelle  nsaniére  elle  y 
,  va.  Elle  eft  cfcortdfc  d'une  compagnie  de  Soldats  >  qui 
ont  Tcpc'e  au  côté,  le  mourquêt  fur  Tépaule  &  U 
m ^c lie  allumée.  Il  femble  qu'on  ait  peur  qu'on  luy 
fafTe  rendre  l'argent  qu*elle  emporte  à  bien  des  gens 
qui  (ont  amoureux  d'elle* 

ORPHEE. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cet  Opéra  où  elle  va  ? 

.     A  R  L  E'Q.U  1  I^î. 
C'eft  une  grande  pcffonne ,  dans  laquelle  il  y  a  un 
grand  Théâtre  ,  fur  lequel  plufieurs  failes  s'entre- 
tiennent en  chantant»  , 

ORPHEE. 
I,     C*eft  une  grande  perfonne,  dans  laquelle  il  y  a 
,,  iiH  grand  Théâtre  ,  (ur  lequel  plufieurs^ialles  s*cn- 
,>trctici]nent  en  chantant!qu'eft-ce  que  cela  veut  dire? 
•  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n'ay  pas  dit  cela  -,  ou  ^fi  j^  i'ay  dit ,    j*ay  voulu 
vousd.ire  qaerOperaeft  un^  grande  (allé»  dans  la- 
quelle il  y  a  un  grand  Théâtre  ,  fur  lequel  plufîeurs 
.    perfonnvS  ^'entretiennent  en  chantant.  ^ 

O  k  P,  H  E'  E. 
Dis-moy,  je  te  prie  >    un  de  ces  difcours  qu'oii 
y  chante,  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 
Envoicy  un  d'un  Opéra  appelle  Armîde,  Tenez' 
yoWzArm'idec^Vii  eft  aiiiourcufc  de  Renaud^  Ce  Rc^ 
«^«deft  un  gaillard  ,  mais  fier  comme  un  diable;,  il 
▼eut  quiter  la  belle  Armidf ,  celle-cy  lu  y  dit  eu  chan- 
tant :  (  Il  contrefait  la  Rocbo'ûaîs^  ) 

Renaud!  ciel!  ô  mortelle  peine  ! 
Vous  partez  !  Renaud ,  vouspartez  ! 
"Démons 'i  fuivezfes pas  y  volez  y  à^  l'arrêtez^ 
Ihlas  !  tout  me  trahjt ,  &  via puijfance  eji  vaine! 
Renaud)  ciel!  Ô  mortelle  peine  ! 
Mes  cris  ne  font  pas  écoutez  I. 
Vouspartez  y  Renaud!  vouspartez  ! 
Enfuitc  ce  fier  Renaud  y  qui  a  uncccurde  rocher, 
répond  cruellement  à  cette  pauvre  afflige'e»  (Il contre^ 
faitdu  Mefnil.  ) 

Armide  ,  ilefl  temps  que }f  évite 
Le  péril  trop  charmant  que  je  trouve  à  vous  voir^ 

La  gloire  veut  que  je  vous  quitte  , 
Elle  ordonne  à  l'amour  de  céder  au  devoir,. 
O  R.P  H  Ç'  E     [rit,] 
Ah ,  ah  ,  que  cela  eft  plaifant  1 

ARLEQUIN. 
Quoy  vous  riez  !   vous  mVtonnez.  Sçavez-vous 
bien  qu*on  ne  rit  jamais  à  l'Opéra  j  &  que  fi  on  y^rity 
c'eft  tout  au  plus  quand  quelque  machine  a  fait  faux- 
bond. 

O  R  P  H  E'  E. 
Apparemment  on  danfe  à  cet  Opéra  ? 
A  R  L  E   Q^U  I  N.. 
Ohoùy;  cnydanfeaulfi  par  converfation.  Voi-  • 
ey  comment, 

(  Il  danfe  &  confiée  fait  Pecour^  Sur  la  fin  de  fa  danfe 
arrivent  Pluton  ,  Minos ,  Eaque  &  Rhadamante  :. 
Orphée  &  TereJicefê  retirent  ) . 

SC  Et 
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SCENE    X. 

PLUTON,  MINOS,  EAQUE,  RHADA- 
MANTE,  ARLEQUIN. 

.     '  PLUTON. 

AH ,  ah  >  petit  marmoufct ,    je  n*ay  que  faire 
d'informations  pour  fcavoir  la  vie  que  vous  me- 
nez icy .  £n  voila  un  aUez  bel  échantillon. 
A  R  L  E  dU  1  N. 
Parle  donc  >   hé>   maroufflc)  tu  ne  me  laifTeras 
pas  danfer  ?  je  ce  donneray  ma  foy  fur  la  gueule« 

PLUTON. 
Impie  l  fçais-tu  à  qui  tu  parles  ? 

A  R  L  E  du  IN. 
Sçais-tu  qui  tu  empêches  de  danfer  ? 

PLUTON. 
Sçais-tu  que  je  fuiî  Pluton  ? 

ARLEQUIN. 
Si  tu  es  un  Ploton ,  je  fuis  une  toupie  >  tiens-,  yois.. 
*[  lldanfe  &  tourne  comme  une  toupie,  ) 

PLUTON  (r/V.) 
Ah,  ah,  ah,  eh  comment  mes  liijets  ne  riroicnt- 
ils  pas  à  la  veuë  de  ce  petit  magot  ,   puifquc  je  ne 
fçaurois  moy  même  m*empéchcr  d'éclater  de  rire  ? 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Jetedonneray  mafoy  fur  la  gueule  ,j(î  tu  m*af-^ 
pelles  davantage  magot 

PLUTON   [ditenrianj.   quelque  efort  qu'il fajfe 

pour  s'en  empêcher^  ) 
Mon  amy ,  écoute  y  puisque  ta  plaifante  petite  fi- 
gure de  bamboche  ne  me  permet  pas  de  me  fâcher 
contre  toy  j  je  t'ordonne  cependant  abfolument, 
quoiqu'en  riant,  de  plier  bagage  ,  &  d'être  hxirs  dç 
nion  Royaume  avant  qu'il  foit  un  quart-  d*hcurejc*cffc 
moy  qui  fuis  le  Dieu  des  Enfers  qui  te  fais  t:e  com- 
mandement. A  R- 
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A  R  LE  CLU  I  N.. 
Vous  êtes  le  Dieu  des  Enfers.^  &  ces  trois  ven- 
deurs de  Michriiiace  que  je  vois-lâ  avec  yous>  corn- 
mène  s*appellciic-ils  ? 

PLUT  O.N. 
Ce  font  les  Juges  de  ce  pays-cy  >  ils  s'appellent 
Minos  >  Eaqùe&  Rhadamante. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Minon  >  Jacques  >  &  Madame  Anne  ! 

P  L  U  T  O  N  (rit.) 
Ah  9  ah /ah,  impertinent,  qui  me  fais  rire  mal'* 
gr(f  moy  >  fi  )e  te  vois  davantage  icy  >  je  te  feray  prc'- 
cipitcr  dans  lelieu  le  plus  protond  du  Ta^rtare.  {Le 
jond  du  Théâtre  fe  ferme ,  é^  tous  les  Aâeurs  de  cette 
Scène  difparo'îjjent,) 

S  C  E  N  E    XL 

O  C  T  A  V  I  o     {feni) 

JE  cherche  Arlequin  fans  en  pouvoir  apprendre 
aucune  nouvelle  i  ce  miferabic  fera  pcyt-ccrc  aile 
au  cabaret*,  car  c'cft  l'ordinaire  rendez- vous  de 
fes  fembîables.  Il  m-a  faii  de  grandes  promcfîcs  \ 
mais  j*a)  grande  peur  de^n*en  vOit  aucun  tfFet. .  • 

s  c  E  N  E    XII. 

{Il  fe  fait  un  trouauThe'dtre  ,  {5  Arlequin  en  fort 
avec  fon  bonnet  de  nuit  dans  la  main ,  il  eji  ac- 
compagné de  Jiammes  ^  l^  de  fumées  qui  fort&Ht 
du  trou ,  far  ou  il  a  pafjé,  ) 

ARLEQU  IN,  OCT  AVIO. 

O  C  T  A  V  I  O    [furfris.  ) 

ARJlequin  .... 
A  K  L  E  Qi-  IN  [avec  Un  bonnet  de  nuit .) 
Oâado« 

OCTA- 


Les  Intrigues  (T Arlequin^  5-03 

O  C  T  A  V  I  O. 
Arlequin  ,  cft-cc  roy  ? 
ARLEQUIN  [imitant un  enriroîi  iTArmid^^^kanti 

ces  trois  mots,  ) 
Cçft  luy  mctnc. 

O  C  T  A  V  I  O. 
Hcd'cwivicns-tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  viens  de  l'Enfer  y  chercher  quciquo  fourberie 
pour  ▼©«€  fervice ,  Moufrcur. 

O  C  T  A  V  1  O. 
Que  Tcut  dire  ce  bonnet  de  nuit  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ce  bonnet  de  nuit  efl  on  cfiTec  de  ma  precautiott 
&  de  ma  nrudence.    Quand  je  vis  que  j'avois  un 
Yoyage  a  faire  dan?   le  Royaume  de   Pluton  »    & 
qu'on  m'aflïïra  que  cVtoit  un  pays  de  chagrin  & 
de  tnltcfîc  ,    je  dis  en  moy  même  ,    il  faut  donc 
que  quand  j'y  '  feray  ,  Je  fois  trirtc  comme  les  autres , 
cepcndaîit  je  n'en  ay  gucres  d'envie.    Cojnmenr  fe- 
ray-je  pour  devenir  triile  ?  je  rêvay  quelque  temps. 
Apres  avoir  bien  rêvé,  je  pris  mon  bonnet  de  nuit 
'  pour  compagnie  ,  afin  qu'é.ant  toujours  avec  Mon« 
neur  mon  bonnet  de  nuit ,  je  partageafFe  la  criileffe  ; 
car,  cumme  vousfçavez,  il  n'y  a  rien  de  phi^  tnde 
qu'un  bonnet  de  nuit.   N  cil- ce  pas  là  une  belle  in- 
Tention  pour  être  tri(lc  ? 

O  C  T  A  V  I  O. 
Hé-bien  enfin  as-tu  trouvé  dans  l'Enfçr  ce  quêta  j 
étois  allé  chei  chez  ?. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Moufieur,  quand  fyay  dcman  lé  quelques  four- 
beries pour  fcrvir  vo^re  amour  ,   çn  m'a  répondu 
qu'il  n'y  avoir  que  les  fouibes  dans  l'Enfer  ^  mai» 
que  leurs  fourberies  étoienr  redées  fur  la  terrct 

O  C  T  A  Y  1  O. 
Nous  Yoila  bien  avancez. 

AU- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mon (î CCI ,  je  viens  d'un  pays ,  où  on  ne  fçait  ce 
quccVftq-cde  boire  5c  de  manger  j  jugez  de  mou 
appetik.  Un  peu  de  nourriture  m'ouvriroit  Tclpric  > 
&  me  feroit  crouTer  quelcjuc  bonne  invention. 

O  C  T  A  V  I  O. 

A!Jons  9  viens  manger  un  morceau  &  boîre  un 
coup  »  j'y  confens  y  les  peines  que  tu  as  prifcs  me- 
rirent  bien  cette  recompcn  e. 

A  R  L  £  q^U  I  N. 

Allons  >  Monfieur ,  &  cnùii:c  vous  verrez  merveil- 
les \  car  un  verre  de  vin  raviie  bici:  un  homme. 

SCENE    XIII. 

MEZZETIN  (r:>y.TjcV/r,  ^ feuL) 

M  E  y  2  E  T  I  N. 

AHqueîcsvoy^qcur*îtrouvcntde  certaines  jour- 
nées bien  longues!  Enfin  voicy  celle  cy  bien- 
tôt finie.  IlFauiuupeu  me  repofer  &  cbanter  quel- 
que petite  chanfonnetre  pour  me  ragaillardir.  Le 
ctiant fait paroître  le  chemin  plus  court.  (//  chante.) 

CHANSON. 

Quelque  lieu  qu'on  fréquente  > 

far  tout  on  Doit  toujours. 
Et  qucy  \ 
Homme  trompeur  ,  femme  qui  tente-, 
Et  peu  de  foy  dans  les  amours^ 

Quelque  loin  qu'on  voyage  > 
On  Voit  toujours  par  tout. 
Et  quoy  ? 
Jeune  étourdy,  vieillard  pea  f âge  ^ 
It  Pédant  de  très-mauvais  goût. 

Dans 
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^Mnt  queït[u' endroit  qu*on  nille^ 
Toujours  far  tout  on  voit. 
Et  quoy  ? 
Riebe  ignorant ,  fçavant  fans  maille ,  •     ' 

Et  Muficien  quifiuveht  boit. 

Mais  voicy  un  homme  qui  me  regarde  Se  qui  rit," 
n'cft-cc  point  du  Muficien  qu'il  fc  divertit  ?  Voyons 
s'il  rira  encore.   (  //  cbante  encore  ce  dernier  couplet.  ) 

se   E  NxE    XI V^ 

ARLEQUIN , MEZZETIN 

{Foyageur,)  ^ 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

VOicy  quclqu'c'trangcc  qui  fc  divertit  i  petits 
frais. 

MEZZETIN, 

Bon  jour  >~~  bonne  fcmaine  >   bon  mois  >  bonne 
anne'cj  &bonfiéclc,  Monfieur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Jîonne  hcatc  >   bonne  demi  heure  ,   bon  quart 

d'heure  ,  bonne  minute  >  &  bon  moment ,  Mon- 

'  iîeur  5   vous  voyez ,   Monfieur  >    que  de  votre  fci-  , 

eocc  Â;  xle  la  mienne.,  on_pourroit  faire  un  boo 

Calendrier. 

MEZZETIN  [àpaf^,] 

Cethomme-cy  cft  bouffon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
.  Que  faites  vous  là  Monfieur? 

MEZZETIN. 
Je  fuis  «n  veyageux  >   &  je  me  rcpofc  ici  pour 
quelque  temps,    [à fart.  )    Je  luy  en  veux  faire 
accrûixc, 

A  R  L  E  Q^U  I  Ni 
»  De  quel  païs  ycnc2*T0us  ? 

Tmie  11.  r  MEZ 
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M  E  Z  Z  *E  T  I  N. 

DerAttienquc,  Monficur. 

ARLEQ^UIN. 
D*une  maiixiicce  ?  vous  n*éccs  pas  à  plaindre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  4is  <le  r  Amérique»  uue  grand  partie  du  mon- 
de.   J'ay  demeuré  plus  de  dix  ans ,  dans  le  païs  àt% 
Toupinamboas  &  des  Margajats»  j*y  écoisle  fsLyoTj 
iu  Koj  :  mais  la  vçrtu.n'eft  point  fans  envie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qu'cft-;cc  que  c*cft  que  ce  païs  des  Toupinami)ous 
te  des  Margajats  ?         ^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Le  meilleur  païs  du  monde  >  on  n'y  troure  qujé 
fiicre,   tabac,    or,,   argent.    J'y  ay  veu  un  chou 
fi  grand  que  deux  mille  hommes  pouvoienc  s'y  tenir 
^eÛbus  à  Tabry  de  la  pluye. 

A  R  L  E  Ç^U  I  N. 
Ah  »  n'eft-ce  que  cela  ?  J'ay  veu  un  jour ,  moy 
qui  vous  parle ,  i'alveu  dans  une  petite  chambre  une 
xnarmitte  fî  grande  »  que  quand  on  y  mettoit  vingc 
Chaudronniers  pour  la  racommoder ,  ils  n'enten- 
doient  pas  les  uns  les  autres  les  coups  de  marteau  que 
donnoicnt  leurs  vofifîns. 

MEZZETIN, 
Etfî,  fî»  vous  vous  mocquez  de  moy  )  héâqaoy 
jpourroit  fcrvir  une  fi  grande  marmitte  ? 

A  R  L  EX^U  IN. 
Pour  y  mettre  cuire  ce  grand  chou  que  vours  «vcz 
veu  ....  Mais  ,  dites-moy  i  je  vous  prie  quelques 
particularitez  du  païs  du  ces  Toup  .  .  -^  .des  Tou- 
pies •  •  •  •  des  •  • .  •  hclas  .  •  é  • 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Des  Toupinambous  &  des  Margajats  I 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

ME2- 
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M  EZ  Z  E  T  I  N.  ^  , 
ïîy  aune  tour  d'argcnt-Tif  qui  cft  fi  haute,  que 
(juand  on>cfl  monté  jufques  au  haut ,  toute  la  terre 
ne  paroit  pas  plus  grande  que  la  tctc  d'une  e'pingle, 
Hc  les  hommes  qui  font  defTus ,  pas  plus  gros  que 
lies  poids. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Cela  cft  admirable  l 

M  £  Z  Z  E  T  I  N» 
•    J'ay  apporté  de  ce  païs-  là  quatre  raretez  qu'on  ne 
peut  aiTcz  eflimer. 

ARLEQ^UIN. 
Quoy  donc  ?  ^  • 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
La  première ,  ed  un  rajon  de  la  derniért  Comète 
qui  apparu  dans  le  païs  des  Margajats.    La  fccotule  > 
c*e$leRat  dontla  momagae  accoucha  >  &  dont  il 
cd  parlé  dani^rniftoire  véritable  des  Fables.    La 
çroifîémc  ,  c'cft  la  Tierrc   precieuG:  que  le  Coq 
d'ECope  trouva  dans  un  fumier  *,  &  la  quatrième  c*eft 
une  côte  du  cheval  de  Troyc  Tour  cch  cfl  au  co clic 
d'c  ce  pa.ys*!à  pour  les  apporter  ici.    Le  Roy  vouloir 
les  retenir}  pour  en  faire  un  prefent  de  noces  à  Ton 
fils ,  quand  il  le  marieroit  ^  mais  j'ay-  voulu  abfolu- 
mcnc  les  ga^dtr•    J*ay  laifTé  dans  ce.  même  coche 
deux  hommes  de  la  Zone  torride  qui  viennent  pouc 
voir  ce  païs-cy  ;  ils  font  fi  pleins  de  chaleur  ,  qu'ilt 
n*éternuent  que  des  bombes ,  des  fufécs  >   des  pé- 
tard^ &  des  lances  à  feu  ;  au  lieu  de  roupies,  ils  ont 
des  bottes  d*allumettes  pendues  au  bout  du  nez. 
;  A  R  L  E  Q.  U  I  N  (  àpart.  \ 
Le  Royaume  des  Teupinambous  &  des  Marga- 
jats ....  Le~  Roy  a  un  fils  qu*il  veut  marier .  «  • .  Le 
'Doâeur  ne  veut  marier  fa  fille  qu*â  un  étranger  des 
plus  éloignez  .  # .  •  •  Ce  Dodeur  efl  un  homme  facile 
d  être  duppé  ....  voila  un  homme  quifçaitcequa 

c*cil  que  ce  païs Cet  homme-cy  a  befoin  d*ar- 

Y  X  gcnt  9 
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eent  ,  ou  je  fais  bien  trompé  ....(-  ^««*''''- ] 
lîon  Jj!  youl«.yous  gagner  cinquante  piftoles 

Ouy.^Monfieur,  &  darantagefiYOUS  voulez  en 
moins  de  temps.  ^  ^  ,t  t  vt 

Bon  ,  vous  êtes  accommodant ,  ce^a-  me  pla.r. 
Ill/ly  parle  à  r^nUle.)  M'avez  vous  bien  entendu  î 
'  MEZZETIN. 

Ouv ,  de  i'executeray  fidèlement  la  conclufion  d« 
tout«;aevUsvenezdUedire.  (-f-.M  Je  co- 
ncis cet\omme.cy,  &  1  ne  me  «"""o"  P";,„*f;^ 
nlaifir'  ileft  bon  diable-,  comme  il  croit  que  )  ay 

Knvùdupaïs,  &queP«l?™?yf  t,%':^,'  [,"£ 
WfA    ic  Dourrav  luy  rendre  fcrticc ,  je  yeux  le  icr 

1     „„,r,  homme  qui  vient  ,    adieu.    Je 

j-entends  n°"' .f°°Kn  abfence  de  fa  maifon 

'"^  P^^^t'ndrrrifabcne  notre  fourberie,  enfuit» 

P^v^KÎ  mon  maître  ,   &  dans  un  moment 

tout  fera  prêt. 

SCENE    XV. 

ME  ZZ  ET  IN  (M). 

Clnquantépiftollcs  font  bonnes  à  gagner  en  fi 
peu  de  temps,  &  avec  fi  peu  de  peine.    Ah, 
ah  ,    apparemment  voicy  Tbommc  dont  il  s  agit. 
-(,///#  met  i  chanter.  )  •     , 

SCE- 
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S.C  E  N  E    X^VI. 

LE  DO'CTEUR,  MEZ2ETIN.    • 

LE    DOCTEUR. 

AH,   voila,  fi  je  ne  me  trompe  ,  quelque  ^crafi>- 
ger.     Bon  jour  ,    Monfieur  ,   cherchez-voas 
quelqu'un  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oiiy ,  Monficur,    Je  fuis  un  voyageur ,  je  viens 
de  TAmerique  l   ah  qu*il  y  a  loin  d*icy  ,   Moi^ 
iîeur  ! 

LE    DOCTEUR. 
De  quel  eudroic  de  l'Amérique  venez  tous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Du  Brefîl  »   j*ay  demeuré  plus  de  vingt  ans  dans 
deux  Royaumes  du  Brefîl.     Ce  font  les  Royau>mc9 
desToupinambous  &  des  Maigajacs» 

LE     DOCTEUR. 
Je  connois  cela ,  les  gens  de  ce  païs  là  oiu  de  groC- 
fes  têtes  .... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oiiy,  Monfieur. 

LEDOCTEUR. 
Qui  TOUS  a  engagé  à  quittet  ces  païs  >   pui(^u«r 
tous  y  avez^demeutë  fi  long- temps  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
C'cft  le  Roy  qui  m*a  envoyé  icy,  &voicy  pour-^ 
c)uoy.  Il  faut  que  vous  fçachiez  que  ces  peu^ 
^leS'font  extrêmement  barbares  ,  mal  policcz  ». 
ians  Loy  ,  &  prefque  fans  raifon  (  ce  qui  mar- 
que que  lt%  plus  grofles  têtes  ne  font  pas  les 
meilleures.  Je  ferme  la  parenthèfe ,  Monfieur.)  Le: 
Roy  qui  efl--un  homme  de  grand  fens  a  reTolu 
de  leur  donner  des  Loix ,  de  les  conduire  &  de  les 
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gouverner  avec  plus  de  raifon  qu'ils  ne  Tont  iii  jup 
qu'à  prcfcwt  :  pour  exécuter  plus  aifcmcnt  ce  dciTcin, 
il  a  juge  à  propos  de  prendre  avec  Juy  quclqu*habilc 
homme,  quiluy apportât duTccours  par  fcs  avis  & 
parfesconlcils  i  comme  il  ne  pourroit  jamais  trou- 
ver cet  habile  homme  parmy  des  peuples  aufC  grof- 
iîcrs  que  Tes  fujets,  &commcilarçù  par  le  com- 
inercequ'ila  avec  ce  païs-cy  ,  qu'il  y  avoit  icy  un 
Dodeurexrrcfmementpaflîonncpour  les  e'tran^^eifs , 
que  ce  Dodcur  avoit  une  fille  fort  aimable  qu'ail  ne 
domieroit  jamais  en  mariage  qu'à  un  c'cranger  des 
Régions  les  plus  (floignces  \  il  ameine  fon  jfiJs  icy 
pour  la  demander  en  mariage,  &  pour  enr  mener  en 
^  même  temps  ce  Douleur  dans  fon  Royaume ,  quand 
les  noces  feront  faites. 

LEDOCTEUR. 

Le  Roy  dcsToupinaml^ous&desMargajatscftcn 
cîicmin  ,  dites- vous  ,  avec  fon  fils  pour  la  fiUcd'ua 
I>oÔeur  ?  &  comment  nomme2-vous  cet  heureux 
Doreur  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  s'iappellc  IcDodcurBalouarde,  &c*eftluyquc 
je  cherche  ,  afin  de  l'avertir  de  fc  préparer  à  recevoir 
CCS  deux  Princes  félon  leur  mérite. 

LE    DOCTEUR. 
N'allez  pas  plus  loin  »  c'eft  moy  qui  fuis  le  D6(fl:eur 
Baloiiarde.   Ah  quel  honneur  pour  la  famille  d'un 
Doreur  l 

M  E  Z  Z  E  T I N  {  Vmhrnffe.) 
Ah  5  Monfieur  le  Dodeur ,  que  je  prens  de  parc  à  va- 
tre  joye  l  Adieu  ,  Seigneur  Dodcur  ,  je  m'en  vais  au 
devant  de  ces  Princes  pour  leur  apprendre  l'impatien- 
ce avec  laquelle  vous  attendez  leur  arrivée. 
LE    DOCTEUR. 
Allez,  &  moy  je  vais  appellcr  nia  fille  pour  lûydi- 
jsaccuc  bcnac  AouYçUç.. 

se  E- 
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SCENE    XVII*       . 

LE  DOCTEUR,   ISABELLE,  GO- 

LOMBINE. 

ILE  DOCTEUR  [opfelU,] 
Sabcllc. 

ISABELLE. 
Mcvoicy  ,  mon  perc- 
LE  DOCTEUR  (fe  vjet  à  danfer  de  joye ,  puis 

il  dit,  ) 
Câ  >  daxifez»  ma  fille,  &coy  Colombine  >.danre 
au/n 

ISABELLE. 
Vous  vous  mocjucz  ,  de  moy  ,  mon  perc, 

LE     DOCTEUR. 
Je  me  moque ,  dis-tu  ,  d,'écrc  fi  gaillard  ?  c'eft  pour 
Tamourdctoy,  friponne  >  que  je  fuis  gaillard.  Je  te 
vai  marier. 

COLOMBINE. 
A  qui  donc  >    Monficur? 

LEDOCTEUR^ 
Au  fils  d*un  grand  Roy  l  (  //  danfe,  ) 

•    ISABELLE. 
Au  filsd*un  grand  Roy  V 

L^E    D  p  C  T  E  U  R. 
Ce  Roy  Tamcine  icy  ,  tu  le  vas  voirrntrcr  dan^ûn- 
moment^  icoutc  >  le  yoicy.  [On  entend  des  înjîrumens) 
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'  .    SCENE  DERNIERE. 

(^  Le  fonds  du  T!héâtre  s'* ouvre  y  ^  fait  voir  une 
Décoration  grotefque,  ) 

A  R  L  E  QJJ I N  (Roy  des  Toupmambous ,) 
O  C  T  A  V I O  [Fils  du  Roy  des  Toufmamhous ,  & 

leur  fuite,) 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

CEux  de  U  fuiie  d* Arlequin  ont  de  greffes  têtes  i 
font  feints  de  différentes  couleursy  armez  d*Arcs  ô* 
de  Flèches  j  ont  des  bonnets  et  des  ceintures  de plU" 
mes  ,  des  fanniers  plats  aux  pieds.  Le  Roy  é^fonfilsy 
je  veux  dire  Arlequin  é^  Octsvio  font  couronnez  de 
Tabac  &  portez  fi^r  des  chariots  ornez  de  pains  defucre* 
ARLEQ^UIN  àfafuirey) 
Allons faluc/ ,  Monfienr  le  Dodcur 
(Ceux  de  fa  fuite  pour fuivent  le  Do  fleur  à  coups  d% 
flèches^  pour  lefaluer;  le  Do  fleur  court  y  fe  tour' 
mente  &  dit,  ) 

LE     DOCTEUR. 
Ah  ,  Meflîcurs  ,  on  vous  dit  de  me  (aluer  -,  Se  non 
pas  de  me  tuer. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Cette  manière  de  faluer  cd  Tufagc  du  païs, 

LE     DOCTEUR. 
Seigneur  i  fi  Ton  fait  civilité  de  cette  manière  dans 
vos  Etats  ,  comment  s*y  prend  on  donc  pour  faire  a- 
ne  incivilité  à  quelqu'un  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  voulez- vous  le  voir  j  (  à  fa  fuite,  )  Allons  faites 
incivilité  au  Codeur.  § 

(  Ils  le  prennent  &  le  bernent  enfe  te  pouffant  iFjettani 
les  uns  aux  autres^) 
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LE    DOCTEUR. 

ybikdcs  courûmes  àlFommantes. 

A  R  L  E  QJJ  ï  N. 
Dodleur  ,  vous  avez  aflez  travaille'  pour  boire  unr 
coup,    [à  fa  fuite.)  appbrtezàboire  alaDoftrine.  i 
(Un  de  Ja  fuite  apporte  au  Doreur  un  verre  d*unt 
liqueur  fort  noire.  ) 

LE     DaCTEUR. 
Qu*cfl:-cc  que  cela,  Seigneur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'cft  de  l'encre  ,  Monfîeurle  Dodeur. 

L  E     DO  C  T  E  U  R. 
De  l'encre  l  hé  pourquoy  voulez  -vo^s  que  je  boiver 
lie  Tencre  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Pour  deux  raîfons»  La  première  pour  faire  porter 
à  votre  amc  le  deuil  de  la  mort  de  votre  corps  -,  Ja  (c- 
conde  ,  parce  qu'il  faut  que  votre  corps  meure  ,  afin^ 
qu'il  me  ferve  de  cornet  d'od  je  tireray  l'encre  nccef- 
falre  pour  écrire  le  Contrat  de  mariage  de  votre  fille 
avec  mon  fils. 

LE    DOCTEUR. 
Seigneur,  j'en  trouvcray  ailleurs,  &  de  plus  il  n'y 
a  rien  qui  preflc  l'écriture;  votre confenteraenc,  le 
mien,  &  celuy  des  deux  parties  font  tout  le  nccciraire* 

ARLEQUIN. 
Vous  confentez  donc ,  Doéteur ,  que  ccluy-cy  pre- 
ftnt  que  j'appelle  mon  fils ,  époufe  votre  fille  ? 

LE    DOCTEUR. 
•  Oiîy,  Seigneur. 

AR  L  E  Q\J  I N  {  «  Ofiavio  en  montrant  le  Doélcur,) 
Mon  fils',  voila  votre  laid  père. 

LE     DOCTEUR. 
Vous  voulez  dire  >  Seigneur  y  que  je  fuis  fon  beau 

A  R  L  E^Î^U  IN.. 

Un  laid  magot  comme  vous  fcroit  un  beaupere  ! 
Tome  II.  Y  5  c'cfk 
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c*cft  moy  ,  mon  amy  ,  qui  fuis  le  bcaupcrc4«  votre 

£lle.  (à  Ofiûvio,)  Allez  )  mon  fils  emmenez  votre 

(îpoufe.    [au  Doreur,)  Vous ^ parlez,  djitcs  moy  > 

n*avez  tous  rien  à  me  donner  pour  m'amufer  ?  n*a- 

vez-vous  poinc  quelque  fille  que  je  puiflc  aufll  é- 

poufcf» 

LE    DOCTEUR» 

En  Toici  une  auprès  de  vous  \  mais  ce  n*eft  qu'une 
petite  fille  q(iii  fert  la  mienne. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

CçldL  ne  fait  tien  ,  Docteur  >  Tamour  defcend» 
(  à  Colombine,  )  Ma  ^\\t ,  je  vous  prens  pour  ma  fcm^ 
Bie,  le  voulez- vous  bien  ? 

COLOMBINE. 

Tout  ce  qu*il  vous  plaira  »  Monfieur* 
A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Voila  parler  comme  il  faut. 
I  Pinçant  qu* Arlequin  parle  le  Dofieur  qui  voit  un  bouP 

de  papier  qui  fort  de  fa  poche  le  tire  &  lit  :  ) 
LEDOCTEUR. 

Lijle  générale  de  tous  lesfloux  é'  de  leur  dijîribution 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris .  . . ,        ' 

Ah  c^rit  le  fourbe  d'Auteur  qui  mevient  de  trom- 
per l  (à  Arlequin.)  Ahirapafteur,  je  te  rcconnois 
a  prefent  â  ta  figure  &  âs:e  papier»  rends  moy  ma 
fille. 

ARLEQUIN  (àpart.) 

Ah ,  qu*ai-je'fait  ?  (  au  Dofîeur.  )  Demandez-la  à 
Odavio  ,.  il  en  efb  i  prefent  le  maitre  >  il  n'y  a  plus 
moyen  de  s'en  dédire.  Allez,  Doâe^r,  pourvoûs 
confoler  je  changeray  quelque  chofcdans  mon  S^^i" 
me ,  je  vous  mettrai  en  la  place  du  Capricorne. 

Tin  de  la  Comédie  &  dufecMd  Tome, 
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